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A  Monsieur  **'^. 

Ghambéry,  20  février  1786. 

Si  je  ne  vous  al  pas  parlé  de  M"*  Saint- Val,  votre  pa- 
rente, c'est  que  j'ai  rarement  le  temps  de  beaucoup 
parler  par  lettres.  J'ai  trouvé  sa  réputation  prodigieu- 
sement exagérée,  comme  tout  ce  qui  vient  de  France. 
Elle  rend  très  mal  les  sentiments  tendres,  excepté  dans 
Mérope,  où  l'amour  maternel  parle  assez  bien  par  sa 
bouche.  Quant  à  l'amour  tout  court,  elle  n'y  entend 
rien.  Elle  pleure  les  déclarations  ;  je  vous  assure  que 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  faible.  Ses  gestes  en  gé- 
néral sont  faux,  guindés,  monotones,  et  tous  faits  de- 
vant le  miroir.  Parce  qu'elle  n'est  pas  jolie  (est-ce 
notre  faute  ?  )  elle  est  continuellement  cachée  derrière 
ses  gestes.  Un  mouchoir  éternel,  étendu  en  paravent, 
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brave  toutes  les  lorgnettes,  et  nous  n'avons  pas  encore 
vu  les  mains  de  cette  actrice  au  dessous  de  son  front. 
Sa  prononciation  n'est  pas  non  plus  à  l'abri  de  la 
critique;  elle  est  souvent  affectée  et  emphatique,  ses 
accents  graves  ne  valent  rien.  Elle  fait  sentir  désa- 
gréablement certaines  consonnes  finales.  Dans  hélas! 
murSf  ferSf  plus,  fils^  etc.,  Ts  siffle,   comme   un  ser- 
pent dans  la  canicule  ;  mais  son  plus  grand  défaut, 
c'est  une  certaine  exclamation  de  son  invention  et  qui 
ne  ressemble  à  rien.  C'est  un  cri  qui  prend  la  place 
des  eh!  et  des  ah!  très  communs   dans  la  tragédie. 
M"'"  de  Morand,  qui  la  contrefait  parfaitement,  vous 
donnera  ce  plaisir  quand  vous  la  verrez  ;  en  attendant 
imaginez  un  vigoureux  Auvergnat  qui  assène  son  coup 
de  hache.  Prenez  la  bouffée  de  respiration  qu'il  lance 
du  creux  de  son  poumon  pour  se  soulager,  joignez-y 
le  ton  pleureur,  c'est  à  peu  près  cela.  Les  poètes  durs 
sont  précisément  ceux  qu'elle  rend  le  mieux.  Elle  ne 
sait  pas  déclamer  Racine,  elle  rend  mieux  Voltaire, 
parce  qu'il  est  plus  sentencieux  et  moins  naturel.  Elle  ne 
nous  a  rien  donné  de  Corneille,  ni  de  Crébillon,  parce 
qu'apparemment  ces  petits  écrivains  ne  sont  pas  dignes 
de  son  talent  :  mais  Du  Belloi,  Lemierre  et  compagnie, 
voilà  ses  bons  amis,  et  certainement  ils  lui  doivent  une 
statue.  Malgré  tous  ces  défauts,  votre  belle-sœur  peut 
passer  pour  une  grande  actrice,  pourvu  qu'elle  ne  sorte 
pas  de  son  genre.  Elle  exprime  fort  bien  la  fureur,  la 
Jalousie,  le  désespoir,  en  un  mot  tous  les  sentiments 
fougiieax  et  déchirants  ;  il  faudrait  seulement  l'avertir 
de  ne  pas  s'emporter,  car  alors  elle  hurle  et  fatigue 
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vrette  dont  vous  me  parliez»  mais  précisément  parce  que 
YOQS  n'en  dites  rien,  je  me  flatte  qu'elle  a  cédé.  Gué* 
rissez,  guérissez  vite,  mon  cher  ami  :  au  nom  de  Dieu, 
faites-moi  ce  plaisir.  —  Je  vous  écris  à  bâtons  rompus, 
sans  trop  savoir  ce  que  je  dis  ;  un  déménagement  conv* 
plet,  une  maison  de  trois  étages  à  réparer  et  à  meubler, 
un  mariage  et  le  bureau  :  il  n'y  a  plus  que  vous  à  qui  je 
puisse  écrire. 

Mille,  choses  à  Madame  la  Comtesse,  dont  j*ai  bien 
partagé  les  alarmes.  Adieu,  adieu,  je  ne  sais  plus  où  est 
ma  tête,  mais  mon  cœur  est  toujours  à  la  même  place, 
et  nul  sentiment  n'a  droit  d'y  coudoyer  l'amitié!.... 
valelU.,, 

Lundi  prochain  le  contrat,  et  le  reste  quand  il  plaira  à 
la  Lune. 


A  M^^  Thérèse  de'  Maistre,  sa  sœur. 

Garoage,  4  mai  1790. 

Ta  lettre,  ma  chère  Thérésine,  m'a  pénétré  de  bon- 
heur comme  une  éponge  qu'on  trempe  dans  Feau  ;  la 
moindre  gentillesse  de  mon  Adèle  est  une  béatitude 
pour  son  papa. 

Je  suis  faible  sans  doute ,  un  père  a  droit  de  l'être. 

Je  désirerais  aussi  le  sort  du  petit  ehat^  si  mes  enfants 
étaient  gauches,  insensibles,  médiocres,  comme  tant  d'au- 
tomates baptisés  que  je  connais  ;  et  quand  je  vois  ces 
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petits  êtres  donner  le  moindre  signe  de  parenté  avec 
leurs  tantes  qai  m*ont  tant  gâté,  je  sois  aussi  heureux 
qu'on  peut  l'être.  Je  t'avoue  que  depuis  quelque  temps 
je  trouvais  à  ma  petite  Adèle  une  certaine  torpeur  qui 
m'inquiétait  ;  il  y  a  peut-être  encore  dans  ses  veines 
quelques  atomes  massifs,  quelques  miasmes  de  Saint- 
Alban  (4)  qui  circulent  dans  ses  veines  avec  le  souffre 
de  Provence  (2)  :  on  ne  saurait  donc  trop  l'agiter,  l'élec- 
triser  de  toute  manière,  car  le  repos  ne  lui  vaut  rien. 
Eh  1  que  deviendrais-je,  bon  Dieu  !  si',  à  4  8  ans,  elle  n'ai-  . 
mait  nile  voyage  de  Meillerie,  ni  le  berger  de  Thompson, 
ni  les  grandes  herbes  de  Werther,  ni  les  Colonnes  Dori- 
ques ?  —  Pardon,  ma  pauvre  Jenni  (3),  si  j'ai  écrit  une 
mortelle  petite  page  avant  de  parler  de  toi  et  de  ton  bras; 
ce  n'est  pas  que  j'oublie  ni  toi  ni  lui  ;  mais  quand  un 
père  a  commencé  à  parler  de  ses  enfants,  c'est  une 
boule  sur  un  plan  incliné.  Je  suis  bien  touché  que  ce 
bras  te  tourmente  toujours  ;  cependant,  M"®  de  Maistre 
me  dit  que  le  chirurgien  a  permis  quelque  mouvement; 
quand  on  s'intéresse  à  quelque  chose,  on  ne  reçoit  ja- 
mais assez  de  détails. 

Adieu,  mon  cœur  !  je  f  écris  bien  à  la  hâte,  mille  choses 
au  cher  abbé....  et  au  couple  Gagnon,  de  vive  voix  ou 
par  écrit. 


(i)  Commune  des  environs  de  Ghambéry; 

(2)  Les  ancêtres  de  J.  de  Maistre  habitèrent  longtemps  le 
Comté  de  Nice. 

(3)  Antre  sceur  de  J.  de  Maistre. 
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A  la  Même. 

Chambéry,  12  juillet  1790. 

Cette  colique  qui  a  si  fort  effrayé  ton  amitié,  ma  très 
chère  Thérésîne,  n'a  été,  au  fond,  qu'une  mauvaise  plai- 
santerie faite  aux  êtres  sensibles  qui  sont  ici  autour  de 
moi.  Elle  a  duré  deux  heures,  et  s'en  est  allée  comme 
elle  était  venue,  sans  savoir  pourquoi  ni  comment.  Les 
uns  ont  dit  <c  c'est  du  vent  )»,  les  autres  «  c'est  de  Tcau  »  ; 
je  crois  bien  que  c'était  un  des  quatre  éléments  qui  me 
jouait  ce  tour,  mais  lequel  des  quatre  ?  Voilà  ce  que  le 
docteur  Dacquin  ni  moi  n'avons  jamais  pu  expliquer 
clairement.  Il  m'a  cependant  envoyé ,  pour  l'hon- 
neur de  l'art ,  une  belle  fiole ,  remplie  d'une  belle 
potion,  et  chargée  d'une  belle  étiquette  portant 
«  pour  prendre  chaque  demi-heure  y>  ;  mais  je  n'en 
ai  point  voulu,  et,  grâce  à  Dieu,  la  douleur  ne  m'a  pas 
poursuivi  assez  longtemps  pour  me  faire  tomber  dans 
les  bras  d'Esculape.  Ta  bonne  amie  a  fait  en  ma  faveur 
une  trop  grande  dépense  de  compassion  :  ma  colique 
n'était  que  du  sucre  en  comparaison  de  ce  qu'elle  a  souf- 
fert. 0  pomme  indigeste  !  plût  à  Dieu  que  le  serpent 
t'eût  mangée  et  qu'il  en  fût  crevé.  Je  ne  croyais  pas  ar- 
river par  cette  transition  à  VHomme  de  Disir^  m'y  voilà 
cependant  ;  car ,  au  fond,  tout  son  livre  est  sur  la  pomme. 
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Tu  dis  donc  que  ce  prophète  te  parait  tantôt  sublime, 
tantôt  hérétique,  tantôt  absurde.  Le  premier  point  lie 
souffre  point  de  difiicuUé.  Je  te  nie  formellement  le  se- 
cond (1),  et  je  m'engage  à  soutenir  son  orthodoxie  sur 
tous  les  chefs,  même  sur  celui  de  l'assemblée  nationale, 
qn'il  condamne  clairement.  Sur  le  troisième  point  je 
n'ai  rien  à  te  dire,  ou,  si  tu  veux,  je  te  dirai  qu'il  est 
très  certain  qu'avec  une  règle  de  trois  on  ne  peut  pas 
faire  on  ange,  pns  même  une  huitre,  ou  un  savant  du 
café  de  Blanc  :  ainsi,  le  prophète  est  fou  s'il  a  voulu  dire 
ce  que  tu  as  cru  ;  mais  s'il  a  voulu  dire  autre  chose,  ma 
foi  !  qu'il  s'explique  :  c'est  son  affaire.  En  allendnnt,  ma 
très  chère,  tu  peux  sans  inconvénient  entreprendre  une 
Becoude  lecture.  Revoir  est  là  pour  te  garder  de  l'enthou- 
siasme :  va  seulement! 

Tu  voudrais  donc  bien  me  voir  aux  Echelles,  et  tes 
entours  ont  aussi  la  bonté  de  le  désirer?  Eh  l  bon  Dieu, 
ma  chère  amie,  comment  veux-tu  que  j'aille  aux  Echel- 
les quand  je  n'ai  pas  seulement  le  temps  de  t'écrire.  Car 
Il  est  bon  de  te  dire  que  cette  lettre  touche  à  sa  fin, 
malgré  mon  extrême  envie  d'ajouter  encore  bon  nombre 
de  pieds-de-mouche.  Après  cela  quel  projet  peut-on 
faire  7  quel  plaisir  peut-on  se  permettre  7  je  ne  vais  pas 
teolementà  Vimines;  mais  Nane  y  va  pour  moi  à  S  heures 
dn  matin.  Demande!  demande-liii  comment  Rodolphe 


H)  Ou  voit  dans  les  écrila  postérieurs  de  J.  de  Maiïlre,  qu'il 
eoDuntmiaux  plus  tard  Sainl-Marlio,  l'auteur  de  ['Homme  de 
Dëtir. 
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est  fait  :  moi  je  n*en  dis  rien,  on  ne  doit  point  parier  de 
son  nombre^  de  son  poids^  ni  de  sa  mesure.  Âdiea,  mon 
petit  cœur.  Je  baise  les  mains  de  ma  belle-sœur,  et  je  la 
remercie  mille  fois  de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien  prendre 
à  moi. 

P.  S.  Il  me  prend  un  remords  de  terminer  une  lettre 
dans  ce  moment,  sans  y  insérer  un  pauvre  petit  mot  de 
politique.  L'ambassadeur  du  Roi,  à  Paris,  a  montré 
assez  peu  de  goût  pour  ne  vouloir  point  de  la  fête  du  4  4; 
il  arrive  demain  ou  après-demain  et  passe  par  la  Suisse. 
Il  n'y  a  plus,  je  crois,  à  côté  de  l'auguste  assemblée,  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre.  Ceux  qui  partent  la  détes- 
tent :  celui  qui  reste  se  moque  d'elle.  Adieu. 


A  M.  le  Comte  Henri  Costa  de  Beauregard. 

Chambéry,  21  janvier  179i . 

Je  commence  à  avoir  tout  à  fait  bonté,  mon  très  chei 
Ami,  du  long  silence  que  je  garde  avec  vous,  d'autant 
plus  qu'à  mon  arrivée  ici  je  trouvai  Yhonneur  de  la  vôtre, 
qui  méritait  bien  une  réponse,  quoique  je  ne  vous  eusse 
quitté  que  depuis  deux  jours.  Je  ne  sais  si  vous  pouvez 
concevoir  qu'il  est  possible  de  se  lever  tous  les  jours 
avec  l'envie  d'écrire  une  lettre  sans  l'écrire;  pour  moi,  je 
le  conçois  très  bien  et  je  m'en  frappe  la  poitrine.  Aujour- 
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d'hui  cependant  je  veux  melire  fin  ù  mes  remords,  et 
vons  demander  d'ahord  des  nouvelles  de  tous  les  êtres 
purs,  visibles  ou  invisibles  qui  sont  chez  vous,  cl  de  la 
dame  qui  couvait  encore  une  de  ces  déiicieuses  créa- 
tures quand  je  vous  quittai  à  Genève  ;  parlez-moi  de 
tout  cela  an  long,  je  vous  en  prie,  car  rien  ne  m'inté- 
resse davanlage.  Quand  vous  aurez  traite  ce  sujet,  vous 
me  direz  qoelqu'autre  cliose,  tout  ce  que  vous  voulez  : 
par  exemple,  si  vous  êtes  toujours  aussi  Nei'kriste  depuis 
que  vous  voyez  INecker?  et  si  vous  n'êtes  point  amoureux 
de  sa  femme?  Avez-vouslu  Caionne,  Mounier,  et  l'admi- 
rable Burke?  Comment  trouvez-vous  que  ce  rude  sé- 
nateur traite  le  grand  tripot  du  Manège  et  tous  les  lé- 
gislateurs £d/fé«/*  Pour  moi  j'en  ai  été  ravi,  et  je  ne 
saurais  vous  exprimer,  combien  il  a  renforcé  mes  idées 
iDti-démocrales  et  anti -gallicanes.  Mou  aversion  pour 
tout  ce  qui  se  fait  en  France  devient  de  l'horreur:  je 
comprends  très  bien  comment  les  systèmes,  en  fermen- 
tant dans  les  têtes  humaines,  se  tournent  en  passions  j 
croyez  que  l'on  ne  saurait  trop  abhorrer  cette  abomi- 
nable assemblée.  Voyez  comment  trente  ou  quarante 
drâles  exécutent  ce  que  le  Prince  noir  et  la  Ligue  n'ont 
pu  faire:  les  massacres,  les  pillages,  les  incendies  ne 
sont  rien,  il  ne  faut  que  peu  d'années  pour  guérir  tout 
cela;  mais  l'esprit  public  anéanti,  l'opinion  viciée  à  nn 
point  effrayant  ;  en  un  mot  la  France  pourrie,  voilà  l'ou- 
vrage de  ces  Messieurs.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  déplo- 
rable, c'est  que  le  mal  est  contagieux  et  que  notre 
pauvre  Chsmbéry  est  déjà  bien  taré.  Dernièrement 
encore,  il  est  arrivé  ici  une  aventure  qui  a  fait  le  plus 
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mauvais  effet.  Monsieur  le  Gouverneur  a  eu  une  prise 
chaude  avec  le  conseil  de  ville,  au  sujet  d'un  officier  cité 
par  devant  ce  tribunal  pour  cause  de  loyer.  Il  a  fait 
mettre  au  corps-de-garde  le  propriétaire  qui  avait  pré-^ 
sente  la  requête,  et  la  chose  a  été  portée  au  point  qu'il 
a  voulu  faire  arrêter  le  Syndic  même  qui  avait  décrété 
cette  même  requête.  Le  Marquis  de  Lasserraz,  député 
auprès  de  lui  pour  cette  belle  affaire  avec  l'avocat  Pic- 
colet  lui  dit  :  a  Monsieur  le  Syndic  est  actuellement  en 
séance,  et  si  Y.  E.  juge  à  propos  de  le  faire  arrêter,  elle 
est  la  maîtresse  de  l'envoyer  chercher  à  l'Hôtel-de- 
Vîlle  »,  et  iJs  sortirent.  Arrivés  au  milieu  de  Tescalier, 
ils  songèrent  avec  frayeur  à  tout  ce  qui  pouvait  ar- 
river, et  après  avoir  tenu  un  petit  conseil,  ils  remontè- 
rent pour  assurer  Monsieur  le  Gouverneur,  que  le  Syn- 
dic qui  avait  signé  la  requête  ne  savait  pas  que  la  partie 
appelée  fut  un  officier.  Le  lieutenant  général  a  passé  sur 
cette  planche  pour  reculer.  Une  partie  du  Conseil  a 
beaucoup  désapprouvé  cette  démarche  des  ambassadeurs, 
et  il  est  résulté  de  tout  cela,  de  part  et  d'autre,  une  dose 
d'aigreur  dont  en  vérité  nous  n'avions  nul  besoin.  Au 
reste,  mon  cher  ami,  je  vous  le  dis  avec  le  plus  grand 
regret,  tous  les  jours  le  pouvoir  recule,  même  lorsqu'il 
vent  avancer,  car  il  s'y  prend  mal;  on  donne  à  notre 
bon  maître  des  conseils  auxquels  on  ne  comprend  rien. 
Nombre  de  gens  dans  ce  pays  et  à  Turin  forment  à  cet 
égard  d'étranges  soupçons  ;  pour  moi  je  suspends  mon 
jugement  ;  mais  il  est  sûr  cependant  qu'un  certain  esprit 
souterrain  travaille  contre  l'autorité,  et  dicte  les  con- 
seils les  plus  perfides.  Le  Gouvernement  est  dans  une 
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Bttitade  de  terreur  très  déplacée,  et  quand  on  tremble, 
le  moyen  de  fuire  trembler  ?  A  Carouge,  à  deus  pas  de 
vous,  un  simple  avocat  a  eu  une  prise  avec  l'Intendant 
pour  un  objet  dépendant  de  la  juridiction  de  ce  dernier; 
ensuite  il  est  allé  chez  lu!  pour  lui  proposer  de  se  cou- 
per la  gorge.  L'Intendant  est  venu  ou,  si  vous  voulez, 
s'est  sauvé  en  poste  h  Chambéry,  où  une  insolence  Im- 
pardonnable est  demeurée  impunie  par  l'entremise  même 
des  Supérieurs  qui  auraient  du  en  faire  ou  en  demander 
Justice.  Tout  a  fini  par  une  espèce  d'excuse  ambiguë 
qui  a  du  se  foire  ù  Carouge  sans  publicilé.  Voil.i,  mon 
cher  Ami,  comment  les  eboses  vont,  avec  tant  de  moyens 
de  les  bien  diriger.  Quand  je  vois  tant  de  faux  pas,  tant 
de  dangers  où  l'on  se  jelte  volontairement,  je  suis  quel- 
quefois comme  le  Misanthrope  : 

J'anlre  en  une  humeur  noire,  en  ua  chagrin  profond. 

D'autres  fois  je  tâche  de  me  rassurer,  mais  un  petit  ser- 
mon de  votre  pari  ne  me  sera  pas  inutile.  Il  me  semble 
que  vous  voyez  plus  en  beau,  et  d'ailleurs  vous  pensez 
de  mes  chers  compagnons  plus  avantugeusement  que 
mol  ;  ainsi,  mon  très  cher  ami,  je  vous  exhorte  à  m'ex- 
horter:  j'en  al  d'autant  plus  besoin  que  le  temps  est  fait 
pour  la  tristesse.  Quelle  nuit  !  quel  déluge  !  hier,  j'ai  fait 
une  marque  a  mon  baroméire,  accompagnée  de  la  date, 
comme  un  monument  de  Bassesse,  car  j'imagine  que  ja- 
mais je  ne  verrai  le  mercure  là. 

Madame  la  Comtesse  veut-elle  bien  agréer  l'assurance 
de  mon  respectueux  souvenir  '?  Je  me  recommande  bien 
fort  au  sien  ctou  vôtre, mon  cher  Comte.  Embrassez  pour 
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moi  les  délicieases  créatures  et  surtout  Eugène,  le  plus 
pur  des  purs.  Je  vous  souhaite  une  demoiselle  puisque 
vous  la  désirez  :  mais  quand  vous  serez  une  cinquième 
fois  papa,  quelle  que  soit  l'espèce,  dépéchez-vous  de  m'en 
faire  part.  Je  souhaite  pour  la  Maman  que  ce  soit  aux 
moindres  frais  possibles. 
Bonjour,  mon  très  cher  Ami  ;  tout  à  vous  pour  la  vie. 


Au  Même. 

Ciiambéry,  17  février  1791. 

A  peine  ma  dernière  lettre  était  à  la  poste,  mon  cher 
ami,  que  j'appris  par  M.  de  Morand  la  mort  de  votre 
pauvre  petit  enfant.  Un  père  est  toujours  touché  de  ces 
événements,  quand  même  il  a  quatre  fils  :  cependant 
est-ce  un  malheur?  en  vérité  je  n'en  sais  rien.  Le  plus 
heureux  des  hommes  sait  combien  la  vie  est  sotte,  et 
celui  qui  la  perd  avant  de  la  connaître  n'est  pas  trop  à 
plaindre. 

Je  vous  remercie  de  Tintérét  que  vous  prenez  à  mes 
Gazettes  ;  par  malheur  je  ne  vois  pas  que  les  choses 
s'acheminent  à  les  rendre  plus  agréables  pour  vous; 
décidément  il  y  a  un  sort  sur  notre  malheureuse  espèce, 
et,  comme  vous  dites,  tout  tend  au  nivellement,  c'est-à- 
dire  au  chaos.  La  brochure  dont  vous  me  parlez,  inti- 
tulée :  le  premier  cri  de  la  Savoie  vers  la  liberté^  est  une 
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pellte  ceavre  bien  détestable,  imprimée  à  Paris  sur  du 
papier  et  avec  des  caractères  d'une  grande  beauté, 
(notez  bien  ceci)  :  on  noas  y  propose  dooeetlement  de 
voir  ce  qui  nous  conviendrait  le  mieux,  de  nous  donner 
à  la  Suisse  ou  à  la  France,  ou  de  nous  révolter  pour 
notre  compte.  Sous  une  apparente  modération  la  pièce 
est  fort  incendiaire ,  mais  les  amateurs  de  Chambéry 
trouvent  cela  d'assez  bon  ton,  et  l'un  d'eux  me  disait 
hier  qu'il  ne  doutait  pas  que  si  le  Roi  et  le  Prince  de 
Piémont  lisaient  cette  brocbure,  ils  ne  l'approuvassent 
beaacoup,  Et  cela  très-sérieusement...  Je  vousdis qu'ils 
sont  fous.  Au  reste  ce  pamphlet,  qui  contient  mille  choses 
dnres  contre  les  Piémontais,  a  fait  le  plus  mauvais  effet 
à  Turin,  et  a  produit  de  la  part  du  gouvernement  une  de 
ces  niaiseries  politiques  qui  m'impatientent  :  comme  la 
brochure  porte  le  nom  pseudonyme  de  Gorrin,  imprimeur 
de  notre  ville,  on  a  cru  faire  un  fort  beau  coup  de  lui 
commander  un  désaveu  ;  en  conséquence  nous  avons  vu 
paraître  une  belle  feuille  de  Monsieur  Marc-François 
Gorrin,  portant  qu'il  a  été  fort  surpris,  etc.,  etc.  — Et 
qu'assurément  il  est  incapable,  etcl...  Sans  doute  il  est 
incapable  d'avoir  d'aussi  beau  papier  et  d'aussi  beaux 
caractères.  —  Ne  trouvez-vous  pas  que  de  pareilles  pla- 
titudes font  mal  au  cœur?  et  notez  bien,  ce  que  J'oubliais 
de  vous  dire,  que  dans  cette  prose  Gorrin,  qui  de  sa  vie 
n'a  parlé  Français,  on  reconnaît  clairement  le  style  pur 
de  l' Avocat-Général.  Au  reste,  mou  cher  ami,  il  n'y  a  rien 
de  si  didicile  que  de  se  procurer  cette  brochure  pour  une 
demi-heure:  le  Gouvernement  en  recherche  tous  les 
exemplaires  avec  avidité,  ceux  qui  en  ont  n'osent  pas 
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les  montrer.  Ainsi  ne  soyez  point  surpris  qne  je  ne  vons 
Taie  pas  fait  connaître.  Cette  belle  pièce  a  je  crois  29  à 
30  pages  d'impression,  on  me  Ta  fait  lire  très  rapide- 
ment ;  depuis  j'ai  yonla  l'obtenir  pour  une  beure,  la 
cbose  n'a  pas  été  possible.  C'est  au  reste  un  tas  de  ca- 
lomnies fort  aisées  à  réfuter,  même  d'une  manière  bril- 
lante, si  le  Gouvernement  voulait  s'y  prêter  :  mais  il  vaut 
bien  mieux  dicter  un  placard  à  Monsieur  Gorrin.  —  Quos 
Jupiter  vult  perdere  pritis  dementat,  N'avez-vous  pas  ou- 
blié le  latin  ?  pour  moi  j'aime  les  proverbes  en  toutes 
langues,  comme  votre  cheminée  de  Beauregard  le  sait 
très  bien. 

Quant  au  Réveil  de  la  Marmotte,  on  n'en  dit  encore 
que  le  titre,  mais  je  ne  doute  pas  que  bientôt  l'ouvrage 
ne  paraisse.  On  voit  qu'il  y  a  un  comité  de  Savoie  comme 
il  y  a  un  comité  d'Avignon  ;  que  le  ciel  les  confonde  ! 

Hier  on  a  commencé  un  nouvel  acte  de  la  tragédie 
Dubois:  vous  savez  peut-être,  ou  vous  ne  savez  pas,  que 
le  jour  même  où  le  pauvre  diable  fut  empoisonné,  un 
cuisinier  du  Marquis  de  Cordon,  français  de  son  métier, 
demanda  brusquement  ses  gages  à  son  maître  et  dispa- 
rut. Dès  lors  il  y  a  beaucoup  d*on  dit  sur  son  chapitre. 
On  dit  (et  celui-là  au  moins  est  sûr)  qu'il  est  allé  à 
Lausanne  :  on  dit  qu'il  a  cherché  à  entrer  au  service  du 
Prince  de  Condé  :  on  dit  qu'il  a  écrit  de  Lausanne  à  un 
procureur  de  Chambéry  pour  savoir  si  on  Vaccusait  de 
la  gentillesse  en  question  :  on  dit  que  le  procureur  a 
porté  la  lettre  à  l'Avocat-Général  ;  on  dit  que  d'autres 
domestiques  du  Marquis  de  Cordon  ont  vu  bâtir  la  fa- 
tale timbale.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  la  demande  de  la  cour 
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de  Turin,  le  cuisinier  gaulois  a  été  arrêté  ù  Lausanne 
et  a  été  conduit  ici  sous  bonne  escorte.  Hier  déjù,  Mon- 
slear  le  Comte  Salteur  a  eu  avec  lui  un  très  loug  tètu- 
à-téte  entre  quatre  bonnes  murailles. 

J'ai  travaillé  tout  le  jour  comme  un  forçat.  Après 
souper,  pour  Unir  ma  journée  d'une  manière  agréable,  je 
ine  suis  mis  à  vous  écrire,  m»ia  il  est  minuit  :  adieu, 
bonsoir.  Depuis  assez  longtemps,  le  travail  forcé  ou 
quelqu 'autre  cause  inconnue  m'ont  donné  une  insomnie 
soatenue  qui  commence  à  m'cnnuyer.  J'aurais  grand 
besoin  d'aller  un  peu,  devers  Genève,  deviser  avec  vous 
et  me  donner  du  bon  temps.  Bonsoir  encore.  Vous  savez 
à  quel  point  je  suis  ù  vous  et  ù  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient I!I 


Chambéry,  26  juin  1791. 


Dans  la  ville  que  vous  habitez,  mon  cher  Comie,  il  se 
trouve  nombre  de  savants,  qui  lisent  autre  chose  que  les 
brochures  françaises  sur  les  droits  de  l'homme  et  l'uti- 
lité des  lanternes.  Partout  où  se  trouvent  de  tels  hom- 
mes, les  livres  profonds  vont  les  chercher;  il  est  donc 
possible  que  celui  dont  vous  trouverez  ici  le  titre  se 
trouve  à  Genève,  etdanS  ce  cas  vous  voudrez  bien  m'en 
faire  l'emplette,  car  plusieurs  fois  vous  m'avez  excepté 
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da  nombre  des  commissionnaires  assommants.  Je  vous 
offre  de  tout  mon  cœur  le  réciproque,  et  plus  s'il  y 
écheoît,  comme  disent  les  Sénats.  Dans  Touvrage  que  je 
vous  demande,  un  Ragusien,  nommé  Benoit  Stoy,  a  ex- 
primé en  vers  latins,  aussi  beaux  que  ceux  de  Lucrèce, 
toute  la  philosophie  de  Newton,  c'est-à-dire  les  vérités 
les  plus  sèches  et  les  plus  hardies  de  la  physique  et  même 
des  mathématiques.  Ce  tour  de  force,  de  science  et  de 
goûit  est  rendu  plus  précieux  encore  par  les  notes  d'un 
autre  Ragusien,  encore  plus  célèbre,  Tabbé  Boscow^ich. 
N'allez  pas,  je  vous  en  prie,  faire  le  tour  des  librairies 
de  Genève  pour  déterrer  ce  livre  ;  vous  prendriez  plus 
de  peine  qu'il  ne  faut  et  que  je  ne  veux  vous  en  donner. 
Informez-vous  seulement  du  nom  du  libraire  qui  vend 
ce  qu'on  appelle  les  classiques,  et  chez  qui  vont  les  doc- 
teurs en  us  et  en  es  :  allez  droit  chez  lui  et  non  ailleurs. 
Si  vous  trouvez  le  livre,  vous  m'en  donnerez  la  note  dans 
votre  prochaine  lettre. 

Dites-moi  quelque  chose,  je  vous  prie,  de  la  santé  de 
Madame  de  Costa,  qui  n'était  pas  parfaitement  bien 
lorsque  je  vous  ai,  je  ne  dis  pas  vu,  mais  entrevu  dans 
notre  sublime  cité,  où  Ton  aurait  si  grand  besoin  d'un 
bon  nombre  d'hommes  comme  vous.  Vous  passez  tou- 
jours comme  une  hirondelle,  et  il  faut  pour  ainsi  dire, 
vous  tirer  au  vol.  C'est  cependant  bien  dommage  que 
vous  ne  soyez  pas  ici,  non  seulement  pour  vos  amis, 
mais  pour  vous  :  car  vous  verriez  ce  soir  la  fête  que  don- 
nent les  enfants  de  la  place  de  Lans,  en  l'honneur  de  la 
naissance  du  maître.  Tentes  de  feuillage,  musique,  feu 
d'artifice  etc..  11  devait  aussi  y  avoir  un  repas  immense, 
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mais  le  Gouvernement  a  écarté  cette  idée.  L'autre  jour, 
le  brait  courut  assez  hautement  qu'on  avait  affiché,  pen- 
dant la  nuit,  un  placard  portant  que,  le  26,  il  y  aurait  une 
émeute  à  Chambéry,  et  ce  qu'il  y  a  d'incroyable  et  de 
très  sûr,  c'est  qu'il  est  arrivé  à  Turin  des  lettres  de  Paris, 
par  lesquelles  on  demandait  une  relation  de  la  Révolution 
qui  devait  avoir  lieu  à  Chambéry  le  26.  Certaines  gens, 
en  combinant  ces  rumeurs  avec  la  fête  d'aujourd'hui,  en 
ont  conclu  que  des  agents  invisibles  préparaient  un  évé- 
nement funeste,  et  nombre  de  cercles  se  sont  effrayés.  On 
est  allé  jusqu'à  dire  que  le  Gouverneur  et  le  Premier 
Président  étaient  invités  à  cette  fête,  non  sans  raison,  et 
qu'on  avait  envie  de  faire  main  basse  sur  eux  et  sur 
nombre  d'autres.  On  ajoutait  que,  dans  ce  moment^  il  n'au' 
rait  pas  fallu  permettre  une  assemblée  de  ce  genre. 
J'ai  bien  dit  par  ci  par  là. ....!! ! 
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Au  Même. 

Chambéry,  6  janvier  1792. 

Dites  donc!  est>il  vrai  que  notre  ambassadeur  est  fort 
malade?  que  le  ciel  le  conserve  comme  vous  sentez  ;  mais 
si  le  malheur  arrivait,  j'espère  bien  que  je  recevrais  une 
jettre  de  vous  Sonica,  non  pour  avoir  la  place,  car  mon 
étoile  n'est  pas  assers  heureuse,  mais  afin  que  quelque 
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bourreau  ne  vienne  pas  me  dire  an  jour  :  k  Vous  auriez 
bien  pu  Tavoir  si  vous  l'aviez  demandée  »,  espèce  de 
compliment  que  j'aime  autant  que  les  étrivières  en  pu- 
blic. L'autre  jour,  en  pleine  assemblée,  on  nous  donna 
pour  certain  la  maladie  grave  du  personnage  ;  je  ne  ré- 
pondis rien ,  mais  tous  nos  beaux  projets  me  viennent  su- 
bitement en  tété  :  au  reste,  ce  n'est  que  du  papier  perdu. 
Je  suis  fâché  que  mon  esclavage  ne  m'ait  jamais  permis 
de  passer  un  certain  temps  dans  votre  cité,  car  il  serait 
possible  d'y  faire  des  connaissances  utiles  dans  certaines 
circonstances  possibles. 

Je  sais,  à  n'en  pas  douter,  que  lorsqu'il  fut  question 
d'un  président,  le  vœu  de  quelques  aristocrates  de  Genève 
fut  suflSsant  pour  exclure  une  personne  très  connue  de 
moi.  Pourquoi  ce  même  vœu  ne  pourrait-il  pas  être 
utile  à  un  autre?  Ma  plume  va,  vous  griffonnant  ces 
lignes  de  son  bec  affilé,  parce  qu'elles  ne  peuvent  faire 
aucun  mal,  quand  même  on  les  appliquerait  immédiate^ 
ment  sur  la  peau  d'un  malade. 

Bonjour,  très  cher  Comte  ;  pensez  toujours  de  temps 
en  temps  à  votre  ami  Termite,  et  quand  vous  voudrez  me 
faire  un  bien  grand  plaisir,  dites  un  mot  de  moi  ù  votre 
moitié  ;  soyez  sûr  que  je  l'entendrai  d'ici. 

Je  présente  mes  hommages  à  Madame  la  Comtesse. 
Âpprenez-moi  vite  quand  elle  vous  aura  fait  le  présent, 
hic  ou  hœc,  que  vous  attendez  d'elle. 

Tout  à  vous,  très  cher  ami. 


À  M°»'  Dfi  GOIYSTÀNTIN.  2\ 


A  M^^  de  Constantin^  sa  Sœur, 

Chambéry,  17  février  1792. 

Non  :  je  ne  me  priverai  point  du  plaisir  d'adresser 
une  lettre  à  Madame  Constantin»  C'est  une  jouissance 
pour  moi,  et  j'en  veux  écrire  la  date  dans  mou  journal. 
Eh  I  bien,  ma  douce  Thérésine,  te  voilà  donc  eheu  toù  Oh! 
le  grand  mot  et  qu'il  est  agréable  à  prononcer  !  Dis-moi 
donc,  mon  cœur,  combien  as-tu  fait  de  tours  dans  ta 
campagne?  Combien  as-tu  de  chambres  et  de  cabinets? 
Combien  as-tu  de  journaux  de  terre,  de  bœufs,  de  va- 
ches, de  moutons,  de  poules  et  de  coqs?  J'espère  bien 
qu'on  ne  dira  pas  de  toi  comme  de  Perrette  oc  Adieu 
veau,  vaches,  cochons,  couvées  ».  Tu  ne  bâtiras  point  de 
châteaux  en  Espagne:  plus  heureuse  que  Perrette,  tu  tiens 
des  réalités,  et  je  tiens  pour  sûr  que  ta  sagesse  les  fera 
fructifier.  Oh  !  qu'il  me  tarde  de  t'embrasser  chez  toi, 
ma  bonne  amie,  et  d'y  voir  le  bonheur  ûxé  par  ta  bonne 
conduite  I  Après  le  moment  où  j'ai  vu  la  certitude  de  ton 
établissement,  il  n'y  en  aura  pas  déplus  doux  pour  moi, 
que  celui  où  je  sauterai  à  bas  de  ma  voiture  dans  ta 
cour. 

Courez,  volez,  heures  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  jour. 
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J'ai  joui  d'ici  de  ton  entrée  triomphale  à  La  Boche. 
Quel  temps  !  quel  soleil  fait  exprès  I  et  la  preuve  que  la 
Providence  s'en  mêlait,  c'est  que  d'abord  après  ton  ar- 
rivée, l'hiver  est  revenu  de  plus  belle,  nous  faire  la 
guerre  à  outrance  ;  on  se  souf&e  dans  les  doigts  comme 
au  mois  de  janvier,  et  même  davantage  ;  car  il  s'est  élevé 
une  bise  noire  ou  grise  qui  nous  perce  comme  cinquante 
millions  d'aiguilles  de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
fatal,  c'est  que  si  elle  continue  à  faire  la  diablesse,  elle 
va  nous  priver  d'une  mémorable  mascarade,  qui  doit 
avoir  lieu  lundi  prochain.  Trente  chevaliers  modernes, 
habillés  en  chevaliers  anciens,  courront  la  ville  et  rom- 
pront des  lances  comme  dans  le  xii«  siècle  ;  on  portera 
une  bannière,  et  sur  la  bannière  on  lira  :  Le  Roi,  rhon- 
neur  et  les  dames.  Les  dames  seront  aussi  masquées,  je 
ne  sais  comment  ;  enfin  ce  sera  une  belle  chose,  Dieu  ai- 
dant :  mais  j'ai  peur_  que  quelque  cheval  ne  s'abatte,  et 
que  les  bourgeois  ne  disent  que  la  Chevalerie  est  à  bas. 
Enfin  nous  verrons,  et  nous  en  instruirons  certainement 
Madame  Constantin  de  la  Bâtie,  que  j'embrasse  de  tout 
mon  cœur,  avec  un  attachement  fraternel,  paternel, 
éternel. 

A  vous.  Monsieur  Constantin. 

Tout  est  commun  entre  époux,  mon  cher  ami,  jus- 
qu'au papier,  ainsi,  je  voils  fais  la  présente  sur  la  même 
feuille,  pour  vous  dire  que  pour  les  femmes  comme  pour 
les  montres  on  a  six  mois  d'essai  ;  ainsi,  mon  très  cher, 
si  tu  n'es  pas  content  de  la  tienne  (femme),  si  elle  ne 
marche  pas  exactement,  si  elle  a  des  quintes,  si  la  répé- 
tition fennuie,  tu  peux  me  la  renvoyer.  Si  au  contraire 
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tu  en  es  content  à  midi  et  à  minuit,  il  faut  aussi  m'en 
faire  part,  afin  que  je  puisse  te  témoigner  ma  satisfaction 
de  voir  que  tu  aies  trouvé  une  bonne  pièce  dans  mon 
magasin.  Raconte-moi  un  peu  ton  entrée  à  La  Roche. 
Sans  compliment,  ta  moitié  a-t-elle  eu  bonne  façon  à 
pied  le  long  de  celte  superbe  rue?  S'est-on  mis  aux  fe- 
nêtres? a-t-on  approuvé  ton  dioix?maianilé  est  aussi 
intéressée  que  la  tienne  à  toutes  ces  nouvelles;  aussi,  je 
veux  être  instruit.  J'embrasse  Bans  et  la  bonne  Hane. 
Ces  deux  personnages  sont-ils  sages  chez  toi  7  S'ils  font 
du  désordre  dans  la  paroisse,  et  si  le  curé  n'en  est  pus 
contentjje  ne  les  laisserai  plus  sortir  sans  moi.  —  Adieu, 
très  cher  frère  ;  ma  pensée  passe  une  partie  du  jour  à 
Truai,  et  ton  bonheur  est  devenu  pour  moi  une  de  mes 
affaires  les  plus  capitales. 

10 

A  M.  le  Coinle  Henri  Costa  de  Beauregard. 
Chambéry,  2  avril  17U2. 


Il  y  s  sans  doute  cent  à  parier  contre  un,  très  cher 
Comte,  que  vos  connaissances  de  par  deçà  vous  enver- 
ront une  relation  de  la  bagarre  de  Turin,  un  peu  plus 
sérieuse  que  celle  de  Chambéry  du  16  mars  179)  ;  ce- 
pendant pour  ne  pas  manquer  à  mes  engagements,  je 
VOD8  envoie  une  relation  originale  que  je  me  suis  pro- 
curée pour  vous.  Si  voua  êtes  servi  d'ailleurs,  je  ne  vois 
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à  cela  d*antres  inconvénients  qne  les  frais  de  poste,  et 
avec  beaucoup  d'économie  sur  toutes  vos  autres  dé* 
penses  de  cette  année,  vous  pourrez  vous  tirer  de  là. 
Lorsque  les  brigands,  ou  les  ouvriers  (comme  il  vous 
plaira)  allèrent  faire  le  siège  du  Collège  des  Provinces, 
un  d'eux  fut  tué  par  une  tuile  lancée  par  un  des  habi- 
tants, et  un  pauvre  diable  de  mendiant,  qui  peut-être 
n'avait  d'autres  torts  que  d'être  là,  fut  tué  d'un  coup  de 
pistolet  tiré  de  même  d'une  fenêtre  de  ce  collège.  Je 
crois  qu'il  n'y  a  que  quatre  morts,  mais  le  nombre  des 
blessés  et  des  morituri  n'est  pas  bien  connu.  Un  garçon 
boulanger  a  dit  en  mourant  :  a  Voilà  où  m'ont  conduit 
doux  pintes  de  vin  qu'on  m'a  fait  boire,  pour  me  joindre 
à  l'attroupement  » .  Il  est  écrit  au  chapitre  des  onrdU  que 
le  Roi  a  Strapc^sé  Siour  Count  Graneri  au  sujet  de  ce 
développement  des  droits  de  l'homme,  en  lui  disant  : 
«  Voilà  le  fruit  de  vos  conseils  de  douceur  ».  Et  l'on 
ajoute  que  le  ministre  a  répondu  con  unpocfj^^no  (Tin- 
solenza;  mais  je  puis  vous  jurer  que  je  n'ai  rien  entendu 
de  tout  cela. 

C'est  notre  compatriote  Lannoi,  major  de  Turin,  qui  a 
publié  la  loi  martiale  de  la  part  du  Roi.  Il  était  à  cheval 
précédé  de  tambours  qui  lui  battaient  des  rouffles  par 
tous  les  carrefours  et  lieux  accoutumés^  et  il  enjoignait  à 
tous  les  fidèles  sujets  de  rentrer  chez  eux  au  premier 
coup  de  canon,  et  de  se  tenir  coi  sous  peine  d'être  fu- 
sillés comme  rebelles.  Le  canon  a  tiré,  et  quoiqu'une 
infinité  de  gens,  ou  curieux  ou  mal  intentionnés,  remplis- 
sent encore  les  rues,  on  n'a  pas  été  forcé  d'exécuter  la 
menace.  On  dit  que  le  Roi  a  été  assez  peu  content  du 
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gouverneur  de  Turin,  auquel  il  a  fait  faire  une  commis- 
sion  assez  sèche.  On  dU  qu'un  homme  du  peuple  a  dit 
que  le  roi,  sans  faire  tant  de  fracas,  aurait  pu  mettre 
ordre  à  tout,  en  faisant  porter  dans  les  rues  une  perru- 
que de  Monsieur  de  Saint-Marsan  au  hout  d'une  perche. 
—  Je  ne  sais  plus  rien,  cher  ami.  Bonjour,  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  et  je  tous  quitte,  par  l'amour 
des  contrastes,  pour  une  abominable  procédure. 


11 


Au  Même. 

Chambéry,  27  avril  1792. 

A  mon  retour  d'une  petite  excursion  que  j'ai  faite  en 
France  pour  me  battre  avec  les  assignats,  j'ai  trouvé 
votre  lettre  du  12,  mon  très  cher  ami.  Je  suis  bien  aise 
qne  l'épltre  du  sieur  Dumouriez  vous  ait  fait  la  même 
impression  qu'à  moi.  J'en  fus  malade,  au  pied  de  la  lettre, 
lorsque  je  la  lus  en  France  dans  les  papiers  démocrates; 
cependant  je  réfléchis  qu'il  n'y  avait  pas  de  réponse  im- 
médiate, mais  seulement  une  réponse  de  M.  de  la  Lande 
qui  disait:  €  Ainsi  a  dit  le  Ministre  Sarde  y.  Je  pris 
donc  la  liberté  d'espérer  que  l'envoyé  français  aurait  un 
peu  prodigué  de  son  chef  les  teintes  faibles.  Effective- 
ment, dans  d'autres  papiers,  et  nommément  dans  les  af- 
fiches du  Dauphiné,  la  réponse  de  notre  bon  roi  est  tout 
autre  :  à  la  vérité  elle  n'est  pas  tonnante  (non  omn^ms 
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lieet),  mais  elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire  dé- 
cemment trompease,  et  pour  le  moins  aussi  bonne  qae 
tout  ce  que  nous  avons  lu  du  grand  petit  Léopold. 
Parlez-moi  de  mes  bous  amis  les  Anglais  qui  demandent 
satisfaction  à  la  France  d'une  frégate  qu'ils  ont  prise  ; 
voilà  le  bon  genre  1  Heureux  les  puissants  ! 

Vous  aurez  sans  doute  ouï  parler  de  l'affaire  de  M.  de 
Sémonville  ;  mais  je  crois  que  vous  aimerez  des  détails 
sûrs.  Sémonville  est  un  ci-devant  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  brailleur  contre  la  cour  avant  les  Etats- 
Généraux,  et  depuis  démocrate  enragé  !  Envoyé  ou 
Ambassadeur  à  Gênes,  il  y  a  déployé  un  grand  luxe,  et 
ce  que  j'appellerais  volontiers  le  faste  de  la  démocratie. 
Cocardes  tricolores,  discours  incendiaires,  avances  à  la 
canaille  etc.,  il  a  donné  beaucoup  d'embarras  au  gou- 
vernement de  Gênes,  et  même  au  nôtre,  de  qui  il  était 
fort  connu  et  redouté.  Déjà  au  mois  de  janvier,  un 
homme  en  place,  d'Alexandrie,  écrivait  ici  à  quelqu'un  : 
«  M.  de  Sémonville  me  donne  beaucoup  d'embarras.  » 
Enfin  il  a  été  chargé  dernièrement  de  lettres  de  créances 
auprès  de  toutes  les  puissances  d'Italie,  pour  les  forcer 
de  dire  oui  ou  non.  Il  a  commencé  cette  belle  mission 
par  nous,  mais  il  n'a  pu  aller  plus  loin  qu'Alexandrie, 
où  M.  de  Solar,  gouverneur  de  la  ville,  l'a  prié  de  re- 
brousser chemin,  en  lui  refusant  des  chevaux  de  poste 
pour  continuer  sa  route.  Tout  de  suite,  comme  vous 
pensez  bien,  M.  de  Solar  a  dépêché  un  courrier  à  Turin, 
au  retour  duquel  le  Sémonville  n'a  pas  encore  voulu  se 
résoudre  à  partir.  Il  a  fallu,  pour  cela  un  nouveau  cour- 
rier ;  en  attendant  il  parait  qu'il  a  été  à  Alexandrie  dans 
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□n  T^ltable  état  d'arrestation,  du  moins  on  peut  dis- 
serter \k  dessus  ;  cependant  il  a  été  libre  dans  l'enoeinte 
de  la  ville  :  le  gouverneur  l'a  même  prié  à  dîner,  et  è,  ce 
propos,  voici  une  bonne  anecdote.  Le  gouverneur  a  cru 
devoir  faire  servir  M,  de  Sémonville  en  gras,  un  jour 
prohibé;  mais  le  dévot  personnage  a  dit  qu'il  mangeait 
maigre,  comme  les  autres  catholiques,  qu'il  n'était  pas  rm 
Jacobin,  e(c.,  et  il  a  mangé  maigre.  Voilà  une  digne  bre- 
bis du  bervall  de  Saint-Pierre!  Je  veux  encore  vous 
dire  une  anecdote  sur  ce  sujet.  Hier,  il  a  passé  ici,  inco- 
gnito, un  abbé  de  Toulouse  Lautrec,  lequel  s'est  abouché 
avec  le  Chevalier  de  Collégno  suivant  l'usage,  et  voici 
un  fragment  de  leur  conversation,  dont  je  suis  bien  sûr, 
puisque  je  le  tiens  de  M.  te  Major  lui-mfime.  Le  Major  : 
«M.  l'abbé  de  Toulouse  Lautrec?» — L'abbé:  "Comment 
donc?  M.  l'abbé  I  II  me  semble.  Monsieur,  que  je  n'en  ai 
pas  le  costume.  V — Le  Major  ;  «IS'importe,  Monsieur,  je 
vous  connais  très  bien  !  je  sais  même  que  vous  avez  été 
arrêté  à  Alexandrie,  avec  M.  de  SdnioHmVie:  mais  je  doute 
que  vous  ayez  la  niÊme  manière  de  penser.»  — L'abbé: 
■  Ma  foi,  Monsieur,  puisque  vous  en  savez  autant  que 
moi,  etc.  n — Je  n'en  sais  pas  davantage,  mais  quel  diable 
deMi-C-mac!  Que  fait  là  cet  abbé  de  Lautrec  déguisé? 
Fiat  lux!  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  l'aventure  de 
M.  de  Sémonville  doit  faire,  dans  les  règles  de  la  proba- 
bilité, un  tapage  infernal  :  on  criera  à  la  violation  du 
droit  des  gens.  Nous  répondrons  qu'on  l'a  violé  à  notre 
égard,  en  nous  envoyant  un  ambassadeur  inopinément, 
sans  le  faire  annoncer  d'avance  suivant  la  règle  ;  mais  ce 
qu'on  répondra  n'importe  nullement.  H  ne  s'agit  pas 
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de  raison  avec  ces  Messieurs,  ni  môme  de  raisonnement, 
mais  de  canons  et  de  baïonnettes  ;  voici  au  reste  les 
événements  qui  ont  suivi  immédiatement  l'aventure. 
D'abord  un  courrier  est  parti  pour  Paris,  avec  des  dé- 
pêches pour  M.  Porte,  notre  chargé  d'affaires  ;  arrivé  à 
Montmeillant,  le  courrier  que  nous  nommons  Estafette 
longue^  a  été  pris  d'une  colique  qui  l'a  empêché  de  pour- 
suivre sa  route  ;  il  a  donc  fallu  confier  la  dépèche  à  un 
postillon,  qui  a  promis  de  faire  grande  diligence,  et  quel- 
ques heures  après  son  départ,  un  second  courrier  est 
arrivé  portant  un  ordre  au  premier  de  revenir  :  mais  il 
n'était  plus  temps.  Depuis  ces  deux  courriers,  il  n'est 
plus  question  que  de  préparatifs  de  guerre.  Le  régiment 
d'Aoste  a  subitement  passé  le  Mont-Cenis  ;  nous  atten- 
dons encore  Suze,  un  bataillon  des  Gardes  et  un  second 
régiment  de  cavalerie.  Les  provinciaux  ont  reçu  ordre 
de  prendre  les  armes  subitement  ;  enfin  nous  aurons,  le 
45  du  mois  prochain,  22  bataillons,  à  ce  que  disent  les 
gens  les  mieux  instruits.  On  parle  beaucoup  aussi  d'un 
corps  de  douze  mille  Suisses  ;  mais  quoique  je  sois  sûr 
depuis  longtemps  de  nos  arrangements  éventuels  avec 
cette  puissance,  je  ne  sais  si  ces  braves  gens  sont  réel- 
lement sur  le  point  de  venir  nous  joindre.  Vous  con- 
cevez bien  que  400,000  feuilles  de  papier  ne  sufiiraient 
pas,  pour  vous  rendre  les  discours  courants  :  entrerons- 
nous?  —  n'entrerons-nous  pas  ?  —  est-ce  mal?  —  est-ce 
bien  ?  —  On  ne  tarit  pas  :  les  dames  parlent  déjà  de  l'en- 
droit où  elles  s'enfuiront.  Le  peuple,  toujours  sage ^  Ait  que 
cette  calamité  nous  écrasera  parce  qu'on  n'a  pas  voulu 
lui  laisser  chasser  les  cocardes  blanches  ;  quelqu'un  m'a 
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rapporté  qa*an  docteur  de  boutique  disait  hier  qu'ils 
8€  tourneraient  du  côté  des  plus  forts.  Voyez  les  tètes  ! 
Tout  ceci  ne  vaut  pas  le  diable,  nous  allons  recevoir 
force  canons,  mais  point  de  citadelles  !  notre  pays  sera 
donc  un  champ  de  bataille  si  les  Français  entrent.  Si  nous 
entrons,  cela  vaudra  mieux,  mais  en  même  temps  il  fau- 
dra nous  garder.  Un  repos  de  terreur  de  part  et  d'autre 
serait  peut-être  ce  qui  vaudrait  mieux.  Ce  vœu  peut  n'être 
pas  sublime,  mais  je  le  crois  prudent.  Un  bruit  qui  s'ac- 
crédite depuis  deux  jours,  mais  auquel  je  ne  vois  pas  la 
moindre  base,  c'est  que  TAngleterre  a  déclaré  à  la  France 
que  si  les  états  du  Roi  sont  attaqués,  elle  ne  peut  se  dis- 
penser de  prendre  parti.  Dans  ce  moment,  la  ville  reten- 
tit de  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  pauvre  roi  des 
Français  tué  de  trois  coups  de  couteau.  Cette  nouvelle, 
dit-on,  a  été  apportée  par  un  courrier  à  notre  gouver- 
neur, mais  n'ayant  pu  sortir  encore,  je  ne  vous  rapporte 
que  des  bruits  ;  d'ailleurs,  si  la  nouvelle  est  vraie  vous 
la  savez.  Quel  siècle,  grand  Dieu,  ou  pour  mieux  dire, 
quelle  nation  I  Comparez  la  conduite  des  Anglais  à 
l'égard  du  malheureux  Charles  1®'  :  vous  verrez  que  les 
Français  sont  inférieurs  à  leurs  rivaux  par  les  crimes, 
autant  que  par  les  grandes  actions,  et  que  la  première 
nation  est  à  la  deuxième  (dans  le  mauvais  genre)  ce  que 
l'hyène  est  au  lion. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'on  a  fouetté  sur  le  pont  de 
Seyssel,  des  femmes  qui  allaient  faire  leurs  Pâques  à  la 
paroisse  (ci-devant),  qui  est  en  Savoie.  C'est  une  espèce 
de  Jourdan  fouetteur  qui  faisait  cette  opération  pour 
un  prix  fixe  (je  ne  puis  dire  tant  par  tête).  Il  a  fouetté  une 
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femme  enceinte  de  sept  mois  qui  s*est  blessée  deux 
heures  après;  et  une  fille  a  été...  Il  n*y  a  pas  moyen 
d'écrire  cela.  Les  abominables  bourreaux  !...Des  meur- 
tres ne  me  révolteraient  pas  davantage.  Bonjour,  mon 
très  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  L'ha- 
bit de  deux  couleurs  de  vos  fils  pèse  véritablement  sur 
mon  cœur.  Si  vous  savez  plus  de  choses  que  moi,  apprenez- 
les  moi. 


12 


A  M'^^  la  Comtesse  Henri  Costa  de  Beanregard, 

Truaz,  18  mars  1793. 

Le  citoyen  Maistre  présente  ses  respects  les  plus  em- 
pressés à  Madame  la  Comtesse  de  Costa,  et  la  prie  de 
vouloir  bien  remettre  à  la  femme  qui  lui  rendra  ce  bil- 
let, les  lettres  d'Euler  et  l'adresse  aux  Piémontais,  si  elle 
a  eu  le  bonheur  de  se  la  procurer,  ce  qui  lui  ferait  un 
grand  plaisir,  car  on  lui  demande  ardemment  cette  pièce 
au-delà  des  Alpes.  Il  est  bien  aise  d'avoir  une  petite 
dette  auprès  d'elle  pour  le  premier  jour  où  il  aura  le 
bonheur  de  la  voir. 

Madame  de  Costa  est  instamment  suppliée  de  vouloir 
bien,  au  moins  les  jours  de  pluie,  et  lorsqu'elle  n'a  rien 
à  faire,  se  rappeler  par  ci  par  là  un  homme  qui  la  con- 
sidère, qui  la  vénère,  qui  l'aime  (con  licenza) 
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4  ^  comme  femme, 

2^  comme  femme  d'esprit, 

3**  comme  femme  instruite, 

4**  comme  femme  du  plus  aimable  des  chambellans , 

5°  comme  Jacobine, 

C^  comme  Prophétesse. 

Total  :  6 

Que  Monsieur  Tremblay  chiffre  mienx,  s'il  sait.  Le 
citoyen  qui  fait  cette  addition  va  courir  pour  7  à  8 
jours  le  Bugey,  et  il  espère  bien,  à  son  retour,  rendre 
ses  hommages  à  Madame  de  Costa  dans  les  murs  de 
Genève,  malgré  l'assemblée  Constituante  ;  car  les  lar- 
rons et  les  Jacobins  s'entendent,  et  sûrement  on  ne  fera 
rien  contre  elle. 
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A  la  Même. 

Lausanne,  29  avril  1793. 

Vous  faites  tout  sans  moi  ;  je  suis  jaloux. 

Quoi  !  vous  arrangez  tout  Tunivérs  1  vous  ramenez 
les  Piémontais  avec  un  fusil  brodé  sur  Thabit  !  Madame 
la  Comtesse,  je  meurs  de  jalousie  de  n'être  point  de 
toutes  ces  belles  choses,  d'autant  plus  que  j'en  suis  digne. 
L'Esprit,  comme  vous  savez,  souffle  où  il  veut,  c'est  à 


la  pcÊBt  n  aBtemiBL  Je  sbi 
Je  nâs  4cs  vHres  ;  Je  sms  niiliift  Abbs  ^wtne 
Cifnf  f  taat  de  hcBei  rhiDgT  anraâcpt-<fcsy 
fi  dki  m'anâentcté  fmvesdTjraBoe?  Je 
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Q«el  a»0fd  !  QodBe  sagi^se  J  Qoefles  tbcs  praftadei  ! 
La  eoAdojte  Hoiimt  de  Mouoeair  le  Pimee  de  CoImhii|$ 
crt  digpc  d'être  dagoee  par  rtmiwgi  en  contf>»  Use  se 
reste  plus  qtfine  dunse  à  désirer;  c^etil  que  la  sagesw 
mmeneflene  ùssepoîBt  irniptîon  à  Gc»èv«,  iimjptMMi 
dont  Tons  poorricK  être  la  Tîctiiiie,  anâ  que  ma  paame 
fomr,  la  nourrice^  qoi  serait  Imco  mal  dus  ses  adires 
si  cile  était  oUi^  de  £ûre  nue  seeoiide  fùteeiiEgvple. 

Je  serais  ici  fort  agiéablemcnt,  si  j>  étais  aTOC  ma 
famille  :  je  loge  aree  on  andcn  ami,  et  jV  ai  trooré 
pioslciirs  eoDDaissanees  françaises  faites  à  Chambërv, 
mais  je  traTaille  beaneoop  et  ne  sors  guère  qœ  le  soir. 
J'ai  fait  Tos  compliments  dans  la  maison  de  Pina^  où  je 
rais  quelquefois.  La  médaiUe  de  Tami  Silvain  a  été 
donnée  bien  exactemoit  et  reçae  avec  reconnaissanee. 
19oas  avons  ici  beaneoop  de  prêtres,  et  an  Ardievèqoe 
(celai  d^Embron)  chez  lequel  on  dit  la  messe.  J'ai  déjà 
en  Fhonnear  de  Tentendre  arec  une  famille  Rosse  et 
one  famille  Anglaise,  n*en  déplaise  à  l'Eglise  Grecque... 
et  Anglicane.  —  Ça  ira  ! 

Le  second  hiver  que  nous  avons  éprouvé  a  jeté  six 
pieds  de  neige  de  plus  sur  les  petites  eloiêons  qui  nous 
séparent  de  nos  amis.  Voilà  l'ouverture  du  bal  ren- 
voyée ;  cependant  les  violons  sont  prêts,  et  tous  les 
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archets  sont  en  l'air  :  on  attend  qae  P!tt  frappe  le  pre- 
mier coup  de  l'oiivertnre  ;  mais  on  commence  fort  A 
murmnrer  contre  lui.  Noqs  avons  ici  la  certitude  que,  le 
treize  encore,  la  flotte  de  la  Méditerranée  était  ù  Ports- 
month.  On  craint  fort  que  le  grand  Ministre  de  la  paix 
ne  BOlt  pas  le  graud  Ministre  de  la  guerre  :  dans  ce  cas 
Monsieur  son  père  ne  lui  aarait  laissé  que  la  moitié  de 
ses  talents  :  c'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  assez  dans 
ce  moment.  Ce  Monsieur  Pltt  aurait  besoin  qu'un  club 
de  Marseillais  allât  lui  faire  danser  la  Carmagnole.  A 
force  de  chanter  :  Vive  te  son  du  canon  !  peut-être  il  y 
prendrait  goût.  Jusqu'à  préseul  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  son  talent  ;  on  se  fdche  ici,  on  se  filcbe  à  Turin  ; 
Dieu  veuille  que  cette  ligue  ne  ressemble  pas  â  toutes 
tes  autres  I  Ma  sœur  me  mande,  d'après  vous,  que  le 
pauvre  comte  est  A  Cormayeur.  Quel  paradis  d'Eden  I 
Allons-y,  Madame!  Nous  pouvons  encore  lui  faire  cette 
agréable  niche  avant  l'ouvestuhe  ue  lk  campagne. 

D'ailleurs  une  dame  et  un  philosophe  aveugle  peu- 
vent bien  porter  un  fusil  brodé,  aussi  bien  que  lui  et 
que  tout  autre.  11  me  semble  déjà  nous  voir  entrer  par 
le  faubourg  Montmeiliant.  Si  vous  voulez,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  porter  en  croupe,  suivant  l'ancienne  mé- 
thode, et  de  peur  de  l'achoppement,  ma  tête  incrédule 
sera  armée  de  mes  belles  limettes  de  Genève  qui  m'ont 
coAté  12  francs.  — Je  voudrais  bien  vous  demander,  Ma- 
dame, si  vous  êtes  tranquille,  si  le  sort  de  Genève  ne  vous 
inquiète  point,  etc.,  etc.;maisàquoi  bon  ces  questions? 
INe  sai^je  pas  que  vous  me  répondrez  :  «  WhateverU,  m 
tiylu  al  EU  bien  donc.  Madame,  n'en  parlons  plus  !  Je 
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ne  vous  demande  rien,  Je  ne  veux  rien  savoir.  Tout 
va  bien.  Vive  la  joie  !  !  ! 

Your  mo$t  humble  and  faithful  servant. 
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A  la  Même. 

Lausanne,  28  mai  1793. 

Quand  J'aurais  le  don  des  langues,  ou  celai  des  pro- 
phétiesy  si  Je  n'ai  pas  la  charité,  Je  ne  suis  qu'un  airain 
sonnant  et  une  cymbale  retentissante.  Heureux  donc 
Tétre  bienfaisant  à  qui  il  sera  dit  au  dernier  jour  :  J'ai 
été  nu  et  tu  m'as  donné  deux  chemises  ;  entre,  ma 
bien-aimée,  etc.,  etc. 

Oui,  Madame,  ma  sœur  m'a  instruit,  comme  elle  se 
l'était  promis,  que  vous  aviez  assisté  mon  petit  Rodol- 
phe dans  son  émigration,  et  qu'il  tenait  ses  deux  pre- 
mières chemises  de  vous.  J'en  suis  d'autant  plus  recon- 
naissant, que  malgré  toutes  les  lessives  possibles.  Je  me 
flatte  que  la  toile  sera  toujours  imprégnée  de  quelques 
atomes,  non  pas  caustiques^  mais  costiques;  et  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  faire  de  inon  fils  un  homme 
d'esprit  et  un  digne  homme. 

Vous  saurez,  Madame  la  Comtesse,  qu'il  existe  à  Lau- 
sanne un  honnête  cordonnier  allemand  nommé  Meyster. 
En  vertu  de  la  conformité  des  noms,  la  lettre  que  vous 
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m'avex  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  2,  lui  a  été  remise, 
et  il  a  bien  voulu  me  la  renvoyer  !e  15,  dûment  dé- 
cachetée, et  horriblement  sale.  —  Comme  ce  Monsieur 
se  sera  formé  par  la  lecture  de  cette  lettre  1  Rappelez- 
vous  ce  que  je  vous  avais  écrit,  et  ce  que  vous  me  ré- 
pondiez. —  Parlant  d'adresse,  je  veux  vons  dire.  Ma- 
dame, que  son  Exeellence  Monsieur  le  marquis  Fontana 
de  Cravauzana  ,  chevalier  grand-croix  des  ordres 
royaux  et  militaires  de  Saint  Maurice  et  Lazare,  minis- 
tre et  premier  secrétaire  d'Ëtat  au  département  des 
guerres,  vient  de  m'écrire  une  lettre  adressée,  en  toutes 
lettres,  à  Monsieur  le  Comte  M.,  Sénateur  au  Sénat  de 
Savoie,  h  Lausanne.  Ne  me  niez  pas  ce  Tait,  Madame  : 
car  je  vous  enverrai  l'enveloppe. 

Il  y  a,  dans  l'histoire  universelle,  trois  traits  de 
grandeur  d'âme  et  de  coufiam^e  magnanime,  qui  lais- 
sent bien  loin  derrière  eux  tout  ce  que  l'on  peut  citer 
dans  ce  genre  : 

i"  La  députation  du  Sénat  de  Rome  au  consul  Var- 
ron,  après  lu  bataille  de  Cannes. 

3*  Le  décret  de  la  Convention  Nationale  contre  la 
ville  de  Longwy,  après  l'entrée  de  son  altesse  S'  Mgr  le 
Prince  de  Brunswick-Champagne. 

3°  L'adresse  de  Mgr  le  marqnis  de  Cravauzana, 
Ministre  et  premier  secrétaire  d'Etat,  etc.,  etc.,  â  M,  le 
Comte  de  Maistre,  sénateur  au  Sénat  de  Savoie. 

J'ai  écrit  quatre  pages  h  votre  cher  époux  :  elles  le 
tronveront  sur  quelque  sommité  de  montagne,  prêt  à 
s'élancer  dans  le  chemin  de  la  plaine  et  de  la  gloire.  Que 
Dien  le  conserve  avec  son  petit  Bachelier  !  Je  tremble 
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toujours  pour  les  gens  d'esprit,  honnêtes  gens,  parce 
qu'il  me  semble  que  le  bon  Dieu  ne  vent  plus  de  cette 
graine  là  sur  notre  planète.   Je  crois  infiniment  aux 
bétes,  comme  vous  savez,  Madame,  et  c'est  en  quoi  nous 
différons.  Au  reste.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je 
ne  suis  pas  seul  de  |mon  côté  ;  hier,  en  bonne  et  très 
bonne   compagnie ,    un  personnage  molto  ponderoso 
nous  articula  bien  clairement,  en  parlant  de  la  superbe 
diplomatie  de  M.   le    Prince   de  Gobourg,  cette  sen- 
tence remarquable  :  «  M.  le  Prince  de  Gobourg  est  un 
excellent  soldat,  bon  pour  aller  en  avant  :■  mais,  du 
reste,  c'est  une  grosse  béte,  »  Voilà  ce  que  j'aime.  Ge 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on  vient  de  lui  donner  un  gar- 
çon politique,  qui   est  chargé  de  l'empêcher  d'écrire. 
—  J'imagine,  Madame,  que  dans  ce  moment ,  vous 
croyez  à  l'arrivée  de  la  flotte  Anglaise  dans  la  Méditer- 
ranée. M"'  la  Baronne  de  Pr a  pu  vous  affirmer 

qu'il  n'en  était  rien  ;  mais,  pendant  que  votre  lettre  dor- 
mait chez  le  cordonnier  Allemand ,  il  s'est  passé  bien 
des  choses.  Madame  la  Baronne  sait,  et  Monsieur  son 
époux  ne  le  niera  point,  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses 
où  la  date  fait  tout.  Je  vous  procurerai,  si  vous  voulez, 
un  certificat  de  l'amiral  Gosby  daté  de  Cagliari  ou  de 
Port-Mahon.  Au  moment  où  je  reçus  votre  épitre,  j'a- 
vais sous  les  yeux  la  Gazette  de  Londres^  qui  disait 
comme  ça  que  le  susdit  Cosby,  ayant  mis  à  la  voile  le 
<!  6  avril  pour  la  Méditerranée,  avait  été  repoussé  dans 
le  port  par  des  vents  contraires,  et  qu'enfin  il  était 
parti  le  24 ,6y  a  fair  wind.  On  m'écrit  de  Turin  que  les 
Anglais  sont  plus  Anglais  que  jamais  dans  leur  ma- 
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nière  de  nous  Eervir.  Les  Espagnols  sonl  sortis  de 
CitrUiagène  le  S.  Qa'an-ivera-t-il  de  tout  cela?  je  n'en 
sais  i-ien.  La  sottise  et  la  scélératesse  humaine  sont 
deux  immenses  aveugles  dont  M*""  la  Frovidence  se  sert 
pour  arriver  à  ses  fins,  comme  l'artiste  se  sert  d'un  outil 
pour  exécuter  ses  ouvrages.  La  lime  sait-elle  qu'elle 
fait  une  clefï  —  Tous  les  personnages  exécrables  ou 
rlsibles  qui  s'agitent  dans  ce  moment  sur  la  scène  du 
monde  sont  des  Imes.  Quand  l'ouvrage  sera  fait,  nous 
nous  prosternerons  pour  le  recevoir  des  mains  du  Gruud 
Ouvrier.  Jusque-là  je  fuis  bonne  mine,  mais  je  déclare 
ne  rien  prévoir,  a  moins  que  prophète  Nahtim  n'ait 
parlé  de  Paris  sous  le  nom  de  Ninive.  Lisez  sa  prophé- 
tie: vous  verrez  que  les  prédicateurs  futurs  auront  beau 
jeu,  Bî  les  choses  tournent  dans  le  sens  que  nous  appe- 
lons bon.  Je  vous  remercie  inQniment  de  ce  que  vous 
comptent  sur  moi.  Mais  prenez  garde  que  si  vous  me 
disiez:  «Je  compte  sur  vous  comme  sur  moi  d,  je  ne 
prendrais  pas  cela  pour  un  compliment;  car  je  soutiens, 
envers  et  contre  tous,  qu'on  ne  peut  compter  sur  soi 
comme  sur  un  véritable  ami.  L'homme  se  pipe,  dit 
Uontalgne.  Croyez-vous  que  je  fusse  capable  de  vous 
piper?  Won  certes  '.  An  reste,  mettez  moi  à  toutes  sortes 
d'épreuves  :  vous  verrez  que  vous  pouvez  compler  sur 
le  sénateur. 

Si  vous  pouviez  me  rendre  deux  services,  Madame,  je 
>-ous  serais  grandement  obligé.  Je  voudrais  savoir  : 
1°  dans  quel  endroit  M.  Burke  a  nommé  nuire  lîalnt 
Père  le  Pape  :  le  chef  mapuclabie  de  la  ekrélîeiilé. 
i"  Je  voudrais  savoir  dans  quel  n 
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troQTe  la  fimieose  lettre  qui  noas  a  tant  amusés,  où  Fou 
parle  du  eomj^ot  elyU  et  rdlgieox,  onrdi  par  le  Pipe  et 
par  M.  Pftt.  Yoas  qui  êtes  en  Tille  foomie.  Madame,  ne 
poarries-Tons  point  m'aider  dans  mes  redierches? 
Dien  tous  le  rendra.  Oserais-je  toos  prier  en- 
core de  me  rappeler  an  souvenir  de  M"*  Hobert  dont 
j'estime  tant  fesftme?  On  noas  raconte  Id  qoe  tous 
êtes  noQTellement  inquiète.  Votre  maison  est-elle  ton- 
jonrs  on  port  franc,  où  les  Lévites  mêmes  sont  à  l'abri  ? 
Agréez,  Madame  la  Comtesse,  Tassarance  de  mon  éter- 
nel attadiement.  Dans  mes  lettres  les  pins  gaies,  ce 
passage  sera  toujours  sérieox. 
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A  la  Même. 

Lausanne,  21  jaillet  1793. 

Eh  !  mon  Dien,  je  le  savais  bien  :  j'en  étais  malade, 
et  je  ne  savais  à  qui  m'adresser  pour  apprendre  la 
vérité.  Pauvre  Eugène I  Pauvre  papa!  Comme  je  me 
mettais  dans  sa  chemise  I  Comme  je  partageais  ses  an- 
goisses !  On  m'avait  écrit  tout  uniment,  en  me  parlant 
de  ce  cher  enfant  :  il  est  à  l'extrémité,  et,  dès  lors,  pas 
le  mot.  Juges  de  mon  état  !  Enfin  je  pris  le  parti  de  vous 
écrire  une  lettre  vague,  Madame,  pensant  que  vous 
m'apprendriez  quelque  chose  ;  mais  vous  me  laissâtes 
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encore  dans  le  doate.  Enûn,  c'est  M.  de  Baronat  qui 
m'apprend  que  vous  êtes  parfailement  rassurée  sur  la 
saoté  de  Monsieur  votre  flis.  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
vous  querelle  sur  ce  que  vous  ne  m'avez  pus  envoyé  un 
petit  bulletin.  Je  ne  peux  pas  vous  exprimer  avec 
quelle  vivacité  je  me  représente  ce  malheureux  Henri 
auprès  du  lit  de  son  fils.  Cette  idée  me  donnait  la 
chair  de  poule.  N'en  parlons  plus  :  quand  on  a  frisé  le  , 
De  Proftmdis,  il  ne  reste  qu'il  chanter  le  Te  Deum. 

Vous  dites  donc,  M"'  la  Comtesse,  que  vous  déslre- 
riezfort  avoir  une  maison  à  Valeuciennes  ouàMaycnceî 
Parbleu  I  je  le  crois  bien  1  Le  sol  d'une  maison  dans 
une  grande  ville  a  toujours  un  prix.  On  l'a  vendu  par- 
fois jusqu'à  un  louis  lit  toise!  Savez-vous,  Madame, que 
vous  êtes  bien  heureuse  de  pouvoir  faire  entrer  ces 
belles  idées  dans  votre  tète.  Elles  sont  très  propres  à 
mettre  votre  sensibilité  à  l'aise  :  pour  moi,  je  me  tran- 
quillise d'une  autre  façon.  Je  dis  avec  Pope  ;  <<  Tout 
mal  particulier  est  un  bien  général.  »  Messieurs  de  Va- 
lenciennes  ont  voulu  servir  d'exemple;  ils  auront  (ou 
ils  ont  eu)  ce  plaisir  là.  Du  3  au  9,  le  siège  était  devenu 
très  meurtrier.  On  était  assez  prés,  à  cette  époque, pour 
s'entendre  parler  et  se  battre  avec  de  petites  armes. 
Chaque  journée  coûtait  au  moins  40  ou  50  hommes  aux 
assiégeants.  Les  Autrichiens  et  les  Anglais  ont  Juré  sur 
leors  barbes  de  ne  pas  faire  quartier  h  un  seul  Fran- 
çais. Vous  savez  peot-étre  que  Valenciennes  a  donné 
le  fameux  régiment  de  l'échafaud.  C'est  un  corps  qui 
eat  particaUèrement  dévoué.  Les  commissaires  de  leui 
côté  connaissent  parfaitement  le  sort  qnl  les  attend,  en 
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sorte  qae  tout  se  réunit  pour  pousser  les  dioees  à  la 
dernière  extrémité.  Ce  qui  est  écrit  est  écrit.  Yc^là 
donc  l'honnête  Clialier,  de  Lyon,  qni  s'est  séparé  de 
sa  tête  pour  très  longtemps.  Noos  verrons  encore  de 
fort  belles  choses  à  Lyon.  Cette  ville  est  fort  menacée  : 
ce  serait  nne  bonne  aflbdre  si  les  événements  qni  vont 
avoir  lien  de  ce  côté  ponvaioit  dériver  tont  doucement 
les  hnmeors  peccantes  qui  nous  travaillait  en  Savoie. 
Vous  savez  peut-être  que  rAngleterre  nous  fait  la- ga- 
lanterie d'ajouter  400,000  livres  sterling,  aux  200,000 
qu'elle  nous  a  promis  par  le  traité.  Ce  traité  est  assez 
curieux,  mais  bien  moins  que  celui  de  la  Russie  avec 
cette  même  Angleterre.  En  voici  deux  paragraphes  que 
j'ai  traduits  sur  l'original  anglais.  4^  Les  deux  parties 
contractantes  s'engagent  à  employer  toutes  leurs  forces 
réunies,  pour  empêcher  qu'aucune  puissance,  non  ^ga- 
gée  dans  cette  guerre,  puisse  donner  aucune  assistance 
à  la  France,  dans  son  commerce  ou  ses  propriétés,  par 
mer  on  dans  les  ports  de  France.  2®  Elles  s'engagent  à 
ne  quitter  les  armes  qu'ensemble,  et  pas  avant  que  la 
France  ait  restitué  tout  ce  qu'elle  pourrait  prendre  aux 
deux  hauies  parties  ;  ou  tout  ce  qu'elle  pourrait  pren- 
dre, ou  avoir  pris,  à  teUe  puissance  amie  ou  alliée^ 
auxquelles  leurs  dites  Majestés  ^  jugeraient  à-propos  d'é^ 
tendre  le  hénifke  de  cette  garantie.  N'est-ce  pas  que 
c'est  drôle? 

Ma  sœur  vous  dit  un  million  de  choses  tendres, 
et  nous  vous  aimons  tous  solidairemenlt^  comme  on  dit 
au  Barreau^  Rodolphe  surtout  est  bien  loin  de  vous 
oublier.  L'autre  jour  il  composa  un  petit  dîner  à  sa 
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manière  :  quaod  tout  fut  prêt,  il  fut  question  d'inviter 
les  convives,  et  il  dit  expressément  qu'il  voulait  iavi- 
ttt  Madame  Costa,  lespelits  Coita,el  les  cochons  de  mer. 
Voilà,  Madame,  tous  ses  amis  de  Genève.  Vous  ne  pou- 
vez pas  vous  plaindre. 

J'ai  In  à  la  un  de  votre  dernière  lettre  un  passage  de 
la  Bible  dont  je  n'ai  pas  compris  l'applicatiuu.  Je  nie 
suis  tourné  vers  les  quatre  parties  du  monde,  nulle 
part  Je  n'ai  su  apercevoir  une  pierre  angulaire,  partout 
je  ne  vois  que  du  moellon. 

Êtes-vous  encore  à  Genève,  Madame  ?  Dans  le  doute 
je  recommande  toujours  eette  lettre  à  M.  Pasteur.  Si 
par  hasard  vous  le  voyez,  dites-lui  que  s'il  apprend  des 
choses  un  peu  marquantes  sar  notre  pauvre  pays  pauvre, 
Je  suis  toujours  ici  pour  recevoir  ses  comniunicalions 
avec  fruit  et  reconnaissance.  J'embrasse  tendrement 
tous  les  conviés  au  dîner  de  Rodolphe ,  excepté  les 
cochons  de  mer,  et  je  vous  prie,  Madame,  d'agréer 
les  nouvelles  assurances  de  mon  éternelle  et  respec- 
taease  amitié. 
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.4  la  Même. 

Lausanne,  17  aoùl  1793. 


Ce  que  je  dis.  Madame  la  Comtesse?  Eh!  parbleu!  je 
dis  que  je  suis  bien  charmé  d'avoir  inventé  il  y  n  quel- 
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qae  tmnps  une  plaisanterie  qui  vous  a  fait  rire  ;  car 
j'aime  terriblement  vous    amuser  (comme  disent   let 
Allobroges).  Mais,  au  fond,  les  fusils  ne  sont  pat  da 
tont  brodés,  mais  très  réels,  et  je  puis  vous  assurer, 
avec  une  certitude  complète,  que  la  Savoie  est  envahie 
par  tons  les  points,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  plaisant 
que  cette  opération.  Les  Glubistes  font  leurs  paquets  et 
décampent  :  c'est  un  plaisir  de  les  voir  arriver.  Aujour- 
d'hui, il  nous  en  est  échu  un  de  Ghambéry  et  l'autre 
de  Garouge  :  le  bailli  a  pris  tout  de  suite  les  mesures 
nécessaires  pour  qu'ils  ne  s'ennuyassent  point  à  l'au- 
berge. Nos  Gurés  fidèles  des  hauts  lietix  partent  et  vont 
se  mettre  à  la  suite  des  troupes  du  Roi.  Partout  on  ' 
chante  le  Te  Deum  :  chaque  famille  fournit  volontaire- 
ment un  soldat,  et  plus  s'il  est  nécessaire.  250  mulets 
sont  entrés  par  le  Valais,  chargés  de  fusils,  pour  chan- 
ger subitement  les  paysans  en  soldats.  Attendez-vous, 
en  cas  de  résistance,  à  des  scènes  sanglantes.  Quant  à 
Lyon,  si  vous  saviez  comme  vos  spéculations  sont  jus- 
tes, vous  ririez  bien  ;  et  quant  aux  puissances  que  vous 
avez  la  bonté  de  considérer  comme  des  lynx  politiques, 
voici  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  :  elles  commencent 
à  avoir  un  peu  de  bon  sens  depuis  qu'elles  nous  ont 
cru,  et  elles   en  auront  davantage  lorsqu'elles  nous 
croiront  tout  à  fait.  J'en  suis  toujours  à  savoir  comment 
je  peux  vous  aimer  tant,  avec  des  systèmes  si  divergents. 
Expliquez-moi  un  peu  cela.  Madame  :  c'est  un  charme. 
Ma  moitié  m'a  écrit  mille  belles  choses  de  vous  et  de 
votre  intrépidité  :  elle  vous  aime  fort,  mais  ne  vous  res- 
semble guère.  Si  jamais  vous  faites  la  guerre,  ne  la 
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preoez  pas  pour  votre  aide-de-camp  :  c'est  aoe  poule 
mooiilée.  Bientôt  vous  verrez  udc  2'  édition  de  tous 
les  opuscules  du  royalUle,  avec  une  préface  piquante  et 
ronflante  ;  il  ne  rabat  rien  de  300  pages,  et  comme  il 
est  généreux,  il  ne  manquera  pas  de  vous  faire  savoir 
chez  quel  libraire  vous  pourrez  acheter  tout  cela.  Je 
vais  vons  transcrire  naïvement  une  phrase  de  votre 
lettre  qui  m'a  fait  dresser  les  cheveux  el  qui  vous 
apprendra  à  respecter  la  syntaxe.  Mon  mari  se  tuait  de 
travail,  il  était  à  sa  fin  :  Est-ce  le  mari  ?  Est-ce  le  tra- 
vail ?  ie  vous  avoue  que  je  me  suis  senti  couvert  d'une 
soeur  froide  en  contemplant  cette  amphibologie.  Mais 
enfin,  en  songeant  à  quel  point  vous  êtes  catholique, 
j'ai  pensé  que  si,  après  une  parenthèse  de  onze  mois, 
V0D8  voyiez  arriver  (a /Îh  d'un  mari,  votre  style  aurait 
une  teinture  brnne,  au  lieu  qu'il  est  couleur  de  rose. 
Ainsi,  c'est  la  fin  du  travail.  —  Oui,  c'est  la  fin  de  ce 
travail.  Amen. 

Genève  est  parfaitement  calme,  dites-vous?  Oui,  Ma- 
dame, comme  un  enfant  mutin  qui  craint  le  fouet.  Si 
J'avais  été  en  sûreté  dans  cotte  ville,  jamais  je  ne  serais 
venu  à  Lausanne,  et  jamais  je  n'aurais  fait  beaucoup  de 
choses  que  je  fais.  Lisez  les  Contes  de  Perrault  sur  l'en- 
chainement  des  choses  :  vous  verrez  comme  quoi  tout  se 
tient.  Ma  smur  vous  dit  mille  choses  tendres,  Madame 
la  Comtesse,  et  moi  je  suis  à  vous  au  delà  de  toute 
expression  et  avec  toute  l'obstination  et  le  plaisir  ima- 
ginables. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  do  M°^i^ 
bert.  Comment  se  porte-t-elle  ? 
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A  la  Même. 

Lausanne,  ^  août  1793. 

^on!  Madame,  jamais  je  ne  conviendrai  avec  une 
dame  qu'elle  a  raison  :  c'est  donner  à  votre  invincible 
espèce  trop  d'avantage  sur  nous:  ainsi,  non  !..  non!.,  et 
non!..  Jamais  je  ne  me  laisserai  convertir.  Il  faut  cepen- 
dant vous  dire  qu'il  est  arrivé  ici  un  Parisien  qui  dit  à 
qui  veut  l'entendre  que  la  Convention  nationale  est  par- 
faitement d'accord  avec  les  puissances  ;  qu'il  faut  être 
aveugle  pour  ne  pas  voir  cela  ;  que  ce  fait  est  prouvé 
évidemment  par  la  conduite  de  ces  puissances  à  l'égard 
des  commissaires  de  la  Convention  ;  qu'ils  épargnent 
constamment  dans  les  villes  dont  ils  s'emparent;  que  la 
Reine  n'est  pas  plus  à  la  Conciergerie  que  vous  et  moi, 
et  que  la  Convention  nationale  n'a  joué  cette  farce  que 
pour  sauver  la  reine  de  toute  atrocité  populaire,  etc.,  etc. 
Un  Lyonnais  de  ma  connaissance,  après  avoir  ouï  ces 
révélations,  vint  tout  pensif  me  dire  que,  dans  ce  cas, 
ses  compatriotes  seraient  bien  dupes  de  se  battre  contre 
leurs  propres  systèmes  et  leurs  propres  intérêts. 

Cependant  il  est  un  peu  embarrassé  par  une  réflexion: 
c'est  que  cette  bénigne  et  royale  Convention  fait  guillo- 
tiner ceux  qui  s'avisent  de  parler  du  Roi.  Sans -doute  le 
Parisien  expliquera  cela;  nous  allons  le  voir  demain:  je 
ne  manquerai  pas  de  lui  faire  vos  compliments. 
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Notre  petite  troupe  du  Faucigny  se  coudait  à  merveille 
'  (aujourd'hui  elle  n'est  plus  aussi  petite).  Ce  matio,  nous 
avons  reçu  des  nouvelles  officielles  :  le  17,  Il  y  a  eu  une 
affaire  dans  laquelle  nous  avons  tué  douze  patriotes  et 
blessé  un  treizième;  mais  il  y  en  a  eu  une  deuxième,  beau- 
coup plus  vive,  dont  on  ne  sait  point  encore  les  détails. 
Constantin  a  eu  son  chapeau  percé  d'une  balle  dans  la 
première  action;  sa  pauvre  femme  est  destinée  &  subir 
tons  les  genres  d'épreuves  :  j'espère  fermement  qu'elle  se 
tirera  delà.  Klle  a  des  principes  qui  monteront  toujours  nu 
nivenu  des  circonstances.  Ne  trouvez-vous  pas,  MaLl[ime, 
qu'elle  ne  savait  ce  qu'elle  demandait,  de  demeurerai 
Caronge?  Je  i'aiuie  mieux  cent  fois  à  Chambéry,  où  elle 
trouvera  une  maison  h  elle  et  force  honnêtes  gens  :  j'ai 
ca  grand  tort  de  ne  pas  lui  conseiller  d'émigrer  le  lende- 
main du  départ  de  son  mari. 

Irf  Monsieur  Trièze  dont  vous  me  parlez,  Madame  la 
Comtesse,  voua  a  fait  de  bons  contes.  Le  <S,  Favre- 
Buîsson  a  signé  l'infernal  arrêté  du  Département;  lequel 
arrêté  est  déjà  entre  mes  mains.  Les  français  n'ont  pas 
fait  la  résistance  (ju'on  attendait;  mais  cependant  on 
s'est  battu,  on  leur  a  tué  du  monde,  et  on  leur  a  fait 
betiucoup  de  prisonniers  qui  sont  déjà  en  VaLd'Aosle  où 
les  Français  et  les  sujets  du  Rut  réunis  ont  chanté  un 
grand  Te  Dewn.  J'ai  des  lettres  de  lu  Cité  et  même  du 
camp  du  Prince  de  Tarentaise.  Priez  seulement  Dieu 
pour  les  combattants,  et  ne  badinez  pas  :  hientùt  nous 
saurons  si  la  tragédie  sera  plus  sérieuse.  D'Athenai  a 
revu  une  balle  dans  la  etiisse,  mais  le  eoup  venait  de  loin 
H  n'a  fait  qn'une  contusion.  Je  n'ai  point  de  nouvelles 
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de  mes  frères  ;  si  vous  en  avez  reçu  de  votre  aimable 
moitié,  eommuDiquez-les  moi,  si  vous  voulez  me  faire  un 
grand  plaisir. 

L'aimable  Rotondo  est  parti  aujourdliui  pour  Turin  : 
il  ne  manquera  pas  d'être  présenté  in  Casa  Carignano. 
Bonsoir,  Madame  la  Comtesse;  pensez  de  temps  en  temps 
à  votre  vrai  et  éternel  Ami. 

Lb  Suisse  de  Lausaune. 
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A  la  Même. 

Lausanne,  30  août  1793. 

La  voilà  donc  arrivée  cette  pauvre  Nourrice!  elle  a 
confessé  la  Foi  devant  les  Gentils;  j'espère  qu'elle  en 
sera  récompensée.  Je  n'oublierai  point  votre  exclamation, 
Madame  la  Comtesse  :  a  Pauvre  excellente  feinme,  c'est 
Vhonneur  de  la  Savoie  !...  i»  Quel  plaisir  pour  moi  d'en- 
tendre cette  louange  et  de  l'entendre  devons  !  Ne  croyez 
pas  que  j'aille  faire  la  petite  bouche  et  disputer  contre 
vous.  Quel  sot  !  Je  mets  tout  uniment  le  compliment 
dans  ma  poche,  comme  un  cornet  de  confitures.  Au 
reste,  c'est  un  miracle  que  cette  fenune  trouve  des  forces 
pour  soutenir  de  pareilles  secousses,  et  que  sa  petite 
progéniture  n'en  souffre  point.  Cet  enfant  a-t-il  l'air  de 
sortir  d'un  cachot  ?  Je  n'ai  rien  vu  d'aussi  potelé.  —  Je 
ne  vous  parlerai  pas  des  peines,  des  embarras  que  vous 
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a  donnés  cette  malheureuse  aiîaire  et  de  toutes  les  bontés 
que  ma  sœur  à  éprouvées  de  votre  part.  Jene  veux  pas  vous 
f&cher:  n'en  parlons  plus,  et  parlons  d'autre  chose.  Vous 
me  traitez  de  VisïoHnftiVe:  voyez  l'audace!  Une  tiendrait 
qu'à  moi  de  vous  riposter  par  le  proverbe  italien  «  La 
padeila  dice  al  caidaro  cul  bniciatot  »  mais,  ma  fol,  je 
n'ai  pas  le  courage  de  disputer  contre  vous.  Je  vous 
aime  trop  ;  si  vous  voulez  me  mettre  en  colère,  dites-moi 
quelque  chose  de  plus  piquant.  Je  ne  croyais  pas  Être 
venu  A  Lausanne  pour  y  travailler  autant  qu'à  Cliam- 
béry  :  c'est  cependant  ce  qui  m'arrive,  et  c'est  un  grand 
bonheur  pour  vous,  Madame:  autrement  vous  seriez  plus 
souvent  assaillie  par  mes  épitres.  La  nourrice,  sa  sœur 
et  son  frère  vous  aiment,  vous  chérissent,  peusentàvous 
et  s'entretiennent  de  vous.  Aimez-nous  donc  aussi  un 
peu,  si  vous  avez  le  temps,  et,  dussiez-vous  en  mourir 
de  rage,  je  ne  floirai  pas  sans  vous  parler  de  notre  tendre 
et  étemelle  reconnaissance. 


A  M.  le  Baron  VUjnet  îles  Eloles  (i). 

I,ûuaaniie,  4  septembre  1793. 

Je  crains  bien,  mon  cher  ami,  que  le  zèle  ue  vous 
rende  Injuste  envers  nos  compatriotes.  .Tous  me  dites 


[1}  Miniilre  du  roi  de  Sardaigne  auprès  de  la  Cun fédération 
H«lvitique. 
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Tolie  a^aat-dcnûèrclettie  fw  iw  éitt 
itort  de  la  naniére  dont  le  people  se  MiKiie.  Je 
ivos  le  dfimdr  ea  çeétei  Que  inooicE-voas  qall  teee 
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poiat  lei  arlN«  de  la  liberté  dans  les  cndiails  oâ  r<Ni 
ne  peut  se  amitrcr  sans  on  danger  éndent  et  stérile: 
en  eela,  je  crois  qa*<Ni  fiiil  bien.  Les  noa^dles  40e  nous 
arons  reçues  bier  et  ao jonrdlmi  voos  apprendront  fne 
les  érénements  ne  peavent  aller  conune  tos  désirs.  Ces 
noavelles  détestables  da  Chablais  paraissent  très  sûres  ; 
cependant.  Je  m'itftends  toujours  à  quelques  ccMisobn 
tiens.  Malbeor  à  Sallanches,  s'il  était  pris!  Tous  sftvei 
qu'on  y  a  tiré  par  les  fenêtres  sur  les  Français.  En  ymHk 
assez  je  pense,  mon  eber  ami,  pour  tous  raccommoder 
avec  nos  compatriotes  qu'on  est  assez  disposé  à  calom- 
nier ailleurs,  sans  que  nous  nous  en  mêlions.  Un  décret 
terrible  de  la  Convention  ordonne  que  tous  les  nobles 
et  antres  personnes  suspectes  du  Mont-Blanc  soient  en- 
fermés ;  il  s*exécute  rigoureusement.  On  ajoute  i jue  tou- 
tes ces  personnes  sont  transférées  à  Grenoble  comme 
otages,  même,  dit  une  lettre  de  Genève,  les  femmes  et 
les  enfants.  J'en  frémis.  Tout  ce  qui  peut  s*écba]^r 
s'enfuit.  M">*  du  Noyer  et  sa  fille,  M""^  d*Aviemoz,  sont 
à  Nyon  ;  la  famille  de  Blonay  a  fui  de  même  :  je  tâcherai 
de  vous  faire  instruire  en  détail  du  nom  des  personnes 
émigrées.  Je  sais  la  menace  faite  à  Bâle,  personne 
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ne  tait  ce  qu'elle  produira  ;  en  vérité.  Je  ne  serais 
point  étonné  de  me  voir  forcé  de  passer  les  Alpes  cl  de 
me  sauver  de  uouveau  en  Val-d'Aoste,  au  lieu  de  rentrer 
QD  Savoie  aussi  vite  que  tant  de  lionnes  gens  s'en 
flattent. 

Vous  me  parlez  dans  une  de  vos  lettres  de  la  place 
d' A voeat- Général  :  je  ne  sais  que  vous  dire.  Quand  même 
on  penserait  ù  moi,  ce  que  je  ue  crois  pas  du  tout,  il  > 
a  apparence  que  je  ne  pourrais  pas  m'aecorder  avec  les 
maximes  qu'on  adoptera.  Etîez-vous  instruit  de  la  cham- 
bre ardente  établie  à  JVIoutîers,  clout  mon  frère  me  parle 
dans  sa  lettre?  Je  vous  avoue  que  je  ne  voudrais  pas 
faire  partie  de  pareils  Tribunaux.  Comment!  la  première 
idée  du  Roi  est  de  punir  ?  A-t-un  jamais  rien  imaginé  de 
plus  impolitiquo  1  Tandis  que  les  trois  quarts  de  la  Sa- 
voie sont  sous  le  couteau,  on  s'amuserait  h  pendre  en 
effigie  !  Belle  imagination  eu  vérité.  Vous  me  dites  de 
ne  me  fâcher  dejnen;  mais,  au  nom  de  Dieu,  peut- 
on  ne  pas  se  fâcher  quand  on  volt  des  pas  d'école  de 
cegenre7  Je  vais  hasarder  à  M.  le  comte  de  Haute- 
ville  (1)  quelques  mois  très  modérés  et  confidentiels 
Bor  ce  point;  il  en  fera  l'usage  qu'il  jugera  à  propos. 

Pour  faire  entrer  en  Savoie  les  lettres  d'un  Savoi- 
slen,  il  faudrait  les  faire  passer  par  le  Val-d'Aosle  ou 
elles  seraient  infailliblement  arrêtées.  Croyez,  mon  cher, 
qu'on  n'entend  encore  rienàla  Révolution, et  que  quatre 
«ns  entiers  de  fautes  et  de  malheurs  n'ont  encore  rien 


(1)  Minisire  du  rui  de  SarJaigue,  Viclor  AraédËQ  11, 
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appris  à  ceux  qui  nous  mènent.  Tandis  qu'il  faudrait 
inonder  la  Savoie  d'écrits  encourageants  et  consola-» 
teurs,  ils  ne  pensent  qu'à  planter  des  potences.  Charles 
Yerdelin,  ci-devant  tailleur,  aujourd'hui  colonel  on 
général,  s'est  fait  précéder  par  un  manifeste  insolent  oà 
il  traite  le  Roi  de  petit  garçon.  Aujourd'hui  j'en  reçois 
un  autre  plus  important  qui  ne  porte  le  nom  d'aucnnie 
autorité  constituée,  mais  qui  a  l'air  de  partir  du  dis* 
trict  de  Carouge.  On  y  prête  au  Roi  les  vues  les  plus 
hostiles  ;  on  l'accuse  de  n'apporter  que  la  désolation  ;  et 
pendant  ce  temps,  le  Roi  n'ouvre  pas  la  bouche  :  il  ne 
daigne  pas  parler  à  ses  sujets  ;il  s'avance  dans  son  pays 
comme  un  conquérant  dans  un  pays  étranger,  et  il  dé- 
bute dans  le  coin  d'une  province  (qui  peut-être  sera 
reprise)  par  l'établissement  d'un  tribunal  contre-révo- 
lutionnaire !  En  vérité ,  mon  cher  ami ,  on  n'y  pense 
pas! 

Je  trouve  l'ouvrage  de  M.  Mallet  fort  bon  ;  ses  idées 
^générales  sont  saines  et  lumineuses.  Il  combat  par  des 
raisons  qui  me  semblent  tranchantes  la  chimère  de  l'an- 
cttfn  régime  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  que  ce 
régime  est  aussi  chimérique  pour  nous  que  pour  les 
Français.  Avez-vous  remarqué  que  M.  Mallet  m'a  em- 
prunté quelques  idées  ;  comme  par  exemple,  corrompre 
la  corruption  même!  Et  les  deux  vers  anglais  de  Pope, 
que  je  lui  avais  indiqués  dans  une  lettre? 

Sur  les  émigrés,  je  crois  qu'on  se  trompe  comme  sur 
le  reste  :  on  les  a  avilis  ;  à  présent  on  s'en  plaint.  J'ai 
beaucoup  d'idées  là-dessus  et  sur  d'autres  objets,  mais 
elles  ne  sont  pas  mûres.  Vous  médites:  que  faites-vous? 
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la  réponee  est  courte  :  Bien.  Depuis  quelque  temps,  je 
suis  un  peu  affaissé,  j'espère  moins,  je  crains  davan- 
tage. Sûrement  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  Les  sys- 
tèmes de  Tnrln  ébranlent  quelquefois  toute  ma  con- 
flance.  Je  tremble  de  tous  mes  membres,  quand  je  vois 
qu'ils  s'apprêtent  à  agir  comme  s'il  n'y  avait  plus  de 
danger,  tandis  qu'il  ne  fuit  que  de  commencer. 

Je  u'ai  plus  le  temps  de  faire  des  paragraphes  de 
Gazettes.  Cependant  je  vous  enverrai,  si  je  puis,  uue 
courte  relation  de  l'affaire  d'Annecy,  mais  c'est  un  peu 
tard.  D'ailleurs,  vous  savez  qu'un  ue  peut  rien  placer 
de  saillant  dans  cette  timide  Gazette. 


A  M"^  la  Comtesse  Henri  Costa  de  Beaiiregard. 

Lausanne,  8  septembre  1793. 

Ud  cœur  bien  fait  a  beau  être  occupé  par  les  objets 
les  plus  occupants,  il  y  a  toujours  de  la  place  pour  l'a- 
mitié. Grand  merci  donc,  Madame  la  Comtesse,  de  votre 
bonne  et  belle  épltre  du  -i,  qui  n'a  d'autre  défaut  que 
définir.  Oui,  Madame,  la  redoutable  petite  vérole  est 
entrée  chez  moi,  comme  les  Anglais  à  Toulon,  ensuite 
d'un  traité  exprès.  Je  l'ai  demandée  formellement,  et 
j'allais  même  l'appeler  o/^^cieflemenJ,  par  l'inoculation, 
lorsqu'elle  s'est  présentée  de  fort  bonne  grflce  avec  de 
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doaces  horreurs  qui  n'auront  pas  d'autre  effet  que  de 
changer  pour  quelques  jours  un  hel  enfant  en  un  vilain 
masque.  C'est  un  grand  poids  de  moins  sur  mes  épau- 
les paternelles.  J'étais  réellement  accablé  de  soucis, 
comme  vous,  Madame,  mais  par  d'autres  raisons.  J'ai 
été  grandement  consolé  par  cette  heureuse  petite  Vé- 
role (car  il  n'y  a  jamais  eu  de  danger)  et  par  une  lettre 
de  Jenni,  écrite  le  30  d'un  lieu  solitaire,  et  qui  m'ap- 
prend que  ma  femme  s'est  sauvée.  Mais  où?  Mais 
comment?  C'est  ce  que  Jenni  même  ne  sait  pas.  Elle  me 
dit  seulement  :  a  Je  la  crois  bien  conduite.  j>  Si  elle  a 
eu  l'esprit  d'aller  chercher  nos  avant-postes,  en  Mau- 
rienne  ou  en  Tarentaise,  c'est  la  meilleure  idée  qui  ait 
pu  lui  tomber  en  tête.  Je  ne  suis  pas  parfaitement  tran- 
quille, mais  je  respire.  Jenni  est  dans  une  montagne  où 
je  la  crois  oubliée,  et  où  il  lui  sera  d'ailleurs  fort  aisé  de 
se  cacher  davantage.  J'ai  bien  reconnu,  Madame,  votre 
ingénieuse  amitié  dans  la  commission  que  vous  avez 
donnée  à  votre  exprès  au  sujet  de  ma  femme  et  de 
mon  enfant.  J'attends  avec  anxiété  et  reconnaissance 
ce  qu'il  vous  rapportera. 

Je  ne  sais  pas  la  moindre  nouvelle  de  nos  armées, 
excepté  seulement  que  celle  de  Faucigny  est  entrée  en 
Chablais,  dans  la  vallée  d'Abondance,  et  qu'un  honnête 
homme,  arrivé  ce  matin  de  Thonon,  assure  que  cette  ville 
sera  sûrement  attaquée  ce  soir.  Je  conçois  parfaitement 
vos  angoisses  conjugales  et  maternelles.  J'en  ai  de  fra- 
ternelles qui,  pour  être  du  second  ordre,  ne  laissent 
pas  que  d'être  fort  cuisantes.  Enfin,  il  faut  se  soumet- 
tre et  attendre  son  sort.  Le  monde  est  un  amphithéâ- 
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tre,  et  nous,  Madame,  nous  sommes  les  martyrs  con- 
damnés aux  bêteSy  car  c*est  cela,  ne  vous  déplaise.  Dans 
la  préface  de  mes  opuscules  (2®  édition)  je  traite  ample- 
ment des  martyrs  et  des  confesseurs  ;  je  parle  aussi  des 
bétes  en  naturaliste  exercé.  Je  les  divise  en  hêtes  ici  et 
hètes  là.  Ce  n'est  pas  la  division  de  Linnée,  mais  il  ne 
faut  pas  se  laisser  conduire  par  les  grands  noms.  Cha- 
cun a  son  système  :  le  mien  est  le  plus  simple.  Vous 
verrez  tout  cela  au  premier  jour,  car  je  vous  enverrai 
Tœuvre.  Ce  que  je  vous  ai  dit  Tautre  jour  n*est  qu'une 
pure  menace.  Je  n'en  suis  pas  réduit  à  ne  pouvoir  vous 
faire  ce  cadeau  ;  j'ai  encore  de  quoi  vivre,  sans  me  gê- 
ner, pour  plus  de  quinze  jours.  Je  m'en  moque,  car  ils 
se  sont  mis  à  m*aimer  à  Turin,  et  ils  sont  gens  à  me 
payer  les  appointements  qu'ils  me  doivent.  Nombre  de 
gens  me  croyaient  perdu  (et  se  mouraient  de  joie)  à 
canse  de  mes  admonestations  habillées  en  louanges. 
Point  du  tout.  Nombre  de  personnages  qui  comptent 
ont  pris  cela  fort  bien.  Si  je  parviens  par  le  chemin  que 
j'ai  choisi,  je  serai  un  plaisant  phénomène  dans  ce  cli- 
mat ;  ce  sera  une  aurore  boréale  au  Sénégal.  Mais  j'ai 
un  système  sur  les  hardiesses  de  la  vérité,  que  je  vous 
raconterai  une  fois,  car  pour  aujourd'hui  je  n'ai  que  le 
temps  de  vous  parler  de  cette  gueuse  de  Constantin  qui 
vous  aime  de  tout  son  cœur,  et  de  M.  Baret  que  vous 
possédez  donc.  Mais  comment  diable  faites-vous  pour 
avoir  toujours  quelque  brigand  dans  votre  hôtel  ?  Fai- 
tes mille  compliments  de  ma  part  à  celui  que  vous 
tenez.  J'ai  fait  sa  connaissance  chez  le  papa  avec  un 
extrême  plaisir.  J'espère  qu'un  jour  nous  mangerons 
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les  chapons  da  Vîllars  avec  plas]  de  tranquillité  d'àme, 
et  que  nous  pourrons  parler  de  canaillqerçSis^  les  fenê- 
tres ouvertes  ! 

Bonjour  ou  plutôt  bonsoir ,  Madame  la  Comtesse. 
Souvenez-vous  toujours  que  tout  ce  qui  existe  ici  (mai- 
son Combe,  2*  appartement)  vous  aime  à  bridé  abattaev' 
comme  disait  notre  amie  commune.  Madame  de  Sévigné. 
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.4  la  Même. 

Lausanne,  12  septembre  1793. 

Quelle  horreur  !  je  ne  reviens  pas  de  cette  déportation. 
Lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  dernièrement, 
Madame,  jamais  je  n'aurais  imaginé  que  Monsieur  dé 
Costa  et  Madame  votre  belle-mère  pussent  être  exposés 
à  cette  infime  proscription.  Ce  moment  est  épouvanta- 
ble. Ma  femme  est  heureusement  du  nombre  de  ceux 
qui  se  sont  évadés  avec  des  peines  inouïes  ;  masquée  en 
paysanne  et  marchant  presque  toujours  à  pied,  elle 
est  venue  à  travers  les  Bauges  et  toutes  les  montagnes 
du  Faucigny,  me  joindre  à  Lausanne  où  elle  est  arri- 
vée avant-hier  à  dix  heures  et  demie  du  soir.  Mais  ma 
petite  Adèle  ne  pouvait  supporter  une  route  de  cette 
espèce;  il  a  fallu  la  laisser  sur  les  bords  du  lac  d'An- 
necy, chez  un  très  honnête  homme  qui  s'est  chargé  de  la 
conduire  à  Genève.  Je  reeonrs  à  vous.  Madame  la  Com- 
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t«sSQ,  pour  que  vous  ayez  la  bonté  de  recevoir  ce  pau- 
vre pettt  enfant,  qui  ne  peut,  je  croîs,  vous  mettre  dans 
l'embarras,  vu  son  Âge,  Tout  ce  que  Je  vous  demande, 
c'est  de  me  l'envoyer  ici  aussi  vite  que  vous  pourrez  et 
avec  les  précautions  nécessaires.  I.a  voiture  la  plus  ex- 
péditive  et  la  plus  économique  sera  la  meilleure.  Pre- 
nez garde,  je  vous  en  prie  à  cet  infernal  Versoix  ;  dé- 
guisez l'enfant  si  vous  le  jugez  à  propos  :  enfin,  faites  ce 
qui  vous  paraîtra  lion.  Ma  femme  et  mes  autres  fem- 
mes vous  disent  mille  choses  tendres.  Aujourd'hui,  je 
n'ai  ni  assez  de  tète  ni  assez  de  temps  pour  vous  en 
dire  davantage. 

P.  S.  —  Quoique  le  conducteur  de  ma  fille  soit  un 
homme  fort  aisé,  oserais-je  vous  prier,  Madame,  de  le 
presser  d'accepter  ses  frais.  C'est  une  misère  dont  je 
vous  ferai  passer  le  montant  sur  votre  avis. 
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A  la  Même. 

Lausanne,  i"  octobre  1793. 

Toujours  des  fautes.  Madame  la  Comtesse,  et  lou- 
jourg  des  malheurs.  Le  Faucigny  est  perdu,  complète- 
ment perdu.  Dimanche,  à  onze  heures  du  matin,  les 
Français  sont  entrés  à  Sallanches.  Les  suites  de  cet 
événement  sont  in  calcul  ah  les.  Meurtres,  incendies,  pil- 
lages, horreurs  de  tonte  espèce,  c'est  à  quoi  11  faut  nous 
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attendre.  Probablement  Sallanches  n'existe  plos  an 
moment  où  je  voos  écris,  et  tout  cela  est  la  snite  de  la 
sottise  d'an  homme.  Le  fatal  Signoris  a  tout  perda  par 
son  infâme  retraite  de  Gloses,  après  nne  Yîctoire,  et 
malgré  l'avis  unanime  d'an  conseil  de  guerre  désespéré. 
O  aUiiudo  !  Jugez  Madame  de  l'état  des  royalistes  1 
Peignez-vous  l'état  d'une  foule  innombrable  de  familles 
dont  les  chefs  ont  prêté  leurs  bras  au  Roi.  Cette  pensée 
fait  dresser  les  cheveux.  Le  jour  de  la  retraite  de  Gu- 
ses,  on  a  tout  prédit.  Les  Français,  maîtres  du  passage 
de  Balme,  ont  tourné  la  redoute  de  Miribel  par  les  hau- 
teurs de  la  montagne  et  de  ce  moment  la  déroute  a  été 
générale.  On  s'était  battu  la  veille  (samedi)  presque 
tout  le  jour  avec  beaucoup  de  valeur.  Il  n'y  a  cepen- 
dant que  dix  morts  et  une  trentaine  de  blessés.  La 
troupe  se  retire  par  Mégève  et  Saint-Gervais  ;  elle  est 
poursuivie.  Recommandons-la  à  Dieu.  On  dît  l'artillerie 
prise  en  tout  ou  en  partie.  Savez-vous  quelque  chose 
de  Tarentaîse  ?  Ne  me  grondez  pas  si  je  passe  longtemps 
sans  vous  écrire  :  un  travail  aussi  forcé  qu'inutile,  des 
soucis  cuisants  et  des  accès  de  dégoût  inévitables 
m'ôtent  souvent  la  force  d'écrire  ;  mais  tous  les  mal- 
heurs possibles  ne  m'empêcheront  jamais  de  me  souve- 
nir de  vous  et  de  vous  aimer.  Mon  Dieu  !  que  de 
malheurs  ,  respectable  Amie  !  je  suis  mortellement 
inquiet  de  ma  fille.  J'avais  prié  le  bon  flrère  de  M.  P. 
d'envoyer  un  exprès  de  confiance  :  c'est  le  seul  luxe  que 
je  me  permette.  Serait-il  arrivé  quelque  malheur  ;  mon 
pauvre  enfant  serait-il  malade  ou  arrêté  ?  En  vérité  j'ai 
la  tête  bien  noire.  Vous  savez  peut-être  les  horreurs  de 
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MeDin  :  lee  Français  ont  fiai  par  attacher  des  prison- 
nten  Aotrichiens  aux  ailes  d'un  moulin  à  vent.  En 
vérité  ce  moment  est  erTi'o^able.  Bonsoir,  Madame  la 
Comtesse.  Que  Je  suis  malheureux  de  n'avoir  que  de  si 
tristes  choses  â  vous  dire. 

Recevez  tes  assurances  de  mon  éternel  attachement  : 
mes  femmes  vous  disent  mille  choses  tendres. 


Vif/net  des  Etoks. 


Lausanne,  y  dëcembre  1793. 


VoQS  êtes  d'une  colère  terrible,  mon  cher  ami  :  mais 
faites  un  peu  votre  examen  de  conscience,  et  voyez  si 
vous  n'avez  pas  vous-même  tous  les  caractères  de  la 
prévention.  Die  nobis  placenlia.  Yoità  votre  devise.  Eh 
bien!  ne  parlons  plus  de  rien.  Tout  va  h  merveille, 
paitique  vous  le  voulez.  Voilà  précisément  le  caractère 
de  la  passion  qui  ne  veut  rien  entendre.  Ne  dirait-on 
pas  que  je  prêche  la  révolte  sur  les  toits,  ou  du  moins 
le  mépris  pour  le  gouvernement?  Je  vous  dis  ce  que  je 
sais,  autant  qu'il  est  possible  de  savoir  ce  qu'on  n'a  pas 
vu  ;  Il  bnporte  de  tout  savoir,  une  lettre  est  une  conver- 
sation. Vous  ne  voulez  rien  entendre  de  conLiaire  à  vos 
systèmes  et  â  vos  inclinations  ;  vous  traitez  de  cohue 
tout  ce  qui  pense  autrement,  à  la  bonne  heure  !  Je  vous 
en  félicite:  c'est  un  grand  bonheur  que  la  persuasion. 
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qaand  on  voit  les  objets  couleur  de  rose/Vons  aves  tu 
que  quand  j'ai  parlé  pour  le  publie,  j'ai  toujours  oa  le 
ton  de  rapprobation  et  de  la  confiance;  c'est  un  dev<^ 
à  mon  avis,  et  je  ne  l'ai  jamais  violé,  ylenons-nous  en 
là,  si  vous  m'en  croyez  ;  mais  quant  aux  communica- 
tions particulières,  défions-nous  de  ces  systèmes  tran- 
'  chants  qui  nous  font  regarder  comme  des  lépreux  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  penser  comme  nous. 
Ne  disons  pas  comme  le  personnage  de  Molière  : 

Nul  n*aara  de  Teiprit  hors  nos  amis  et  nous. 

'  Dans  ma  manière  de  penser,  le  projet  de  mettre  le  lac 
de  Genève  en  bouteilles  est  beaucoup  moins  fou  quecelui 
de  rétablir  les  choses  précisément  sur  le  même  pied  où 
elles  étaient  avant  la  révolution. /Je  puis  me  tromper, 
mais  c'est  en  bonne  compagnie.  J'ai  tort  avec  Arthur 
Youngy  que  vous  m'avez  envoyé,  et  même  avec  le  roi 
d'Angleterre,  qui  reconnaît  publiquement,  dans  sa  décla- 
ration, que  les  puissances  n'ont  pas  droit  d'empêcher  la 
nation  française  de  modifier  son  gouvernement.  J'ai 
toujours  détesté,  je  déteste,  et  je  détesterai  toute  ma  vie 
le  gouvernement  militaire;  je  le  préfère  cependant  au 
jacobinisme.  Le  gouvernement  militaire  vaut  mieux  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  exécrable  dans  l'univerSjC'est  l'unique 
éloge  qu'on  en  puisse  faire  ;  je  ne  le  lui  dispute  point.  Je 
suis  magistrat  (pour  mon  malheur,  il  faut  être  juste)  : 
Si  ce  beau  gouvernement,  qui  est  la  mort  de  la  Monar- 
chie, se  rétablît,  je  dirai  ce  que  j'ai  toujours  dit  : 
«  Obéissez^  ;  j'excuserai  les  excès  les  plus  scandaleux  sur 
le  ton  le  plus  filial  ;  mais  si,  par  hasard,  la  Monarchie 
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se  rélablissait,  séparée  de  la  Batonocratie,  j'espère  que 
vons  me  permettrez  d'être  content.  Je  ne  déleste  nulle- 
ment les  Piémontflis,  je  sais  ce  qu'ils  valent  :  mais  je 
préfère  ma  nation,  da  moins  le  peuple.  Vous  préférez^ 
vous,  les  ultramontains:  permis  à  vous,  je  ne  m'en  fâche 
ni  ne  m'en  étonne.  Quant  à  mes  ennemis,  je  suis  leur 
très  humble  serviteur,  je  n'y  pense  plus.  Tous  les  cris 
que  j'ai  entendu  pousser  contre  vous,  ici  et  ailleurs,  ne 
peuvent  égratigner  l'amitié  iini  m'unit  n  vous.  J'espère 
qnemes  clabaudeurs  ne  vous  fontpas  plus  d'impression, 
L'unique  chose  qui  me  fnche,  c'est  de  vous  voir  parler 
sérieusement  de  cette  niaiserie  de  Franc-Maçonnerie, 
en^tillage  universel  .en  deçà  des  Alpes,  dont  vous 
auriez  été  si  vous  aviez  vécu  parmi  nous,  et  dont  je  me 
mêlais  si  peu  depuis  que  j'étais  enfoncé  dans  les  affaires, 
que  j'ai  reçu  un  jour  une  députatîon  pour  savoir  si  je 
voulais  Être  rayé  de  la  liste  ;  mais,  mes  bons  amis  ne 
manquaient  pas  de  m'appeler  à  Turin  frère  Joseph,  tan- 
dis que  je  faisais  tranquillement  des  arrêts  à  Chambéry. 
Je  ne  suis  pas  étonné  que  dans  uu  pays  dont  le  vice  capi- 
tal est  d'attacher  une  extrême  importance  à  des  riens, 
OD  ait  parlé  et  même  beaucoup  parlé  sur  cette  misère  ; 
mais  je  suis  étonné  que  ^ous  n'ayez  pas  senti  tout  de 
suite  que  ce  n'était  qu'un  prétexte  pour  me  jouer  quel- 
que pièce.  En  voilà  assez  sur  nus  systèmes  respectifs, 
d'autant  plus  qne  nous  sommes  peut-être  d'accord,  (1) 


(1]  En  lisant  les  écrits  de  J.  de  Maislrt^,  on  voit  qu'il  apprit 
plus  lard  à  connaître  la  secte  abominable  qu'il  juge  si  légèrc- 
menl  en  1793. 
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Au  Même. 

Lausanne,  2  mai  1794. 

Si  je  n'ai  pas  assez  de  foi,  mon  cher  ami,  je  crains 
que  vous  n*en  ayez  trop,  car  les  choses  vont  assez  mal. 
Le  duché  d'Aoste  n*est  cependant  point  encore  envahi, 
mais  je  vous  avoue  que  je  m'y  attends  ;  aussi  je  suis  bien 
aise  que  votre  famille  ne  soit  plus  à  la  Cité.  Si  je  fais 
des  suppositions  tristes,  ce  sont  les  événements  qui 
m'ont  gâté.  Les  apparences  du  moment  et  les  demi-suc- 
cès me  font  peu  d'impression.  Ressouvenez-vous  de  la 
prise  de  Toulon  et  de  tant  d'autres  événements  qui 
paraissaient  si  avantageux  et  même  si  décisifs,  vous 
savez  comment  la  campagne  finit.  J'ai  peur  que  cette 
année  tout  n'aille  de  même.  La  débâcle  sera  terrible. 
Pur  troppo!  Je  souhaite  me  tromper. 

Au  reste,  mon  cher,  je  suis  persuadé  que  tout  ceci 
finira,  et,  qui  plus  est,  je  crois  que  tout  ce  que  nous 
voyons  nous  mène  au  bien  par  des  chemins  inconnus. 
Cette  idée  me  console  de  tout  ;  mais  quand  et  comment 
parviendrons-nous  à  ce  mieux?  Voilà  le  secret  de  la 
Providence.  Autant  que  j'en  puis  juger,  je  crois  que 
nous  en  sommes  encore  passablement  loin. 

Ce  qui  peut  encore  nous  consoler,  c'est  que  l'ordre 
actuel,  tout  abominable  qu'il  est,  est  nécessaire  pour  faire 
justice  de  tout  le  monde,  et  les  coquins  en  chef  surtout 
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sont  punis  avec  une  précision  qui  doit  voua  faire  plaisii'. 
Vous  m'avez  laisser  imprimer  que  tous  les  gouverne- 
ments étaient  vieux.  Je  vous  ajoute  à  l'oreille  qu'ils 
étaient  pourris.  Le  plus  gdté  de  tous  est  tombé  avec 
fracas  :  les  autres  suivront  probablement,  et  ceux  qui 
tiendront  se  régénéreront  tout  doucement  avec  la 
France,  lorsqu'elle  se  régénérera.  C'est  ceque  je  sou- 
haite au  nôtre. 
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A  M.  le  Comte  HenH  Costa  à 


Nyon,  dans  la  chambre  de  voire  femme,  31  mai  1794. 

Oh!  quel  coup!  quel  horrible  coup!  Je  me  prosterne, 
je  ne  sais  où  Je  suis.  Pauvre  Eugène!  Charmant  enfant  ! 
Malheureux  père  !  Que  vous  dirais-je?  A  la  première 
nouvelle  de  votre  malheur,  j'ai  volé  ù  Njon,  où  j'ai 
demeuré  deux  jours  avant  de  monter  l'escalier  de  votre 
femme.  Enfin,  il  a  fallu  se  délenniner  :  il  n'y  a  plus  eu 
moyen  de  lui  cacher  sa  perte.  Il  y  a  trois  heures  qu'elle 
la  sait.  Je  n'entreprends  point  de  vous  peindre  su  tris- 
tesse. Elle  est  profonde,  mais  elle  est  religieuse  >  c'est  le 
divespoir  que  je  craignais.  Elle  échappera  à  cet  état. 
Votre  nom  sort  de  sa  honche  aussi  souvent  que  celui  de 
votre  fils.  Elle  tremble  pour  vou.s,  elle  m'ordonne  de 
vous  l'écrire,  de  vous  prier  de  vous  conserver  pour  elle, 
pour  Victor  qui  est  allé  tenir  la  place  de  l'ange  que 
vous  regrettez,  pour  vos  autres  enfants  qui  ne  peuvent 
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se  passer  de  vous.  Aa  milieu  du  triste  spectacle  qae 
j'ai  sous  les  yeux ,  J'éprouve  une  satisfaction  inexpri- 
mable à  voir  que  les  soins  de  l'amitié  sont  doux  pour 
votre  malheureuse  femme.  Je  connaissais  sa  situation 
isolée,  je  savais  qu'elle  était  mai  placée  pour  pleurer. 
Je  suis  venu  pleurer  avec  elle  ;  elle  m'en  sait  gré.  Cher 
et  malheureux  ami,  que  ne  puis-je  me  partager,  que  ne 
puis-je  pleurer  à  Nyon  et  à  Coni.  J'ai  peur  que  per* 
sonne  ne  vous  entende  et  que  vous  soyez  forcé  de  ren- 
fermer votre  douleur.  Si  mes  devoirs  et  ma  fortune  me 
permettaient  de  voyager ,  je  ne  me  refuserais  pas  le 
triste  plaisir  d'aller  vous  embrasser,  et  vous  dire  une 
petite  partie  de  ce  que  je  sens,  et  qu'il  m'est  impossible 
d'exprimer  à  mon  gré.  Si  quelque  chose  pouvait  aug- 
menter la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous,  c'est  le 
malheur.  Il  me  semble  que  vous  m'êtes  plus  cher,depuis 
que  je  ne  vois  rien  dans  ce  monde  de  plus  infortuné 
que  vous.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  consoler. 
Mon  Dieu,  peut-on  consoler  un  père  qui  a  perdu  ce 
que  vous  venez  de  perdre.  Je  ne  puis  cependant  pas 
m'empécher  de  vous  dire  que  votre  excellent  enfant  est 
parti  du  monde  au  moment  où  il  est  bien  triste  de 
l'habiter.  Ou  je  me  trompe  fort,  mon  cher  ami,  où  nous 
touchons  à  un  moment  épouvantable.  Tout  va  de  mal 
en  pis.  Heureux  ceux  qui  ne  verront  point  tout  ce  qui 
s'apprête.  Je  ne  compte  pas  quitter  Madame  de  Costa 
avant  deux  jours,  et  j'espère  même  l'emmener  à  Lau- 
sanne. Ma  maison,  celle  de  Madame  Hubert,  et  Madame 
Marie  de  Divonne  lui  rendront  la  vie  plus  supportable; 
que  ferait-elle  ici  ?  et  à  qui  pourrait-elle  parler  ?  Je  suis 
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vemi  à  Nyon  toute  affaire  cessante 
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,  mon  cher  ami, 
comme  si  vous  m'en  aviez  donné  la  commission  ;  je 
continneraî  de  même  à  m'acquitter  des  tristes  devoirs 
de  l'amitié.  Je  ne  quitterai  pas  votre  femme  tant  que  je 
pourrai  lui  âtre  utile.  Je  lui  donnerai  tous  les  soins  qui 
dépendent  de  mes  faibles  pouvoirs.  Je  croirai  que  vous 
êtes  là  et  que  c'est  aussi  à  vous  que  je  les  rends.  Ma- 
dame de  Costa  est  au  lit;  elle  est  aussi  tranquille  qu'elle 
peut  l'Être  dans  cette  circonstance  fatale.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  pour  sa  santé  I  Un  prêtre  respectable  qui  a  sa 
confiance,  la  fidèle  Cha  et  moi,  voilà  les  entoura  qu'elle 
préfère  ;  le  reste  est  à  quelque  distance,  Je  passerai  la 
nuit  auprès  d'elle.  Si  je  puis,  je  remmènerai  moi-même. 
Je  finis  par  force  :  que  pnis-je  vous  dire  encore  ?  A 
moins  de  perdre  mon  i'ils  ou  mes  frères,  mon  cceur  ne 
pouvait  recevoir  de  blessure  plus  douloureuse  que  l'af- 
freuse nouvelle  de  la  mort  de  votre  fils, si  bon,  si  chéri, 
si  digue  de  l'être.  Pauvre  ami,  pleurez  ,  pleurez,  mais 
conservez-vous,.. 


2G 


Lausanne,  li  Juin  1794. 

Pur  quelle  fatalité,  cher  ami,  votre  femme  n'a-t-*lle 
point  reçu  de  vos  nouvelles  par  ces  deux  derniers  cour- 
riers'^ C'est  sûrement  la  faute  des  postillons  ou  des 
commis.   iVous  attendons  vos  lettres  avec  la  dernière 
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impatience,  car  Madame  de  Costa  ne  peut  absolument 
s*en  passer.  Avant-hier,  elle  nous  a  quittés.  Je  répu- 
gnais beaucoup  à  cette  séparation.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  elle  s'était  accoutumée  à  nos  figures 
amicales,  et  combien  nous  étions  parvenus  à  la  calmer. 
Je  craignais  qu'elle  ne  fût  point  assez  forte  pour  mar> 
cher  toute  seule,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Hier,  elle 
fut  tout  agitée,  pleine  de  vapeurs  noires  et  d'idées  si- 
nistres. Enfin,  mon  cher  ami,  dès  que  j'aurai  pu  quitter 
la  plume,  c'est-à-dire  à  sept  heures  du  soir,  je  vais  me 
mettre  à  ses  genoux  pour  la  ramener  chez  moi  pendant 
quelques  jours.  La  maison  qu'elle  occupe  est  aux  portes 
de  Lausanne,  mais  vous  connaissez  mes  occupations  de 
père  de  famille  et  les  autres.  Ma  femme,  dans  son  genre, 
n'est  pas  moins  occupée ,  de  manière  que  bon  gré  mal 
gré  il  faut  être  chez  soi.  Vous  sentez  bien  que  nous 
voyons  tous  les  jours  Madame  de  Costa,  mais  ce  n'est 
pas  notre  compte  ;  nous  voudrions  vivre  avec  elle  jus- 
qu'à des  moments  plus  calmes.  Je  vais  la  prier  de  tou- 
tes mes  forces  ;  en  attendant,  je  lui  ai  donné  ma  sœur, 
qui  ne  la  quitte  ni  jour  ni  nuit,  car  elle  couche  à  côté 
d'elle.  Je  vois  très  clairement  qu'il  ne  faut  point  la  lais- 
ser à  elle-même,  mais  que  cependant  il  ne  faut  point  la 
livrer  aux  indifférents.  J'accorderais  tout  cela  si  je  pou- 
vais la  loger  bien  près  de  moi.  Mais  c'est  un  opero-quede 
se  loger  à  Lausanne.  Je  n'oublierai  rien  au  moins  pour 
la  déterminer  à  venir  vivre  encore  dans  mon  taudU,  an 
moins  pour  quelques  jours.  Son  petit  ménage  est  assez 
sage  pour  aller  tout  seul.  D'ailleurs,  la  distance  qui  la 
sépare  de  moi  est  une  gambade  de  cinq  ou  six  minutes 
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pour  vos  fila.  Hier,  je  (as  témoin  d'un  joli  trait  de  \n 
part  de  Sylvain. Tl  vit  sa  mère  de  fort  mauvaise  Immciii' 
i'i  son  réveil  et  finissant  par  fondre  en  larmes.  Tout  de 
suite  ii  partit  sans  commission,  et  vint  tout  essouftlé 
nous  prier  en  grâce  d'aller  joindre  sa  maman  :  tout  cela 
avec  une  vérité  de  sentiments  qui  me  toucha  inlïniment. 
Camille  possède  aussi  un  cœur  parfaitement  bon.  Je 
vous  assure  que,  de  ce  côté,  ils  sont  égaux.  Pour  les  ta- 
lents, je  sais  ce  que  valait  votre  Ange;  mais  vous  ne 
savez  point  encore  ce  que  feront  les  autres.  Pour  moi, 
j'en  espère  beaucoup.  Je  reviens  ù  votre  moitié.  Ecrivez- 
lui  souvent,  et  toujours  dans  le  sens  que  je  vous  explique; 
son  imagination  va  plus  vite  niaintenant,  sur  voos  et 
sur  elle,  qu'elle  s'est  jamais  allée  sur  la  Révolation. 
Elle  m'a  prouvé  d'abord  que  vous  êtes  malade,  ensuite 
que  vous  étiez  mort,  puis  que  vous  ne  deviez  plus  l'ai- 
mer, et  qu'il  serait  très  avantageux  L  vos  affaires  qu'elle 
mourilt.  Xaatâtelle  n'aime  pas  ses  enfants,  tantôt  ellen'a 
point  de  religion,  ctc,,etc.  Calmez-la  donc  beaucoup,  et, 
pour  cela,  montrez-lui  une  douleur  calme.  Surtout,  je  vous 
le  répète,  parlez-lui  de  Victor  et  de  votre  satisfaction 
de  l'avoir  auprès  de  vous  ;  c'est  un  article  important. 

Les  malbeurs  particuliers  me  distraient  des  malbeurs 
(généraux,  et  je  me  détermine  diHîcilement  à  vous  dire 
un  mot  de  politique.  Nouvelle  victoire  des  alliés,  le  3, 
près  de  Charleroy,  dont  on  ne  sait  point  encore  de  dé- 
tails, mais  l'affaire  paraît  incontestable.  Les  Français 
ont  attaqué  sur  quatre  colonnes  :  trois  ont  été  repotis- 
sées  avec  grande  perte,  et  la  quatrième  a  été  totalement 
txtermiaée.  Ainsi  disent  les  lettres  de  Bruxelles  à  Mon- 
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siear  Mallet  du  Pan,  qui  a  de  fort  bonnes  relations.  Que 
de  sang,  juste  ciel!  La  campagne  de  cette  année,  suivant 
les  calculs  exacts  et  modérés,  coûte  déjà  90,000  hommes 
à  la  République,  et  Ton  n'a  pu  pénétrer  en  France  !  Et 
Ton  chamaille  encore  en  Flandre.  A  Paris,  on  guillotine 
vingt  personnes  par  jour;  le  mécontentement  est  au 
comble  et  personne  ne  peut  remuer.  Nul  œil  humain 
ne  peut  apercevoir  la  porte  de  ce  labyrinthe.  Si  nous 
sortons,  on  se  trouvera  dehors  sans  savoir  comment. 

Ou  rien  n'est  sûr,  ou  je  suis  sûr  que  nous  serons  at- 
taqués incessamment,  du  côté  de  Briançon  :  toute  Tar- 
tillerie  de  Valence  et  de  Lyon  est  partie  subitement 
pour  Grenoble  ;  TEtat-Major  qui  était  dans  cette  ville 
est  parti  pour  Briançon.  Tous  les  chevaux,  les  mulets 
sont  en  réquisition  ;  malgré  la  sécurité  du  Piémont,  je 
suis  en  peine. 

Je  ne  puis  plus  tenir  la  plume,  au  pied  de  la  lettre. 
Tout  à  vous,  très  cher  ami.  Vous  m'êtes  toujours  pré- 
sent :  écrivez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  faites 
contenance  avec  cette  digne  Maman.  Vale  !!! 
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A  M.  le  Baron  Vignet  des  Étoles. 

Lausanne,  6  août  1794. 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre,  cher  ami,  que  vous 
donnez  un  peu,  sans  vous  en  apercevoir,  dans  le  préjugé 
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contre  les  émigrés.  Vous  croyez  qu'ils  ont  montré  de  la 
joie  sur  les  affaires  de  Genève  :  détroinpez'Vous.  Je  u'ai 
pas  vu  un  Français  qui  n'ait  parlé  sur  ees  horreurs  avec 
te  ton  que  nous  y  aurions  mis,  vous  ou  moi.  Voici  tout  le 
mystère  :  les  émigrés  ennuient,  parce  qu'on  est  faible,  et 
parce  qu'on  n'a  pas  la  force  de  dire  rundement  ce  qui 
serait  cependant  fort  naturel  :  k  Od  nous  menace,  nous 
n'avons  pas  la  force  de  vous  protéger  :  Allez-^ous  en  !  i> 
On  se  plait  à  leur  créer  des  fautes  pour  se  mettre  bien 
avec  soi-même;  et,  cependant,  il  y  aurait  infiniment  plus 
de  noblesse  à  parler  franciieiuenl .  Il  faut  avouer  qu'oit 
agit  bien  mal  avec  les  émigrés.  La  bonté  de  la  cause  qu'ils 
défendent  devrait  jeter  un  voile  sur  leurs  défauts  ;  et,  au 
contraire,  on  se  sert  de  leurs  défauts  pour  jeter  de  la  dé- 
faveur sur  leur  cause.  Je  vous  ai  ouï  dire  souvent  qu'il 
y  a  un  esprit  révolutionnaire  dans  toutes  les  têtes  ;  que 
chacun  veut  faire  une  révolution  ii  sa  mode,  elc.  :  vous 
devez  donc  approuver  ceux  qui  prêchent  pour  l'immo- 
bilité des  maximes.  Iteveuant  à  leoi'  conduite,  je  suis 
forcé  d'avouer  que,  depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  vu  moins 
do  sottises  de  leur  façon  qu'on  n'en  aurait  vu  dans  tout 
autre  rassemblement  d'une  nation  quelconque.  Les  An- 
glais en  ont  fait  d'énormes,  dont  on  n'a  pas  parlé.  Si  un 
Français  malheureux,  irrité,  dégoûté  de  la  vie,  poussé  à 
bout  par  les  contradictious,  se  permet  un  mot  un  peu 
léger,  les  démocrates  crient  Ilaro  !  et  le  gouvernement, 
qui  incline  (i  croire  par  la  raison  que  je  vous  ai  dite,  ac- 
cueille des  dénonciations  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 
En  un  mol,  mou  cher  ami,  presque  tous  les  gouver- 
nements d'Europe  exécutent  sur  les  royalistes  les  décrets 
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de  la  Convention;  ce  qui  a  fait  un  mal  infini  à  Topinion 
dans  tous  les  pays.  Je  vous  assure  que,  si  J'étais  membre 
de  cet  honorable  corps,  J*en  rirais  bien.  Voilà  tous  nos 
prêtres  de  Nyon  renvoyés.  On  a  bâti  à  Genève  des  pam- 
phlets qui  les  accusaient  d'avoir  voulu  créer  une  Vendée 
dans  le  Jura,  La  chose  a  fait  grande  sensation.  Vous  en- 
tendez bien  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ;  mais  la  vé- 
rité ne  fait  rien.  Je  crains  fort  que  l'orage  ne  s'étende 
jusqu'à  Lausanne  :  on  est  cependant  fort  sage,  je  vous 
l'assure.  L'histoire  des  deux  prêtres  de  Nyon  était  fort 
légère  ;  car,  dès  que  l'une  des  parties  était  catholique,  ils 
pouvaient  croire  que  c'était  à  eux  à  marier.  —  Je  n'ai 
point  vu  le  discours  du  ministre  d'Angleterre  dont  vous 
me  parlez.  Est-ce  Pitt?  mais,  de  Londres  même,  on  écrit 
qu'il  ne  parle  que  de  guerre.  Je  n'ai  pas  compris  ce  que 
vous  me  dites  sur  deux  espèces  de  paix.  Si  on  en  fait 
une  quelconque,  nous  sommes  perdus.  J'espère  que  les 
puissances  alliées  méditent  quelque  chose  ;  s'il  n'y  a 
aucune  entreprise  militaire  sur  le  tapis,  il  faut  avouer 
que  les  vingt-cinq  mille  hommes  abandonnés  dans  les 
quatre  villes  conquises  sont  le  comble  de  l'inhumanité 
et  de  l'imprévoyance  ;  mais  je  sens  qu'il  faut  attendre 
pour  bien  juger,  quoique  Landrecîes  fasse  déjà  un  pré- 
jugé fâcheux.  —  Comment  trouvez-vous  la  jolie  aventure 
du  9  thermidor?  Pour  moi,  j'aurais  mieux  aimé  voir 
tomber  la  Ç.  N.;  mais  l'événement,  tel  qu'il  est,  me 
semble  très  heureux.  Il  suspend  nécessairement  plus  ou 
moins  l'action  du  gouvernement  révolutionnaire,  et  il 
le  fait  descendre  dans  l'opinion.  Il  prouve  que  ce  gou- 
vernement ne  peut  avoir  de  stabilité.  Il  nous  défait 
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d'une  foule  de  scélérats,  et  c'est  un  gain  clair  et  net  pour 
l'univers.  C'est  la  Pro\iiience  qui  avait  jeté  Jana  la 
municipalité  le  citoyen  Simon,  cordonnier,  infflme  et 
insolent  geôlier  des  Enfants  de  France  ;  c'est  ainsi  qu'il 
s'est  trouvé  invité,  sans  s'en  douter,  â  la  fête  du  10  sur 
la  place  de  la  Bévolution.  Je  vous  l'indique,  de  peur  que 
vous  n'ayez  pas  aperçu  cette  tête  coupée  parmi  les  qoatre- 
rïngt-qaatorze  autres. 


Lausanne,  15  août  ITQ'i. 


tes  Français,  mon  cher  ami,  ont  sans  doute  des  côtés 
qui  ne  sont  pas  aimables  ;  mais  souvent  aussi  nous  les 
hlAmons,  parce  que  nous  uc  sommes  pas  faits  comme 
eux.  Nous  les  trouvons  légers,  ils  nous  trouvent  pesants: 
qui  est-ce  qui  a  raison?  Quant  h  leur  orgueil,  songe/. 
qu'il  est  impossible  d'être  membre  d'une  grande  nation 
«ans  le  sentir.  Les  Anglais  et  les  Autrichiens  n'ont-ils 
point  d'orgueil  ?  Lorsqu'un  ci-devant  seigneur  français 
se  voit  apostrophé  par  tel  magistrat  de  Lausanne  ou  de 
Nyon,  qui  n'aurait  pas  osé,  il  y  a  cinq  ans,  aspirer  ;i 
l'honneur  de  diner  avec  lui  ;  quand  je  vois  M.  le  bailli 
traiter,  je  ne  dis  pas  lestement,  mais  cruellement,  des 
militaires  français,  en  montrant  sur  sa  poitrine,  sur  ses 
portraits,  et  à  la  tète  de  toutes  ses  ordonnances,  l'ordre 
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du  Mérite,  qu'il  tient  de  la  France,  je  ne  puis  me  défendre 
de  leur  permettre  un  peu  d'impatience.  «  On  n'en  \eat 
nulle  part  D,  dites-vous  ;  il  faut  donc  les  faire  condaire 
sur  la  frontière  de  France,  comme  M.  de  Buvea  en  a 
menacé,  il  y  a  deux  jours,  le  jeune  de  Savon,  qui  tra- 
vaille ici  pour  nourrir  sa  mère  ;  et  alors  le  premier  bour- 
reau de  la  frontière  fera  son  acquit,  par  lequel  il  confes- 
sera avoir  reçu  de  la  Suisse,  du  Piémont,  de  l'Espagne 
et  autres  nations  chrétiennes,  tant  de  têtes  d'émigrés 
pour  la  guillotine.  Le  reproche  que  vous  faisiez  l'autre 
jour  aux  Français  de  se  r^ouir  des  succès  de  leurs  bour- 
reaux vient  encore  de  la  prévention,  si  vous  y  regardez 
de  près  ;  car  ce  sentiment  est  très  raisonnable,  et  môme 
héroïque.  Les  soldats  français  ne  sont  point  les  bourreaux 
des  émigrés,  mais  les  sujets  de  ces  bourreaux  :  ils  se 
battent  pour  une  mauvaise  cause,  mais  leurs  succès  n'en 
sont  pas  moins  admirables.  M.  Mallet  du  Pan  a  très 
justement  insisté  sur  ce  point  dans  son  ouvrage.  Je  ne 
vois  pas  comment  un  Français  pourrait  ne  pas  sentir  un 
certain  mouvement  de  complaisance  en  voyant  sa  nation 
seule,  avec  une  foule  de  mécontents  dans  l'intérieur, 
non  seulement  résister  à  l'Europe,  mais  encore  l'humi- 
lier et  lui  donner  beaucoup  de  soucis.  Certainement 
c'est  de  la  force  bien  mal  .employée  ;  mais  cependant 
c'est  de  la  force.  D'ailleurs  un  Français  peut  penser, 
comme  je  pense,  que  la  division  de  la  France  serait  un 
grand  mal.  La  foule  des  étourdis  voudrait  voir  l'Empe- 
reur à  Paris,  pour  rentrer  vite  dans  leurs  terres  ;  mais 
il  ne  faut  pas  blâmer  celui  qui  dirait  :  a  J'aime  mieux 
souffrir  pendant  quelque  temps  de  plus,  et  que  ma  patrie 
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ne  soit  pas  morcelée.  »  Lu  société  des  nations,  comme 
celle  des  individus,  est  composée  de  grands  et  de  petits, 
et  cette  inégalité  est  nécessaire.  Vouloir  démembrer  la 
Krnncc,  parce  qu'elle  est  trop  puissante,  est  précisément 
le  système  de  l'éKalité  eu  grand.  C'est  l'affreux  système 
do  la  convenance,  avec  lequel  on  nous  ramène  à  la  juris- 
prudence  des  Huns  ou  des  Hernies.  Et  voyez,  je  vous 
prie,  comme  l'absurdité  et  l'impudeur  (pour  me  servir 
d'un  terme  à  la  mode)  se  joignent  ici  à  l'injustice.  On 
veut  démembrer  la  France;  mais,  s'il  vous  plait,  est-ce 
pour  enrichir  quelque  puissance  du  second  ordre  ?  Neuni  : 


Danlur  opes  nuUis  n 


si  divilibvs. 


C'est  à  la  piuoremaisond'Autriclie  qu'un  veut  donner 
l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Flandre.  Quel  équilibre,  bon 
DIen  !  J'aurais  mille  et  mille  choses  à  vous  dire  sur  ce 
point,  ponr  vous  démontrer  que  notre  intérêt  à  tons  est 
que  l'Empereur  ne  puisse  jamais  entrer  en  France  comme 
conquérant  pour  son  propre  compte.  Toujours  il  y  aura 
des  puissances  prépondérantes,  et  la  France  vaut  nùeux 
que  l'Autriche.  Nous  n'avons  nul  besoin  d'un  Charles  V. 
Si  je  n'ai  point  de  fiel  contre  la  France,  n'en  soyez,  pas 
surpris  ;  je  le  garde  tout  pour  l'Autriche.  C'est  par  elle 
que  nous  sommes  humiliés,  perdus,  écrasés  ;  c'est  par 
elle  que  nous  sortirons  d'ici,  non  seulement  sans  argent, 
mais  sans  considération,  j'ai  presque  dit  sans  honneur. 
Vous  parlez  d'orgueil,  de  prétentions;  trouvez-moi  une 
suprématie,  une  domination  plus  insultante  que  celle  que 
l'Aatriche  exerce  à  notre  égard.  J'aimerais  mille  fois 
mieux  30,000  émigrés  qui  se  battraient  pour  nous,  que 
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30,000  Allemands  qui  sont  venus  pour  nous  voir  as- 
sommer sur  les  montagnes  avec  des  lunettes  d'approche. 
M.  d'Autichamp,  M.  de  Narbonne,  me  plairaient  tout 
autant,  je  vous  Tavoue,  que  M.  de  Vins  avec  sa  fistule 
qui  s'ouvre  à  point  nommé  toutes  les  fois  qu'on  le  con- 
trarie. On  reproche  aux  Français  de  vouloir  commander 
partout  où  ils  sont.  Et  les  Autrichiens  ne  commandent- 
ils  pas?  Partout  les  grands  commandent  aux  petits. 
Encore  un  coup,  je  connais  les  défauts  français,  et  j'en 
suis  choqué  autant  qu'un  autre  ;  mais  je  sais  aussi  ee 
qu'on  peut  dire  en  leur  faveur.  Au  reste,  cher  ami,  la 
politique  est  comme  toutes  les  autres  sciences  v  Mundum 
tradidit  disputationi  eorum.  Mais  je  vous  dis  qu'on  se 
trompe  sur  la  France  ;  qu'il  ne  faut  point  se  décider  par 
les  idées  du  moment,  encore  moins  par  des  considé- 
rations de  pure  inclination  ;  qu'en  persécutant  partout 
le  bon  parti,  on  gâte  l'esprit  des  peuples,  et  qu'on  donne 
une  force  incalculable  à  la  république,  parce  qu'on  gros- 
sit son  parti  de  tous  ceux  (et  le  nombre  en  est  prodi- 
gieux) qui  voudraient  bien  un  autre  ordre  de  choses, 
mais  qui  voient  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  un  noyau 
hors  de  la  France,  et  qui  finissent  par  servir,  de  dépit 
et  de  désespoir,  un  parti  qu'ils  n'aiment  point. 

Je  suis  tout  surpris  qu'après  une  permission  de  de- 
meurer jusqu'au  \"  janvier,  on  nous  remette  nouvel- 
lement sur  le  tapis  pour  partir.  Mais  savez-vous  une  belle 
chose?  c'est  que  le  Piémont  ne  nous  voit  plus  arriver 
qu'avec  une  extrême  répugnance,  surtout  les  prêtres. 
L'abbé  Saint-Marcel  l'a  écrit  ici  en  confidence  à  quel- 
qu'un, et  je  m'en  doutais  depuis  longtemps,  sur  quelques 
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notices  qui  m'étaient  parvenues.  Je  veux  vous  faire  part 
d'un  sentiment  que  j'ai  dans  le  cœur,  sans  trop  savoir 
où  je  l'ai  pris.  Je  me  sens  entraîné  à  croire  que  le  Pié- 
mont sera  révolutionné,  et  que  nous  nous  régénérerons 
ensemble,  ou  que  la  Savoie  ne  retournera  plus  à  son 
ancienne  domination.  Cette  idée  ne  tient  à  aucun  calcul 
politique,  et  cependant  je  ne  puis  m'en  défaire.  Il  me 
semble  que  la  Savoie  révolutionnée,  unie  au  Piémont 
non  révolutionné,  formerait  une  dissonnance.  Je  vous 
dis  ceci  \e\b  août  4794  ;  souvenez-vous  en.  Je  suis  tout 
à  vous,  mon  très  cher. 

P.  S. — M.  Mercy  d' Argentan  a  demandé  mille  hommes 
aux  Autrichiens,  avec  promesse  de  chasser  les  Français 
d'Ormex:  ils  ont  refusé.  Les  bras  en  tombent  à  M.  Tre- 
vor.  Cette  maison  d'Autriche  est  une  grande  ennemie  du 
genre  humain,  et  sui*tout  de  ses  alliés.  Je  vous  avoue  que 
je  la  déteste  cordialement.  J'ai  la  ferme  espérance,  au 
reste,  que  l'Empereur,  pour  n'avoir  pas  voulu  être  le  coq 
de  la  coalition,  en  sera  le  coq  (jPInde.  Amen. 
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Ati  Même. 

Lausanne,  22  août  1794. 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  que  nous  ne  serons 
jamais  d'accord  sur  la  France  ;  mais  je  vois  aussi  que 
même  dans  leurs  oppositions  de  sentiments,  les  hommes, 
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s'ils  sont  honnêtes,  peuvent  trouver  de  quoi  s'aimer  et 
s'estimer.  Je  suis  persuadé  irrévocablement  que  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  l^Europe  c'est  que 
la  France  perde  son  influence.  J'ai  donc  raison  de  la'y 
intéresser.  Vous,  au  contraire,  vous  la  regardez  comme 
l'ennemie  du  genre  humain  :  vous  avez  donc  raison  de 
lui  souhaiter  toutes  sortes  de  maux.  Nous  partons  du 
même  principe,  quoique  nous  arrivions  à  une  conclusion 
opposée.  0  cœccis  hominum  merUes  !  Cette  diversité  d'o- 
pinion m'a  fait  naître  l'idée  d'un  ouvrage  qui  serait 
sûrement  lu  avec  avidité  ;  mais  il  ne  faut  pas  tant  en- 
treprendre. Je  me  confirme,  tous  les  jours  plus^  dans 
mpn  opinion  que  c'est  fait  de  la  monarchie  absolue,  et 
Je  penche  à  croire  que  le  monarque  qui  voudra  sauver 
sa  puissance,  fera  bien  d'en  sacrifier  une  portion  ;  ou 
pour  mieux  dire  d'en  restreindre  légalement  les  abus. 
Les  succès  prodigieux  des  Français,  la  pente  générale 
de  l'Europe  vers  le  gouvernement  mixte,  les  fautes  de 
la  monarchie  dans  un  moment  où  elle  devrait  se  servir 
de  tous  ses  moyens,  l'impéritie  ou  la  corruption  des 
meneurs,  même  de  notre  côté,  sont  des  circonstances 
arrangées  d'une  manière  si  extraordinaire,  que  j'y  vois 
un  arrêt  de  la  Providence.  Je  n'ai  pas  cependant  abso- 
lument perdu  l'espérance  qu  il  se  fera  quelque  change- 
ment en  bien,  naturellement  ;  mais  toujours  la  France 
victorieuse  dictera  les  conditions  ;  et  avec  sa  puissance, 
ses  richesses  et  son  prosélytisme,  elle  agitera  l'Europe  et 
achèvera  la  révolution.  On  peut  croire,  à  la  vérité,  que 
les  gouvernements  en  se  modifiant  se  perfectionneront, 
et  il  me  semble  en  effet  qu'ils  étaient  tous  sortis, plus 
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OU  moins,  de  leurs  bases  anciennes  et  légitimes  ;  mais 
quand  il  en  résulterait  ee  bien,  nous  ne  serions  pas 
inoi&s  sacrifiés,  nous  qui  existons  dans  ce  moment. 
Ainsi  il  faut  s'exécuter. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  mon  ouvrage,  auquel  je  ne 
mets  qu'un  intérêt  languissant  à  cause  des  circonstan- 
ces; cependant  je  le  pousse  tous  les  jours,  et  chaque 
jour  il  s'aceroit  sous  ma  main.  Plan  de  l'ouvrage  ;  Pre- 
mière partie:  Origine  de  la  souveraineté.  J'y  traite,  en 
plusieurs  chapitres,  de  la  nature  de  l'homme,  de  l'ordre 
sodat,  de  la  législation,  de  l'origine  des  nations,  etc. 
Seconde  partie  :  De  l'exercice  de  la  souveraineté.  Je  fais 
voir  qu'il  n'appartient  et  ne  peut  appnvlenir  au  peuple  ; 
j'y  traite  du  gouvernement  représentatif  de  l'Angle- 
terre, du  gouvernement  féodal  (morceau  que  j'ose 
croire  tout  nouveau).  î^'ome'me  portte  ;  Du  droit  d'in- 
BnrrecUon.  Je  fais  voir  que  la  souveraineté  ne  peut  être 
jugée.  Passant  à  l'insurrection,  je  dis  qu'il  ne  faut  pas 
demander  si  l'on  peut  s'insurger,  mais  quand  on  le 
peut ,  et  traitant  la  question  par  voie  d'analyse,  je  fais 
voir  que  ce  cas  n'existe  pas.  Qnalriéme  partie -.  Politi- 
que expérimentale.  C'est  un  grand  travail.  Je  fais  voir 
le  résultat  du  système  français,  par  les  propres  aveux 
faits  dans  les  discussions  de  lu  Convention.  J'ai  assem- 
blé une  foule  Incroyable  de  textes  que  je  mettrai  en- 
semble pour  en  faire  un  discours  suivi.  C'est  un  travail 
extrêmement  pénible,  mais  le  résultat  serait  piquant 
et  intéressant.  Je  ne  sais  si  je;  pourrai  finir.  Je  manque 
absolument  de  temps  et  les  événements  ine  dégoûtent. 
Je  suis  toujours  a  vous  au  delà  de  toute  expression. 
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à  la  morale ,  non  furtum  fades  est  écrit  pour  les  na- 
tions comme  pour  les  individus,  et  il  n'est  pas  plus 
permis  de  voler  des  villes  et  des  provinces  que  des 
montres  et  des  tabatières.  Quant  à  la  politique,  voyez 
ce  que  nous  a  produit  l'effroyable  système  de  dépecer 
la  France  ;  il  nous  a  mis  au  bord  de  l'abîme,  et  nous  y 
poussera  peut  être.  En  repoussant  les  Français,  en  les 
humiliant,  en  les  insultant,  on  les  a  ameutés,  on  les  a 
aigris,  on  lejL.a.Téunîs.  Vous  voyez  les  suites.  Aujour- 
d'hui, on  parle  de  reconnaître  Monsieur.  Il  y  a  deux 
ans  que  cette  démarche  aurait  été  décisive;  aujour- 
d'hui. Dieu  veuille  qu'elle  n'achève  pas  le  mal,  si  elle 
s'est  pas  faite  avec  les  précautions  et  les  préliminaires 
que  dicte  une  politique  éclairée  ;  pour  moi,  j'incline  fort 
à  croire  que  cette  reconnaissance  pourrait  bien  être 
une  balourdise  de  plus. 

J'attends  votre  purgation  avec  grand  plaisir  ;  mais  je 
doute  que  vous  me  guérissiez  de  la  compassion.  Quant 
aux  défauts,  toutes  les  nations,  comme  tous  les  indivi- 
dus, en  ont  leur  dose.  Si  quelquefois  vous  m'avez  vu 
pencher  pour  la  France,  c'est  que  ce  sont  les  langues 
qui  font  les  préjugés.  Si  j'avais  parlé  Piémontais  aussi 
longtemps  que  vous,  je  détesterais  les  Français  autant 
que  vous.  Il  y  a  une  infinité  de  choses  que  nous  croyons 
tenir  de  notre  raison  et  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  des 
préjugés. 
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Au  Même. 

Laosaone,  28  octobre  1794. 

Rien  ne  marche  aa  hasard,  mon  cher  ami  ;  tout  a  aa 
règle,  et  tout  est  déterminé  par  une  puissance  qai  nous 
dit  rarement  son  secret.  Le  monde  politique  est  aussi 
réglé  que  le  monde  physique  ;  mais  comme-la  liberté  de 
l'homme  y  joue  un  certain  rôle,  nous  finissons  par 
eroire  qu'elle  y  fait  tout.  L'idée  de  détruire  ou  de 
morceler  un  grand  empire  est  souvent  aussi  absurde 
que  celle  d'ôter  une  planète  du  système  planétaire, 
quoique  nous  ne  sachions  pas  pourquoi.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit  :  dans  la  société  des  nations,  comme  dans  celle 

■ 

des  individus,  il  doit  y  avoir  des  grands  et  des  petits.  La 
France  a  toujours  tenu,  et  tiendra  longtemps,  suivant 
les  apparences,  un  des  premiers  rangs  dans  la  société 
des  nations.  D'autres  nations,  ou,  pour  mieux  dire, 
leiurs  chefs,  ont  voulu  profiter,  contre  toutes  les  règles 
de  la  morale,  d'une  fièvre  chaude  qui  était  venue  as- 
saillir les  Français,  pour  se  jeter  sur  leur  pays  et  le 
partager  entre  eux.  La  Providence  a  dit  que  non  ;  tou- 
jours elle  fait  bien,  mais  jamais  plus  visiblement,  à 
mon  avis:  notre  inclination  pour  ou  contre  les  Fran- 
çais ne  doit  point  être  écoutée.  La  politique  n'écoute 
que  la  raison.  Votre  mémoire  n'ébranle  nullement  mon 
opinion,  qui  se  réduit  uniquement  à  ceci:  «  Que  l'em- 
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a  pire  de  la  ranlitlon  sur  la  Frnuce  et  la  division  de  ve 
<•  royaume  seraient  un  des  plus  gmads  maux  qui  pussent 
i<  arriver  à  l'humanité-  »  Je  me  suis  formé  une  dé- 
monstration si  parfaite  de  cette  proposition,  que  je  ne 
désespérerais  pas  de  vous  convertir  vous-même  ,  mais 
non  par  écrit,  car  ce  serait  un  traité  dans  les  formes. 

Je  vous  remercie  cependant  très  fort  de  ce  mémoire, 
qui  est  une  très  bonne  pièce  historique.  Faites  attention, 
nu  reste,  que  vous  prenez  presque  tous  vos  exemples  dans 
un  seul  règne,  ce  qui  n'est  pas  juste  ;  d'ailleurs  quelle  ; 
nation  n'a  pas  nhusé  de  son  pouvoir  quand  elle  l'a' 
pu?  Si  vous  écoutiez  des  natifs  Mexicains  ou  Péru- 
viens, ils  vous  prouveraient  que  les  plus  exécrables 
des  hommes  sont  les  Espagnols.  Qu'est-ce  que  l'Europe 
n'eut  pas  l'i  souffrir  de  Charles  V,  qui  l'aurait  toute 
conqaifie,  sans  les  Français  7  Tout  ce  que  vous  repro- 
chez à  Louis  XIV  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
trois  cents  vaisseaux  pris  par  les  Anglais  en  i  75C  sans 
déclaration  de  guerre  :  encore  moins  avec  l'exécrable 
partage  de  la  Pologne.  Eniln,  mou  cher  ami,  je  vous 
répète  que  nous  sommes  d'accord  sans  le  savoir.  11  est 
naturel  que  vous  désiriez  les  succès  de  la  coalition  con- 
tre la  France,  parce  que  vous  y  voyez  le  bien  général. 
Il  est  naturel  que  je  ne  désire  ces  succès  que  contre  le 
Jacobinisme,  parce  que  je  vols  dans  la  destruction  de  la 
France  le  germe  de  deux  siècles  de  massacres,  la  sanc- 
tion des  maximes  du  plus  odieux  machiavélisme,  l'a- 
brutissement irrévocable  de  l'espèce  humaine,  et  même, 
ce  qui  vous  étonnerait  beaucoup,  une  plaie  morlelle  à 
la  religion  ;  mais  tout  cela  exigerait  un  livre. 
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Quant  à  l'autre  point  sur  lequel,  à  mon  véritable  re- 
gret, il  me  semble  que  nous  ne  sommes  pas  parfaite- 
ment d'accord,  c'est  la  révolution  (quelconque)  qui  me 
parait  infaillible  dans  tous  les  gouvernements.  Vous  me 
dites  à  ce  sujet  que  les  peuples  auront  besoin  de  gou- 
vernements forts  :  sur  quoi  je  vous  demande  ce  que 
vous  entendez  par  là?  Si  la  monarchie  vous  parait  forte 
à  mesure  qu'elle  est  plus  absolue^  dans  ce  cas  Naples, 
Madrid,  Lisbonne,  etc.,  doivent  vous  paraître  des  gou- 
vernements vigoureux.  Vous  savez  cependant,  et  tout  le 
monde  sait,  que  ces  monstres  de  faiblesse  n'existent 
plus  que  par  leur  aplomb.  Soyez  persuadé  que,  pour 
fortifier  la  monarchie,  il  faut  l'asseoir  sur  les  lois,  évi- 
ter Farbitraire,  les  commissions  fréquentes,  les  muta- 
tions continuelles  d'emplois  et  les  tripots  ministériels. 
Voyez,  je  vous  prie,  ce  que  nous  étions  devenus,  et 
comme  on  avait  repoussé  vos  idées, même  de  bon  ordre, 
quoique  très  modérées  et  ne  touchant  nullement  à  la 
prérogative  de  la  couronne. 
Tout  à  vous,  mon  cher  ami. 
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A  M.  le  Comte  Henri  Costa  de  Beauregard, 

Lausanne,  13  décembre  ITQ^. 

Votre  dernière  lettre  m'a  pénétré  de  chagrin ,  mon 
cher  ami,  non  point  tant  à  cause  des  tristes  réflexions 
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que  VOUS  me  Taltes  sur  l'état  présent  des  choses,  mnîs  ù 
cause  île  cette  incommodité  que  j'ignorais  absolument 
et  qui  m'attriste  au  delà  de  toute  expression.  Mon  Dieu, 
que  de  malheurs  I  C'est  (.'elui-là  qui  ni'nlBige  réellement 
parmi  ceux  dont  vous  me  parlez ,  puisqu'il  ne  tient 
point  â  l'imagination.  Le  reste  est  plus  idéal  que  vous 
ne  pensez.  Je  comprends  que  tout  va  mal  dans  le  pays 
où  vous  êtes,  mais  croyez  que  les  choses  nu  sont  jamais 
mieux  allées  en  France.  Je  ne  suis  pas  suspeet,  car  de- 
pois  le  siège  de  Lyon  j'ai  vu  extrËmejnent  en  noir.  J'ai 
surtout  pensé  très  mal  de  la  coalition;  mais,  dans  ce  mo- 
ment, tout  annonce  une  grande  révolution  dans  l'inté- 
rienr,  ou  pour  mieux  dire  cette  révolulion  est  faite,  et 
Il  ne  s'agit  plus  que  d'en  attendre  les  conséquences.  Le 
Jacobinisme  est  radicalement  anéanti,  et  sans  aucune 
secousse.  La  tête  de  Carrier  ne  tient  plus  que  par  un 
fil;  l'ancien  Comité  de  Salut  publie  qui  avait  résisté  nu 
premier  choc,  vient  de  succomber  au  second.  Du  moins, 
l'examen  de  sa  conduite  est  renvoyé  à  l'examen  des  Co- 
mités.C'est  le  premier  escalier  de  la  guillotine.  Un  décret 
de  la  Convention  nationale  envole  au  Tribunal  révo- 
lutionnaire tous  les  complices  et  fauteurs  do  Robespierre, 
c'est-S-dire  qu'on  enverra  à  l'échafaud  autant  de  jaco- 
bins qu'on  le  jugera  convenable.  Un  décret  plus  célèbre 
accorde  une  amnistie  complète  âln  Vendée.  Un  membre 
a  demandé  qu'on  exceptdt  les  chefs,  un  autre  a  observé 
que  c'était  ouvrir  une  porte  â  tous  les  émigrés  qui  se- 
raient libres  de  rentrer  par  la  Vendée.  Sur  ces  deux 
propositions,  l'Assemblée  a  passé  à  l'ordre  du  jour  sans 
aucun  examen.  Onécrit  d'ici,à  Paris,  à  Afonsieur  le  Comte, 
T.   IX.  6 
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à  Monsieur  le  Marquis  un  tel^  et  on  met  tout  uniment  la 
lettre  à  la  poste,  sur  la  demande,  comme  vous  pensez 
bien,  des  personnes  auxquelles  on  écrit.  Il  y  a  peut-être 
à  Lyon  3,000  émigrés  rentrés  depuis  quelques  jours. 
La  guillotine  est  en  repos  permanent^  et  ne  s'agitera 
probablement  que  pour  les  Jacobins,  qui  tombent  de 
toute  part  dans  les  serres  du  Tribunal  révolutionnaire. 
Les  Prêtres  rentrent  en  foule  et  le  culte  se  relève  vi- 
goureusement. Deux  choses  vous  frappent,  à  ce  que  je 
vois  :  l'invasion  du  Piémont  et  les  malheurs  qu'elle  fera 
tomber  sur  vous.  Je  doute  des  deux  choses,  c'est-à-dire 
je  doute  que  le  Piémont  soit  envahi,  et  s'il  l'est  (ce  qui, 
à  tout  prendre,  est  très  possible)  je  doute  encore  plus 
que  vous  en  fussiez  plus  mal.  Ceci  tenant  à  beaucoup  de 
causes  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  débiter,  je  brise 
sur  ce  point.  Vous  me  parlez  d'une  chose  qui  mettra 
un  bâton  dans  la  roue;  qui  sait  si  cette  chose  ou  ses 
suites  ne  seront  pas  plutôt  de  l'huile  dans  le  moyeu  ? 
Vous  parlez  de  misère,  de  délaissement,  de  métier  à 
apprendre.  Eh!  n'allez  pas  si  vite.  Dans  Tétai  actuel,  je 
ne  vous  dis  pas  qu'on  vous  rende  vos  biens  dans  quinze 
jours  :  mais  ce  que  je  puis  bien  vous  assurer,  c'est  que 
si  cela  arrivait,  je  n'en  serais  nullement  surpris.  Et  en 
tout  cas,  ou  il  n'y  a  rien  de  sûr  dans  le  monde,  ou  vous 
y  rentrerez  avant  et  bien  avant  d'être  dans  le  cas  de 
souffrir  ;  une  autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage  sur 
ce  point.  En  attendant,  continuez  votre  service  autant 
que  vos  forces  physiques  le  permettront  :  il  y  a  partout 
des  inconvénients  ;  mais,  c'est  mon  avis.  Faites  des  car- 
tes :  mais,  Pour  Dieu!  ne  les  donnez  pas.  Nous  avons 
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décidé  l'aulre  jour,  avec  votre  femme,  que  vous  étiez 
une  bête,  et  cette  décision,,  dictée  pai'  la  plus  sévère 
équité,  précisémeat  â  propos  de  vos  cartes,  nous  procura 
un  moment  de  bonne  gaieté. 

Oui,  mon  cher  ami,  je  conçois  pnrfaitement  vos  idées 
de  Marbre  et  de  Chalcéduinc,  et  je  ne  crois  pas  que 
vous  couriez  grand  risque  d'acquérir  ie  bloc  de  Cavour, 
en  stipulant  que  ia  somme  sera  payable  à  votre  retour. 
Le  vendeur  ne  s'exposera  pas  plus  que  vous.  Courage 
donc,  mon  cher  ami:  du  travail,  et  des  rêves  de  marbre! 

Mon  petit  monument  de  papier  me  devient  tous  les 
jours  plus  cher  à  mesure  que  je  vois  qu'il  vous  satisfait 
davantage.  J'ai  vu  l'autre  jour  diez  mon  libraire  la  lettre 
d'un  Genevois  à  moi  inconnu  ,  qui  demandait  cet  ou- 
vrage dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour  moi;  mais 
toutes  ces  jouissances  ne  tiennent  point  à  l'amour-pro- 
pre.  Le  plaisir  d'avoir  satisfait  un  ami  le!  que  vous  sur- 
nage comme  l'huile  et  couvre  la  gloriole.  A  présent,  je 
suis  bien  sur  que,  dans  une  deuxième  édition,  je  don- 
nerai à  cet  ouvrage  toute  la  perfection  dont  je  suis  ca- 
pable ;  car,  après  la  confrontation  de  nos  remarques 
mutuelles,  les  endroits  où  nous  serons  d'accord  de  dire 
toile  sont  évidemment  mauvais.  Mon  frère,  qui  est  venu 
me  voir,  est  d'accord  avec  vous  et  moi  sur  plusieurs 
points.  Monsieur  Trevor  vous  a-t-il  fait  passer  les  vingt 
exemplaires  dont  il  s'est  chargé  pour  vousï  Dans  le  cas 
contraire,  faites-les  lui  demander.  J'en  ai  encore  un  bon 
nombre  d'exemplaires  à  voire  service.  J'en  ai  donné  cin- 
quante à  un  libraire  pour  un  Tite-LIvc,  un  abrégé  de 
l'Astronomie  de  Lalande,  et  un  beau  Nonveau-Testa- 
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ment  grec.  Ne  pouvant  guère  acheter  avec  de  l'argent, 
j'ai  fait  cette  spéculation  ;  vous  voyez  que  je  me  paie. 
Bonsoir,  très  cher  ami,  je  suis  à  vous  au-delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire. 

Voilà  une  lettre  de  Madame  votre  épouse  :  son  rhume, 
qui  l'a  plus  fatiguée  que  vous  ne  l'aviez  cru,  l'a  empê- 
chée de  vous  écrire  par  les  deux  derniers  courriers.  SI 
elle  m'avait  dit  qu'elle  ne  vous  écrivait  pas,  j'aurais  tenu 
sa  place.  Je  la  vois  tous  les  jours,  mais  moins  que  je 
ne  le  voudrais.  Le  vent  des  affaires  souffle  dans  les 
basques  de  mon  habit,  au  point  que  je  serais  tenté  de 
croire  quelquefois  que  vous  êtes  prophète  !!!... 

Mille  amitiés  au  sage  Victor. 

Le  Baillif  m'a  raconté  d'après  M"*  de  Staël,  à  ce  qu'il 
m'a  dit,  que  M.  de  Staël  arrive  ici  avec  quatre  secré- 
taires d'ambassade,  prêt  à  entrer  en  France  au  premier 
mot  de  paix.  Je  doute  un  peu  du  voyage,  et  infiniment 
du  but  qu'on  lui  donne. 
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A  M,  le  Baron  Vignet  des  Etoles, 

Lausanne,  23  décembre  1794. 

Vous  avez  raison  sur  la  Souveimneté  du  Peuple.  L'ou- 
vrage presse,  mais  le  temps  me  manque  :  ma  corres- 
pondance devient,  elle  seule,  un  ouvrage  immense.  Le 


I 


I 


A    H.    LE   BARON   V16!>iET    DES   ETOLES.  R3 

duc  de  Montferrat  (()  m'a  écrit  diproprio  pugno,  une 
lettre  des  plus  flatteuses  et  je  puis  diro  des  plus  ami- 
cales ;  pour  peu  que  vous  en  soyez  curieux,  je  vous  la 
ferai  passer.  Ce  n'est  pas  tout  ;  vous  m'êtes  trop  atta- 
ché, et  je  le  suis  trop  à  vous,  pour  vous  laisser  ignorer 
(mais  ceci  n'est  qu'entre  nous)  que  le  Comte  de  Hante- 
ville  vient  de  m'avertir  confidentiellement  que  Mgr  le 
Prince  de  Piémont  se  faisait  lire  toutes  mes  let- 
tres, et  qu'il  m'en  avertissait  afin  que  je  leur  don- 
nasse une  tournure  qui  lui  permit  de  les  lire  tout  en- 
tières. Tout  cela  est  assaisonné  de  choses  très  flatteuses. 
Je  vous  eu  fais  part ,  parce  que  je  connais  l'intérêt  que 
vous  prenez  ù  moi. 

Quant  â  ce  que  vous  appelez  toujours  mon  esprit,  ie 
ne  sais  que  vous  dire.  Si  vous  me  disiez  en  particulier, 
vous  avez  dit  ceci  ou  cela  mai  à  propos,  je  vous  répon- 
drais ;  mais  que  répondre  ù  l'accusation  géuérale  A'avoir 
de  l'eiprit  ?  Il  n'y  a  ni  dans  la  Caroline  ni  dans  le  cou- 
tumier  du  pays  du  Vaud,  aucune  peine  contre  ce  délit. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer  sérieusement,  c'est 
que  je  veille  sur  moi  avec  la  plus  grande  exactitude; 
que  je  parle  peu  sur  les  affaires  ;  que  je  n'en  parle  que 
suivant  les  principes  les  plus  purs,  au  point  que  je  suis 
regardé  comme  un  des  fauteurs  les  plus  décides  de  ces 
principes  par  tonte  la  tourbe  des  Constitutionnels.  Si 
vous  m'entendez  citer  dans  quelque  occasion  indivi- 
duelle, vous  me  ferez  toujours  plaisir  de  m'avertir. 
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Au  Même. 

Lausanne,  26  août  1795 
Très  cher  Ami, 

Il  est  infiniment  probable  que  nous  courons  nouvelle- 
ment un  grand  danger.  Les  promesses  inconcevables  de 
M.  de  Vins  ayant  donné  aux  Français  tout  le  temps 
de  se  fortifier,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'ils 
vont  reprendre  le  rôle  actif  dans  lequel  ce  grand  bomme 
ne  brillera  sûrement  pas.  Mais  il  est  encore  très  pro- 
bable que  nous  allons  être  attaqués  par  la  Savoie.  Les 
Français  ont  beaucoup  de  monde  dans  la  Maurienne  et 
dans  la  Tarentaise.  Les  troupes  y  affluent  de  toute  part. 
A  Chambéry,  on  est  écrasé  de  logements,  la  fureur  y 
est  pire  que  jamais,  surtout  contre  les  prêtres.  On  vient 
d'en  arrêter  un  à  Ghignin,  dont  l'arrestation  a  causé 
une  espèce  d'insurrection:  un  paysan  a  été  sabré  à 
côté  de  lui  et  est  tombé  à  ses  pieds.  Le  prêtre ,  qui  se. 
nomme  Key,  a  demandé  en  grâce  la  permission  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  ;  alors  un  soldat  français  a 
plongé  son  sabre  dans  le  corps  du  paysan  en  disant  au 
prêtre  :  Tiens^  voilà  son  absolution.  M.  de  Trevor  reçoit 
de  Paris  les  mêmes  nouvelles  que  je  reçois  de  Savoie 
et  de  Genève.  On  veut  absolument  faire  un  nouvel  et 
dernier  effort  contre  le  Koi  de  Sardaigne.  Dieu  veuille 
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que  nous  noas  tirions  de  là.  Dans  l'état  des  choses, 
eOO  hommes  prendraient  le  Duché  d'Aoste  ;  il  n'y  a,  au 
pied  de  la  lettre,  point  d'autorité  Trois  ou  quatre  of- 
ficiers se  disputent  le  commandement,  et  ne  sont  oc- 
cupés, du  matin  au  soir,  qu'à  se  contrarier.  Sans  un 
général  unique  qoi  absorbe  toute  la  puissance,  il  n'y 
aura  pas  trop  moyen  de  se  tirer  d'affaire  ;  mais  j'espère 
qu'un  y  pourvoira. 

Malgré  la  persuasion  où  je  suis,  et  que  je  vous  aï  sou- 
\ent  manifestée,  que  les  choses  ne  pouvaient  plus  sub- 
sister sur  le  pied  où  elles  étaient,  et  que  si  l'on  n'y 
"change  rien,  vous  verrez  de  nouveaux  malheurs  et  peut- 
être  un  écroulement  général,  sans  que  personne  prenne 
la  peine  de  pousser,  évitons  tous  les  excès  !  Que  la  dé- 
mocratie soit  le  seul  gouvernement  juste  ;  que  les  Rois 
soient  tous  de  grands  criminels,  précisément  parce 
qa'ils  sont  Rois  ;  que  le  peuple  soit  souverain,  etc.;  voilà 
des  extravagances,  à  mon  avis.  Mais  que  dos  polissons 
de  secrétaires  mènent  les  ministres  qui  mènent  l'Etat  ; 
qu'on  s'imagine  que  l'essence  de  la  souveraineté  con- 
siste dans  l'avilissement  de  la  noblesse,  de  la  magistra- 
lore,  en  un  mot  de  toutes  les  autorités  intermédiaires  ; 
qa'uD  en  vienne  au  point  de  folie  de  faire  dire,  en  pro- 
pres termes,  à  des  corps  supérieurs  ;  "  I.c  Roi  n'aime 
pas  les  remontrances,  »  et  qu'on  vous  apporte  1\  midi, 
pour  les  enregistrer  dans  la  journée,  des  lettres  patentes 
destinées  à  renverser  l'Étal,  nfiu  qu'on  n'ait  pas  le  temps 
de  les  lire,  je  vous  avoue ,  mon  cher  et  bon  ami,  que 
c'est  un  autre  excès  tout  aussi  extravagant,  et  qui  mène 
droit  au  renversement  du  trône.  Il  ne  faut  point  de  ré- 
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volation  poar  réformer  tout  cela  :  il  faut  écoater  les  gens 
qui  savent  la  politique ,  et  ne  pas  les  traiter  de  maa- 
vaîses  têtes  (à  commencer  par  vous),  lorsqu'ils  mon- 
treront, très  respectueusement,  du  bout  du  doigt  un 
abime  où  l'on  court. 
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Au  Même. 

Lausanne,  15  septembre  1795 
Très  cher  Ami, 

Les  cboses  ne  sont  pas  allées  si  mal  en  Savoie.  Re- 
fuser la  Constitution  était  impossible,  il  suffit  de  deux 
cboses  :  1"*  Il  est  manifestement  prouvé  que  la  très 
grande  majorité  de  la  Nation  n'a  pas  voulu  opiner,  et 
s'est  absentée  des  assemblées  primaires  ;  2^  une  très 
grande  quantité  de  communes  ont  rejeté  la  Constitution 
française  et  demandé  le  Koi.  J'ai  déjà  beaucoup  de  dé- 
tails et  j'en  attends  de  nouveaux.  11  est  vrai  que  le 
peuple  n'a  pas  bien  compris  l'état  de  la  question,  mais 
le  peuple  est  peuple  partout:  en  France  même,  plu- 
sieurs communes  ont  cru  qu'elles  refuseraient  en  s'ab- 
sentant  ;  et,  au  contraire,  elles  laissaient  le  cbamp  libre 
aux  coquins;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Tbonon,  où  64  vo- 
tants ont  accepté.  A  Chambéry  il  y  en  a  eu  800,  au*  lieu 
de  3,000  au  moins  qui  devaient  y  être,  etc.  Nulle  assem- 
blée ne  s'est  mieux  conduite  et  n'a  mieux  parlé  que  celle 


1   M.    r.F.   IliBON   VIC>ET    DES    ETOLES. 
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d'Arbusigny,  composée  de  (4  communes.  Je  verrai  s'il 
convEent  d'imprimer  quelque  cbosi:;  en  Attendant,  vous 
pouvez  faire  imprimer  en  toute  sûreté  dans  votre  Gazette, 
les  deux  articles  sus  dits  :  \"  Grande  majorité  du  peuple 
qui  refuse  d'opiner.  2"  Partout  où  l'on  a  été  libre,  vœu 
des  communes  contre  ie  régime  actuel  el  le  désir  de  l'an- 
cien, ce  qui  n'est  nullement  contredît  par  l'itcceplution 
(le  la  Constitution.  —  i'a'i  sur  le  métier  une  instruction 
courte  et  claire  aux  électeurs  ;  mais  il  faut  aller  pas  à 
pas,  de  peur  d'être  ridicule.  Les  choses  vont  si  mal  qu'on 
ose  »  peine  donner  des  espérances.  —  Que  dites-vous  de 
ce  Bhin  passé  à  la  barbe  d'une  armée  superbe,  el  de 
I  Saeseldorf  Iftcliement  livré  comme  une  bicoque  ?  On  ne 
manquera  pas  de  dire  que  ce  passage  sera  la  perte  des 
I  Français,  comme   ou  le  disait  de    la  conquête  de  la 
Hollande.  Vous  me  disiez  l'autre  jour  que  vous  n'avien 
pas  plus  peur  pour  Turin    que  pour  Vienne  ;   mais  les 
I  Turcs  ont  fait  deux  fois  le  siège  de  Vienne,  et  Constan- 
I  tlnople  est  bien   plus  loin  de  Vienne  que  Dusseldorf, 
1  Quant  â  Turin,  je  suis  parfaitement  tranquille  pourvu 
I  que  les  Fi-ançaii  n'attaquent  pas,  mais  s'ils  attaquent, 
c'est  autre  chose  :  ils  ont,  tant  dans  l'armée  d'Italie,  aux 
I  différents  postes,  que  dans  le  parc  d'Antibes,  385  pièces 
I  d'artillerie,  dont  \in  de  gros  calibre,  ce  qui  annonce 
l'envie  d'attaquer,  intention  d'ailleurs  bien  prouvée  par 
I  la  lettre  du  comité  de  Salut  public  à  Kellermann,  que 
I  nous  avons  interceptée  et  dont  vous  aurez  ouï  parler. 
[  La  neige  n'y  fait  rien,  pas  plus  que  la  glace  dcHullandc. 
I  et  même  beaucoup  moins,  car  les  FranMia  sont  parfai- 
tement maîtres  du  chemin  de  Tende.  Vous  comptez  sur 
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de  grands  coups  dans  la  Rivière  :  vous  faites  bien  del'hon- 
neur  aux  Autricliiens  ;  ils  n'attaqueront  point,  et  s'ils 
attaquent,  M.  de  Vins,  par  trahison  ou  par  impéritie 
s'étant  posté  contre  toutes  les  règles  de  l'art  militaire, 
sera  battu  à  plate  couture.  Les  Allemands  sont  soldats, 
mais  les  Français  sont  militaires.  Lorsqu'un  de  nos  meil- 
leurs officiers  montrait  à  M.  de  Vins  l'importance  du 
Col  des  Termes,  ce  grand  général  répondait  en  baillant 
et  sans  regarder  la  carte  :  qu'est-ce  que  cela  prouve?  En- 
suite, il  envoyait  dans  le  mois  dernier,  lettres  sur  lettres 
à  M.  Golli  pour  attaquer  ce  Col,  et  en  même  temps,  il 
lui  otait  ses  meilleures  troupes.  Celui-ci  criait,  et  voili 
comment  s'est  passé  Tété.  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  que 

• 

de  l'ânerie  dans  tout  cela  ?  J'ai  bien  peur  qu'il  n'y  ait 
quelque  chose  de  pire.  J'en  reviens  toujours  à  cette  fotee 
cachée  dont  nous  avons  parlé  tant  de  fois  :  tout  ce  que 
nous  voyons  n'est  pas  naturel.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
cependant  qu'il  faille  perdre  courage;  au  contraire,  il  en 
faut  faire  provision  à  mesure  que  les  affaires  vont  plus 
mal.  Je  ne  doute  point  que  M.  de  Clerfayt  n'envoie  une 
estafette  à  Vienne  pour  demander  la  permission  d'atta- 
quer les  Français,  que  l'Empereur  n'assemble  un  grand 
conseil  de  guerre,  et  que  pendant  ce  temps,  Mayence  ne 
soit  investi. 

P.  S.  — Dans  une  séance  de  la  municipalité  de  Cham- 
béry,  où  l'on  parla  de  Jean  Claude  Têtu,  un  honorable 
membre  proposa  de  mander  à  la  barre  le  maire  de  Mon- 
tagnole.  C'était  procéder  dans  les  formes,  mais  la  motion 
n'eut  pas  de  suite. 
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30  avril  1796. 

Moucher  ami,  nous  pouvons  dire  comme  FrauçoisI"; 
Toul  cit  perdu  hormis  l'honneur.  Les  troupes  du  Bai  ODt 
fait  des  prodiges,  mais  que  sert  le  couritge  contre  le 
nombre?  Toute  l'armée  Française  est  tombée  sur  nous, 
laissant  Beaulieu  tranquille  entre  Tortone  et  Alexan- 
drie, où  il  se  tient  immobile  viv-à-vJs  de  Milan.  Les 
, faibles  restes  de  notre  petite  armée  s'étendent  de  Que- 
rasque  ii  Coni.  ISous  n'avons  pas  perdu  uneanon.  Buttet 
qui  est  à  N.  n.  de  Lornie  avec  toute  l'artillerie,  mande 
qu'on  ne  peut  se  faire  une  Idée  du  massacre  des 
Français  du  côté  de  Mondovl  ,  du  20  au  21.  Colli 
s'est  conduit  comme  un  fou  :  c'est  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  honorable  en  sa  faveur,  il  a  enfermé  le 
régiment  des  Gardes  a  Mondovl,  sans  munitions,  et  lui  a 
défendu  de  bouger.  Le  régiment  est  pris,  mais  c'est  à 
proprement  parler  les  habitants  qui  l'ont  pris,  car  ils 
ont  porté  solennellement  les  clefs  aux  Français,  qui  ont 
débuté  par  un  grand  bal. — Ceva  tient  toujours-,  notre 
cavalerie  n  donné  avantageusement  sur  les  hussards  Fran- 
çais- La  joie  des  dé  moc  rai  es,  surtout  à  Turin,  ne  se  con- 
tient pas  :  le  chevalier  de  Revel  et  Tonso  sont  partis  pour 
Cènes  ou  ils  vont  offrir  la  paix.  Les  l'~rançais  dicteront 
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les  conditions,  et  la  première,  sans  doute,  sera  la  cession 
de  la  Savoie.  Au  milieu  de  ces  calamités,  il  faut  admirer 
Tintrépidité  de  la  Cour,  qui  ne  donne  aucun  signe  de 
terreur.  Les  princesses  de  France  même  ne  remuent 
point  :  d'où  Ton  conclut  qu'on  compte  sur  quelques  ar- 
rangements ;  mais  il  reste  à  savoir  si  les  Français  vou- 
dront accorder  la  paix.  Si  nous  la  faisons,  et  que 
l'Empereur  demeure  seul  vis-à-vis  des  Français,  j'aîmc- 
rais  mieux  être  à  Paris  qu'à  Rome.  —  Nous  ne  manquons 
cependant  que  d'hommes;  car,  si  nous  en  avions  nn  peu 
plus,  ayant  toutes  nos  places,  nous  pourrions  encore 
nous  tirer  de  là.  Mais  je  suis  sûr  qu'il  ne  reste  pas  i  2,000 
hommes  au  Koi,  et  qui  sait  ce  que  veulent  et  ce  que 
peuvent  ces  tortues  autrichiennes.  —  Tous  les  magasins 
du  Mondovi  sont  pris.  —  Le  supérieur  du  Collège  des 
Nobles  avait  dît  qu'au  moment  où  Mondovi  serait  pris  il 
congédierait  les  jeunes  gens  :  cependant,  le  23,  tout  était 
encore  en  place. 
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f  A  M^  Adèle  de  Maistre. 

Turin,  3  juin  1797. 

J'ai  été  très  content,  ma  bonne  petite  Adèle,  de  l'ex- 
trait du  Rédacteur  que  tu  m'as  envoyé.  Il  est  très  bien 
choisi,  et  contient  des  vérités  intéressantes.  Quand  on 
cite  les  journaux,  il  faut  citer  le  jour  et  l'an,  et  même  le 
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numéro,  si  l'on  peut,  pour  le  retrouver  ii  \oliinlé  ;  par 
eiitiiDf\e:  Rédacteur  du  samedi  27  mai  iT9T,  n"  1S5. 
Quand  il  s'agit  de  livres,  on  cite  le  tome,  le  chapitre,  et 
quelquefois  la  page.  Voilà,  mon  cufnnt,  une  petite  leçon 
(|ue  je  te  donne  en  passant;  car,  eu  te  louant  sur  ce  que 
tu  fais  de  Lien,  je  tiiche  toujours  de  te  conduire  ù  faire 
encore  mieux  :  rien  ne  me  faisant  plus  de  plaisir  que 
d'uvoir  de  nouvelles  raisons  de  t'aimer. 

J'ai  aussi  été  très  content  du  verbe  chérir  que  tu  m'as 
envoyé.  Je  veux  te  donner  un  petit  échantillon  de  conju- 
gaison ;  mais  je  m'en  tiendrai  n  l'indicatif,  c'est  bien 
'        assez  pour  une  fois, 

rJe  te  chéris,  ma  chère  Adèle:  tu  me  chérii  aussi,  et 
tnamaa  te  chérit:  nous  vous  chérissons  également  Ro- 
dolphe et  toi,  parce  que  vous  êtes  tous  les  deux  nos  en- 
fants, et  que  vous  nous  chérissez  aussi  également  l'un  et 
l'autre;  miiis  c'est  précisément  parce  que  vos  parents 
vouB  chérissent  tant,  qu'il  faut  tâcher  de  le  mériter  tous 
les  Jours  davantage.  Jeté  efiènssais,  monenfunt,  lorsque 
tu  ne  me  chérissais  point  encore  ;  et  ta  mère  te  chérissait 
peut-être  encore  plus,  parce  que  tu  lui  as  coûté  davan- 
tage. Nous  vous  chérissions  tous  les  deux,  lorsque  vous 
ne  citirissiez  eueore  que  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que 
ceux  qui  vous  chérissaient  n'avaient  point  encore  le 
plaisir  du  retour.  Si  je  l'ai  chérie  depuis  le  berceau,  et 
si  tu  m'as  chéri  depuis  que  tu  as  pu  te  dire  :  mon  papa 
Ltn'a  toujours  chérie;  si  nous  vous  avons  chéris  également, 
Btt  si  vous  nous  avez  chéris  de  même,  je  crois  fermement 
■que  ceux  qui  ont  tant  chéri  ne  changeront  point  de  cœur. 
fJe  te  chérirai  et  tu  me  chériras  toujours,  et  il  ne  sera 
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pas  aisé  de  deviner  lequel  des  deax  chérira  le  plas 
Tautre.  Noos  ne  chérirons  cependant  nos  enfantin,  ni 
moi,  ni  votre  maman,  que  dans  le  cas  où  vous  chérirez 
vos  devoirs.  Mais  je  ne  veux  point  avoir  de  soacis  sur  ce 
point,  et  je  me  tiens  pour  sûr  que  votre  papa  et  votre 
matnan  vous  chériront  toujours. 

Marque-moi,  mon  enfant,  si  tu  es  contente  de  cette 
conjugaison,  et  si  tous  les  temps  y  sont  (pour  l'indicatif). 
Adieu,  mon  cœur. 
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A  la.  Même. 

Turin,  18  octobre  1797. 

Sans  doute,  ma  très  chère  enfant,  tu  as  fort  bien  de- 
viné le  sentiment  qui  empêche  ta  maman  de  te  vanter  à 
toi  même.  Il  en  pourrait  résulter  deux  inconvénients  : 
celui  d'augmenter  ton  amour  propre  et  celui  de  nourrir 
ta  paresse.  Tu  sens  bien  par  toi-même  qu'on  est  toujours 
porté  à  s'arrêter  en  chemin,  à  dire  c'est  assez  ;  et  c'est 
un  grand  mal .  Maman  voudrait  donc  éviter  cette  noncha- 
lance, et  t'animer  constamment  à  de  nouveaux  efforts  ; 
mais  il  est  bien  sûr  (et  sûrement  tu  en  es  persuadée) 
qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  t'aime  plus  que  cette 
bonne  maman,  et  qui  rende  plus  de  justice  aux  efforts 
que  tu  fais  pour  être  une  bonne  et  aimable  personne. 
Jamais  tu  ne  fais  quelque  chose  de  bien  sans  qu'elle  ait 
soin  de  m'en  faire  part  ;  plus  ta  vivras,  mon  cher  enfant, 
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plus  tu  regarderas  autour  de  toi,  et  plus  tu  vernis  que, 
rulle  part,  lu  ne  peux  être  mieux  qu'auprès  d'elle.  Jeté 
remercie  de  la  chaoson  que  tu  m'as  envoyée,  et  que  J'ai 
Iroavée  très  jolie.  Je  suis  aussi  assez  conteut  de  ton  style 
et  de  ton  orthographe,  qui  se  perfectionnent;  j'ai  bien 
envie  d'être  auprès  de  toi  pour  y  donner  la  dernière  main. 
En  attendant,  je  puis  t'assurer  que  tu  as  des  dispositions 
pour  écrire  purement;  ainsi,  il  faut  les  cultiver.  Voilà 
peut-être  qui  va  te  donner  de  l'orgueil  ;  mais  une  autre 
fois  je  ne  te  parlerai  que  de  tes  défauts,  pour  t'humilier. 
Tu  feras  fort  Lien ,  mon  cher  enfant,  de  m' écrire  de  temps 
en  temps  ;  mais  il  faut  laisser  courir  ta  plume,  et  me  dire 
tout  ce  qui  te  passe  dans  la  tête.  Tu  as  toujours  quatre 
chapitres  à  traiter  :  tes  plaisirs ,  tes  ennuis,  tes  occupations 
et  tes  désirs;  avec  cela  on  peut  remplir  quatre  pages. 
Pour  moi,  il  me  suffit  de  quatre  mots,  en  suivant  cette 
mâme  division:  Mon  plaisir  serait  d'être  avec  toi,  mon 
cltogrin  est  d'eu  être  éloigné ,  mon  occupation  est  de  trou- 
ver les  moyens  de  te  rejoindre,  et  mon  désir  est  d'y 
réussir.  Adieu,  mon  cher  enfant. 
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A  la  Même, 


Turin,  2  décembre  1797. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  ta  dernière  lettre, 
ha  chère  Adèle,  et  j'en  ai  beaucoup  aussi  i\  voir  la  fran- 
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chise  avec  laquelle  tn  as  condamné  ce  sentiment  d'amoor- 
propre  que  tu  avais  là.  J'espère  que  tu  seras  toujours 
amie  de  la  vérité  ;  et  de  toutes  les  bonnes  qualités  pos- 
sibles, c'est  celle  qui  m'attachera  le  plus  à  toi  :  je  serai 
toujours  un  bon  confesseur  pour  toi,  et  je  te  donnerai 
aussi  l'absolution  à  ma  manière.  J'ai  bien  reçu,  dans  le 
temps,  la  chanson  des  Incroyables,  que  j'ai  trouvée  fort 
jolie  ;  je  croyais  t'en  avoir  accusé  la  réception.  Au  reste, 
ma  chère  enfant,  je  ne  suis  pas  de  la  dernière  exactitude 
pour  les  réponses  ;  je  réponds  quand  j'ai  le  temps,  et 
c'est  une  petite  liberté  qu'un  confesseur  peut  bien  pren- 
dre avec  sa  pénitente.  Contemoi  un  peu  si  tu  n'oublies 
point  ce  cahier  que  tu  m'avais  tant  promis  de  suivre 
exactement  :  est-il  déjà  bien  gros  et  bien  riche?  Je  suis 
persuadé  que  tu  y  mets  toujours  quelque  jolie  chose  de 
temps  en  temps.  Si  tu  l'as  oublié,  je  ne  t'en  donnerai  pas 
moins  l'absolution  :  je  m'en  fie  à  ta  mère  pour  toute  cette 
besogne.  Quand  nous  re verrons -nous  donc,  ma  chère 
Adèle  ?  J'espère  que  le  temps  te  dure  autant  qu'à  moi, 
quoique  les  enfants,  à  ce  qu'on  dit,  n'aiment  pas  autant 
que  les  pères.  Mande-moi  ce  que  tu  en  penses.  Embrasse, 
de  ma  part,  ton  petit  étourdi  de  frère.  Adieu,  ma  très 
chère  Adèle  ;  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


L   SON   EXCELLENCE    i^IJI   THOMAS 
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A  Son  Excellence  Sir  Tliomas  Jadtson, 

Uaiim  plèDipateatiBirB  de  S.  U.  Britannique  près  S.  H.  Saie. 


Cagliari,  TjuinlSOl. 


MONSIGUII, 


J'ai  reçu  avec  une  satisfaction  inexprimable  (quoique 
beaucoup  trop  tard  pour  l'întérOt  public),  les  marques 
flatteuses  d'estime  et  d'amitié  que  lous  avez  bien  voulu 
me  donner  dans  votre  lettre  du  22  septembre  dernier. 
Voire  Hametake,  qui  me  parait  n'avoir  deconimunavec 
TOUS  que  le  nom,  s'est  bien  gardé  de  ni'envoyer  la  let- 
tre que  vous  lui  aviez  remise  pour  moi;  il  était  trop 
intéressé  h  vous  cacher  la  vérité,  et  trop  sûr  que  je  vous 
la  dirais.  Il  l'a  donc  gardée  prudemment  dix  mois  dans 
sa  poche,  avant  de  lui  donner  cours,  et  j'espère  que  vous 
saurez  apprécier,  et  méjne  reprocher  une  infidélité  si 
contraire  aux  intérêts  du  Roi,  mon  maître,  et  aux  inten- 
tions du  v6tre.  11  n'est  peut-être  plus  temps  aujourd'hui 
de  traiter  la  chose  coufldenUellement,  de  vous  k  mol. 
La  vérité  est  allée  ù  vous  par  tous  les  canaux  ufTiciels, 
mais  telle  est  lu  force  des  premières  impressions,  même 
les  meilleurs  esprits,  que  je  ne  sais  trop  si  elle  a  pu 
bire  entendre.  Un  vaisseau  espagnol  en  prend  un 
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Anglais,  dans  le  canal  de  Barbarie,  et  Tamène  àCagliari. 
Tout  de  suite,  le  gouvernement,  par  une  suite  de  cette 
déférence  illimitée  qu'il  a  pour  l'Angleterre,  donne  ordre 
à  l'Espagnol,  avec  les  ménagements  de  la  politesse,  d'em- 
mener sa  prise  sous  vingt-quatre  heures  (tandis  que  les 
Anglais  sont  maîtres  dans  nos  ports  commeàPlymouth); 
mais  pendant  qu'il  se  disposait  à  obéir,  les  Anglais  le 
prennent  à  l'abordage,  le  4  3  juillet  à  cinq  heures  du  soir, 
à  la  face  d'un  peuple  immense,  dans  le  port  même,  et  à 
une  portée  de  pistolet  de  la  maison  de  santé.  Ce  n'est 
pas  tout  :  l'Espagnol,  qui  avait  amariné  et  fait  entrer  sa 
prise  à  Gagliari,  se  tenait  lui-même  au  large.  Un  Anglais 
sort  pour  le  prendre  :  il  se  réfugie  sons  la  Tour  des  si- 
gnaux; il  y  est  canoné.  La  Tour,  qui  sait  que  le  pavillon 
anglais  est  sacré,  ne  tire  point  et  laisse  faire  (notez  bien 
ceci.  Monsieur).  L'Espagnol  ne  sachant  plus  que  faire,  va 
s'échouer  sur  la  côte,  dans  un  endroit  qu'on  appelle 
Qnartu.  L'équipage  se  sauve  à  terre,  je  ne  dis  pas  à  la 
nage,  car  il  n'y  avait  pas  assez  d'eau.  C'est  ce  que  votre 
homme  àpi^eWe  une  distance  de  vingt  milles.  Dans  cette 
position,  l'Espagnol  reçoit  encore  des  boulets  :  son  cap- 
teur fait  feu  sur  le  territoire  de  S.  M.,  et  s'il  ne  luî  a 
tué  aucun  sujet,  ce  n'est  pas  sa  faute,  puisqu'un  de  ses 
boulets  passa  entre  les  jambes  d'un  soldat  de  la  cavalerie, 
milicienne.  Après  cette  prouesse  amicale,  il  remet  le 
vaisseau  espagnol  à  flot,  et  l'amène  à  Gagliari.  En 
tout  cela,  pas  la  moindre  résistance  de  notre  part,  et 
même,  ce  qui  est  singulier,  pas  la  moindre  plainte. 
Les  Espagnols  font  feu   et  flammes,  mais  on  ne  les 
écoute  que  pour  la  forme.   Je  consume  le  temps  en 
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décrets  insignifiants  ;  enlin ,  Monsieur,  Madrid  crie 
à  l'injustice,  demande  une  satisfaction,  et  des  indem- 
nités qu'il  fait  monter  il  je  ne  sais  combien  de  miJIierB 
de  piastres,  etc.  Après  cela,  Mousiear,  il  était  naturel 
d'attendre  de  votre  part  des  lettres  consolantes  et 
amicales,  sur  le  double  outrage  reçu  par  S.  M.  de  la 
part  de  quelques  Anglais  tout  à  fait  indignes  de  la 
protection  nationale,  et  sur  les  désagréments  auxquels 
nous  expose,  de  la  part  des  autres  puissances,  notre 
excessive  partialité  en  faveur  de  la  vôtre.  Au  lieu  de 
cela,  vous  savez  ce  que  nous  avons  reçu.  Permettez- moi, 
Monsieur,  une  effusion  confidentielle,  autorisée  par  les 
sentiments  que  vous  voulez  bien  m'accorder.  Il  est  bien 
dur  pour  le  second  prince  du  sang  de  ta  maison  de  Sa- 

^voie  de  se  voir  mettre  en  équilibre  avec  un  simple  né- 
gociant écrivant  visiblement  sous  la  dictée  de  l'intérêt 
personnel,  et  dont  les  torts  étalent  démontrés  par  son 
mémoire  même  à  Mylord  Keith.  Le  droit  des  gens,  la 
conrtoisle  européenne,  les  égards  que  se  doivent  mutuel- 
lement les  couronnes,  et  qu'une  couronne  puissante 
accorde  plus  particulièrement  ft  une  couronne  malheu- 
reuse, exigeaient  absolument  (excuse/  toujours  ma  fran- 
chise) que  votre  respectable  Amiral  supposcit  au  moins 
que  le  Prince  pouvait  avoir  raison.  S'il  est  une  vérité 
certaine,  incontestable,  c'est  que  l'homme  ne  fait  jamais 
rien  contre  son  intérêt.  Essayez  d'imaginer  que  nous 
iious  amusons  ici  à  braver  le  Hoi  d'Angleterre  ;  jamais 
vous  n'y  parviendrez.  Vous  connaissez  d'ailleurs  le  ca- 
■  nuitére  de  )a  famille  royale,  le  dévouement  particulier 
n  Roià  la  Grande  Bretagne,  et  les  obligations  qa'illui 
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si  snnis  Bftin&  îL  m.  «st  gifniis  it:  ne  mÊmamar.  je  mt 
«TMS  pas  xvwr  iomie  «Kna(  v'ths  mena  skbt  de  iiBe 
«iepins  qoe  fù  FliuBiteir  lècK  «ïuiiiiœ  je^wi&.  Or^ 
evmiiie  toalis  les  ;ii&ttrïs  marttfmes  ieneniat  de  bh, 
Tuas  me  reror  bôai  !a  griee  ie eF*iire  que  ^  ma  Miofle 
orne  de  eompromectre  moit  Saiprenin  x^ee  le  vôtre,  te 
psrie  <Èî  jujcictf  r?,ni«iîe:  îi  me  senit  difficile  de  re^OMÉre 
À  raccnaatton*  poîsqiie^e  ne  la  croingnaià&piB.  Qih  les 
Espoemofs  »  p^oisneitt  de  Hnsuite  ôite  j  leur  pavâies, 
^e  ne  (fis  pis  >*  V^nDbre.  mais  wi»  rombre  de  eetni  Ai 
BoL  sa»  qoe  0011»  avons  «uulu  remaer  tsa  leur  fiivciir. 
cela  «  comprend  :  mais  cpie  ^os  AngialSw  qoL  ont  ft» 
les  denx  ^aîsseaiix.  âe  joignent  de  nous  qaî  les 
laisR  ônre.  en  mérite  vxia  ne  se  cunooît  nas^ 
lenr.  ;e  ^oos  pcse.  une  r<»{a«îte  qaeiGonqne.  présentée  ai 
Beamt  et  dmrsee  d  in  décret  nesiatif.  part!e  i|ae  c'est 
enfin  là  qa'îi  en  âiut  ^enir  :  vous  les  embarnssorec  m 
peo.  On  3  par^e  aasei  \ï'XeommoùemeHi.  o'dstsi-diie  ds 
prendre  m  ^aisKaa  et  de  céder  l'autre  :  mais  ^oos  voveK 
iricn.  Munsieur.  qa'U  ne  peat  être  question  d'accewie 
diBBOit.  Leeansoi  Kspaçnoi  perdrait  sa  piace.  s  il  prétaft 
ToRiln  à  \m  OMilié  dTmM  injustice.  Quant  a  mins^  tous 

été  libre  de  fioûre  ce  qui  voas 
t?PtaMs4e.  LesiHifiiei- 
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FOUS  tons  deux?  Prenez-les!  Nous  n'avons  rien  à  dispu- 
ter, ni  à  refuser  aux  Anglais  ;  jamais  nous  ne  vous 
s  dit  non  sur  rien,  et  si  les  vaisseaux  mêmes  sont 
'demeurés  sous  notre  garde,  c'est  eu  raisua  d'un  accord 
formel  de  M.  Mawod  avec  le  gouvernement,   La  seule 
chose  qui  soit  impossible,  c'est  un  ari'êtqui  dise  que  ces 
deux   Messieurs  ont  raison  ;  pour  tout  le  reste,  vous 
n'avez  qu'a  parler.  Maintenant,   Monsieur,  comment 
pourrais-je  vous  exprimer  le  profond  chagrin  que  me 
caasentles  fâcheuses  impressions  que  je  vois  percer  dans 
votre  leltre  sur   les  intentions  de  ce  gouvernement  à 
^—fégard  de  vos  compatriotes.  Je  puis  vous  assurer  qu'ils 
^■pnt  bien  plus  maîtres  et  plus  libres  que  nous  ici.  On  les 
Hk^tus  rosser  les  gardes  du  Roi  qui  demandaient  compte 
^^eje  ne  sais  quelle  contrebande  qu'ils  transportaient  à 
bord;  le  fait  n'est  pas  fort  ancien,  en  avez  vous  ouï  par- 
ler? Sur  la  fin  de  l'hiver,  un  capitaine  de  la  marine  royale 
nons  demanda  un  jocr  vingt  bœufs,  toutâ  la  fois,  dans 
gn  moment  de  grande  disette.  On  loi  répondit  qu'il  n'y 
en  avait  précisément  que  vingt  sur  le  marché  pour  la 
provision  d'un  jour,  indispensable  à  Cagliarî.  Il  insista, 
on  lui  dit  :  prenez  1  Alors  il  se  radoucît,  et  n'en  prit  que 
dix.  Le  temps  me  manque  pour  me  perdre  dans  les  dé- 
Htails;  mais,  au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  je  vous  en  prie, 
^Bt  je  vous  en  supplie,  dépouillez- vous  absolument  de 
^•teute  prévention  semblable  ù  celle  que  vous  me  laissez 
apercevoir.  Croyez  que  nous  vous  sommes  sincèrement 
et  absolument  dévoués  :  croyez  que  nous  poussons  les 
^rds  envers  les  Anglais  jusqu'à  la  délicatesse,  jusqu'au 
nipule,  et  que  nous  le  faisons  encoi'e  bien  moins  par 
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politique  que  par  véritable  inclination.  Au  reste,  Mon- 
sieur, je  vous  estime  assez  pour  vous  croire  digne  d'en- 
tendre la  vérité,  même  sur  votre  propre  nation.  Personne 
ne  rend  plus  justice  que  moi  à  vos  compatriotes.  Je  les 
aime,  je  les  admire,  je  les  étudie  comme  vous  savez  : 
mais  il  faut  convenir  aussi  que  John  Bull  a  quelquefois 
des  bouffées  de  spleen  si  terribles,  et  une  manière  si 
dure  et  si  hautaine  de  faire  sentir  sa  supériorité,  qu'en 
vérité,  il  ne  faut  pas  être  médiocrement  philosophe  pour 
se  contenir.  Si  donc  quelque  homme  public,  qui  se  trou- 
verait avoir  le  cœur  plus  haut  que  sa  déplorable  situation, 
s'était  permis  quelque  vivacité,  vous  seriez  tenu  en 
conscience  de  lui  pardonner.  Mais  cela  même  n'a  pas  eu 
lieu,  les  Anglais  n*ont  jamais  éprouvé  de  notre  part  que 
politesses  et  prévenances.  S'agit-il  de  quelque  demande, 
ou  de  quelque  objet  de  commerce  ?  Ecrivez-moi  direc- 
tement, je  vous  en  supplie,  ou  au  secrétaire  d'État,  ou  à 
rintendant  ;  et  vous  verrez,  par  les  lettres  de  vos  agents, 
comment  nous  recevons  les  Anglais. 

Me  pardonnez-vous,  Monsieur,  toute  la  franchise  de 
cette  épitre?  Je  n'en  doute  pas.  Le  titre  de  la  vôtre  jus- 
tifie la  mienne,  qui  n'est  nullement  ofScîelle,  et  vous 
êtes  trop  bon  connaisseur  pour  n'y  pas  sentir  l'accent  de 
la  vérité. 


A   M.    LE   COMTE 


A  M.  le  Comte  Napione  Coconato, 

Se  rAotdémiaaBtignsle,  iToiln. 


Cagliarî,  20  janvier  1802. 

Je  ne  sais  quel  mauvais  génie  a  poussé  ce  pauvre  che- 

1  vailer  Napione  à  venir,  je  ne  dirai  pas  s'établir,  mais  se 

I  précipiter  en  Sardaigne,  pour  n'y  trouver  ni  argent,  ni 

l  moyens,  ni  pitié  !  Avec  l'argent  qu'il  a  jelé  an  vent  pour 

[  venir  ici,  il  aurait  pu  attendre  en  Piémont  la  conclusion 

d'Amiens,  ou  quelque  autre  événement  (car  celui-là  peut 

bien  manquer)  capable  de  lui  donner  une  existence  to- 

lérablc  ;  mais  cn&n,  le  mal  est  fait  :  n'en  parlons  plus. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  ferai  ce  que  je 

i  pourrai,  et  par  moi  et  par  mes  amis,  pour  lui  être  utile  ; 

mais  la  meilleure  volonté  est  bien  stérile  en  ce  moment. 

Je  n'entreprendrai  poiot  de  vous  conter  la  Sardaigtie: 

ce  serait  une  Iliade.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  si  1 

nous  ne  sommes  pas  morts,  nous  sommes  bien  au  moins 

à  l'agonie,  Nondum  conclamatum  est!  C'est  beaucoup  si 

r  vous  voulez,  mais  vous  m'avouerez,  mon  cher  cousin, 

L  qo'un  pareil  état  n'attire  pas  les  étrangers.  Quant  à 

1  moi,  je  me  trouve  fort  heureux,  d'abord  parce  que  je/ 

ressemble  par  tempérament  à  ces  caves  souterraines  qui  j 

1  eonservent  toujours  la  même  température,  et  en  second 

I  lieu  parce  qu'il  me  reste  assez  de  bon  sens  pour  me  com- 
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parer  aux  autres,  et  à  moi-même  encore  dans  d'atitres 
temps.  Quoiqu'on  ait  notablement  estropié  mon  emploi, 
il  suffit  encore  pour  me  mettre  au-dessus  des  besoins,  et 
pour  me  permettre  de  ne  rien  refuser  de  raisonnable  à 
réducation  de  mes  enfants.  Il  ne  m*en  faut  pas  davan- 
tage pour  émousser  les  épines  inséparables  de  toutes  les 
situations,  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles.  Un 
littérateur  du  xyii®  siècle  avait  écrit  sur  la  porte  de  son 
ermitage  philosophique: 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  Muses,  des  grands  et  du  sort, 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort, 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Pour  moi  je  veux  écrire  sur  celle  de  mon  cabinet,  en 
effaçant  le  mot  de  mort,  qui  est  trop  lugubre  et  qui  fe- 
rait peur  à  mes  enfants  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre, 
En  regardant  de  loin  le  port, 
C'est  ici  que  j'attends  mon  sort 
Sans  le  désirer  ni  le  craindre. 

Que  m'arrivera-t-il  en  sortant  d'ici?  Ma  foi,  je  n'en 
sais  rien,  mais  je  ne  veux  pas  y  penser.  Je  n'accepte 
point  le  compliment  que  vous  me  faites  sur  ma  philoso- 
phie. Ce  que  nous  appelons  de  ce  beau  nom  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  simple  tempérament.  Dans  moi,  ce  ne 
peut  être  qu'un  peu  de  ce  génie  Gallican  qui  déconcerte 
parfois  le  malheur,  en  lui  riant  au  nez.  Je  ne  sais  que 
trop,  au  reste,  mon  cher  parent,  combien  vous  avez  eu 
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L  besoin  de  force  d'esprit,  au  milieu  des  événements  qui 
I'  ont  éerasé  votre  passé.  J'ai  particulièrement  pensé  à 
{tous,  je  vous  l'assure,  avec  un  intérêt  proportionné 
h  l'attachement  et  à  l'estime  particulière  dont  j'ai 
toujours  fait  profession  pour  vous.  Souvent  j'en  fais 
mention  avec  mon  frère  qui  se  porte  à  merveille  et  ne 
vous  est  pas  moins  attaché  que  moi.  J'aurai  bientôt, 
suivant  les  apparences,  !o  chagrin  de  le  perdre;  il  est 
effacé  de  la  liste  noire,  ainsi  que  mn  femme  et  d'autres 
personnes  de  ma  famille.  Ses  affaires  et  les  miennes  le 
rappellent  en  Savoie,  où  je  crois  qu'il  arrivera  avec  la 
première  hirondelle.  Il  serait  inutile  de  raisonner  sur 
le  futur,  <jiiod  caliginosâ  nocte  jiremil  Deus,  mais  il 
faut  cependfmt  se  tenir  prêt,  autant  qu'il  est  possible,  à 
tous  les  futurs  contingents. 

J'espère  qae  Monsieur  votre  frère  se  porte  bien,  et  que 
voas  m'avez  rendu  justice  auprès  de  lui  sur  le  chapitre  de 
l'exactitude.  Je  n'ai  pas  perdu  un  moment  pour  le  rem- 
bourser ;  mais  telle  est  la  difTiculté  des  correspondances 
que  j'ai  attendu  la  réponse  plus  de  quatre  mois.  Faites 
lui  passer  mes  compliments  et  mes  remerciements. 

Je  suis  fort  aise  qu'on  vous  ait  mis  à  votre  place  dans 
f  Académie  Nationale,  mais  je  voudrais  que  vous  fussiez 
mieux  payé.  Quel  temps,  mon  cher  cousin,  et  combien  je 
me  mets  à  votre  place  !  Conservez-moi  voire  amitié  et 
comptez  sur  la  mienne,  et  nunc  et  semper.  Ma  femme  vous 
ttàt  mille  compliments  ainsi  qu'à  vos  dames  que  je  salue 
respectueusement.  Recevez,  mon  très  cher,  les  biens  sin- 
.  «ères  assurances  de  l'inaltérable  attachement  avec  lequel 
kje  suis,  et  pour  la  vie,  
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A  M^  Constance  de  Maistre. 

Cagliari,  13  janvier  1802. 

Mon  très  cher  enfant,  il  faut  absolument  que  j'aie  le 
plaisir  de  décrire,  puisque  Dieu  ne  veut  pas  encore  me 
donner  celui  de  te  voir.  Peut-être  tu  ne  sauras  pas  me 
lire  couramment  :  mais  tu  ne  manqueras  pas  de  gens  qui 
t'aideront  à  déchiflfrer  l'écriture  de  ton  vieux  papa.  Ma 
chère  petite  Constance!  Gomment  donc  est-ii  possible  que 
je  ne  te  connaisse  point  encore,  que  tes  jolis  petits  bras 
ne  se  soient  point  jetés  autour  de  mon  cou,  que  les  miens 
ne  t'aient  point  mise  sur  mes  genoux  pour  f  embrasser 
à  mon  aise?  Je  ne  puis  me  consoler  d'être  si  loin  de  toi. 
Mais  prends  bien  garde,  mon  cher  enfant,  d'aimer  ton 
papa  comme  s'il  était  à  côté  de  toi  :  quand  même  tu  ne 
me  connais  pas,  je  ne  suis  pas  moins  dans  ce  monde,  et 
je  ne  t'aime  pas  moins  que  si  tu  ne  m'avais  jamais  quitté. 
Tu  dois  me  traiter  de  même,  ma  chère  petite,  afin  que 
tu  sois  tout  accoutumée  à  m'aimér  quand  je  te  verrai,  et 
que  ce  soit  tout  comme  si  nous  ne  nous  étions  jamais 
perdus  de  vue.  Pour  moi,  je  pense  continuellement  à 
toi;  et,  pour  y  penser  avec  plus  de  plaisir,  j'ai  fabriqué 
dans  ma  tête  une  petite  figure  espiègle  qui  me  semble 
être  ma  Constance.  Elle  a  bien  quelquefois  certaines 
petites  fantaisies;  mais  tout  cela  n'est  rien,  je  sais 
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qu'elles  no  durent  pas.  Ma  chère  petite  amie,  jeté  re- 
commande de  tout  mon  cœur  d'être  bien  sage,  bien 
doQce,  bien  obéissante  avec  tout  le  monde,  mais  surtout 
avec  ta  bonne  maman  et  ta  tante,  qui  ont  tant  de  bontés 
pour  toi  :  toutes  les  fois  qu'elles  le  font  une  caresse,  U 
faut  que  tu  leuren  rendes  deux,  une  pour  toi  et  une  pour 
ton  papa.  J'ai  bien  ouï  dire  par  le  monde  qu'une  certaine 
demoiselle  te  gfitait  un  peu  ;  mais  ce  sont  des  discours  de 
ma^ivalscs  langues,  que  le  bon  Dieu  ne  bénira  jamais. 
Si  tu  en  entends  parler,  tu  n'as  qu'à  dire  que  les  enfants 
gdtés  réussissent  toujours.  Je  ne  veux  point  que  tu  te 
mettes  en  train  pour  répondre  à  cette  lettre  ;  je  sais  que 
la  bonne  maman  veut  ménager  ta  petite  taille,  et  elle  a 
raison.  Tu  m'écriras  quand  lu  seras  plus  forte  ;  en  atten- 
dant, Je  suis  bieu  aise  de  savoir  que  tu  aimes  beaucoup 
k  lecture,  et  que  tu  sais  ton  Télèmaque  sur  le  bout  du 
doigt.  Je  voudrais  bien  parler  avec  toi  de  la  grotte  de 
Calypso  et  de  la  nymphe  Eucharis  que  j'aime  bien,  mais 
cependant  pas  autant  que  toi.  Je  voudrais  aussi  te  de- 
mander si  tu  n'as  point  eu  peur  quand  tu  as  vu  Mentor 
jeter  ce  pauvre  Télèmaque  dans  l'eau,  tèie  première, 
pour  l'empêcher  de  perdre  son  temps.  Ah  I  jamais  ta 
tante  Nancy  n'aurait  fait  un  coup  de  cette  sorte.  Un  bon 
oncle,  que  tu  ne  connais  pas  encore,  te  portera  blentdt 
de  ma  part  un  livre  qui  t'amusera  beaucoup  :  il  est  tout 
plein  de  belles  images,  et,  dès  qu'on  t'aura  expliqué 
comment  il  faut  se  servir  du  livre,  tu  pourras  t'amuser 
toute  seule.  Adèle  et  Rodolphe  s'en  sont  bien  divertis  ; 
èprésent,  c'est  ton  tour:  je  te  le  donne,  et  quand  tu  le 
fiEuilletteras,tunemanquerasjamais  dépenser  à  ton  papa. 
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Ta  maman,  ton  frère,  ta  sœnr  f embrassent  de  tout 
leur  cœur  ;  et  moi,  ma  chère  enfBuit,  jage  si  je  f  em- 
brasse, si  je  te  serre  sur  mon  coeur,  si  je  pense  à  UA 
continuellement  !  Adieu  mon  cœur,  adieu  ma  GonstanoCé 
Mon  Dieu  !  Quand  pourrai-je  donc  te  Toir  ? 


43 

i  A  M^  Adèle  de  Maistre. 

Gagliari,  ii  décembre  180^. 

Hier,  ma  chère  enfant,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  24  octo* 
bre,  et  aujourd'hui  celle  du  44.  Tu  vois  comme  les 
lettres  vont.  Depuis  longtemps  tu  en  aurais  reçu  une  de 
moi,  si  j'avais  su  où  t'écrire  ;  mais  j'ignorais  ta  de$tir- 
nation  :  maintenant  me  voilà  tranquille,  au  moins  sur  ce 
point  ;  mon  imagination  sait  où  te  chercher,  c'est  déjà 
beaucoup  pour  moi  (1).  Vraiment,  ma  chère  amie,  je 


(1)  Madame  Eulalie  de  Maistre,  religieuse  ursuline,  sœur 
du  comte  de  Maistre,  chassée  de  son  couvent  par  la  démagogie 
d'alors  (dont  celle  d'aujourd'hui  ne  fait  que  répéter  les  cri- 
mes), s'était  unie  à  deux  de  ses  anciennes  compagnes,  et  avait 
établi  à  Turin  une  maison  d'éducation,  pour  continuer  à  rem- 
plir, autant  que  les  circonstances  le  permettaient,  les  devoirs 
de  leur  vocation.  Mademoiselle  Adèle  de  Maistre  avait  été 
placée  momentanément  dans  cette  maison,  pendant  un  voyage 
de  sa  mère  en  Savoie. 
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roudrais  te  savoir  un  peu  plus  ù  ton  aise.  Ce  souper  h 
six  heures,  ce  coucher  à  huit  sont  bien  difficiles  à  di- 
gérer; mais  crois  que  cette  génc  passagère  ne  te  sera 
»poinl  dn  tout  inutile.  Se  vaincre,  se  plier  aux  cireons- 
SKnces,  est  un  devoir  pour  tout  le  monde,  mais  surtout 
Jpour  les  femmes.  Si  la  bonne  dame  dont  tu  me  parles 
te  querelle  sur  une  mode  indifférente,  dis-lui  qu'elle  a 
raison.  Fais  mieux  encore  ;  parais  le  lendemain  accou- 
trée différemmenE.  Tu  sais  fort  bien  les  béatitudes  de 
l'Evangile  ;  mais  il  n'est  pas  défendu  d'en  savoir  d'autres, 
comme,  fàT  exemple  :  Beureusesies  femmei  douces, parce 
iju'Èlles  possiiieront  les  cœurs.  Voilà  un  sujet  de  médi- 
tation que  je  t'envoie,  quoique  tu  sois  dans  un  couvent. 
Quand  tu  sentiras  que  ton  petit  serf  impertinent  se  met 
en  train,  applique  tout  de  suite  ma  lettre,  comme  on  met 
delà  mauve  sur  une  inflammation.  Mande-moi  si  tu  fais 
tonjoars  la  petite  statue  lorsqu'il  s'agit  de  parler,  et 
surtout  de  parler  italien.  Je  t'écrirai  une  autre  longue 
lettre  sur  la  vertu  des  langues.  Si  l'on  ne  t'avait  pas 
sagement  exceptée  de  la  loi  des  décachètemeuts,  je  me 
serais  servi  de  voies  détournées  pour  t'écrire  ;  je  ne  veux 
point  que  des  profanes  viennent  mettre  le  nez  dans  nos 
petits  secrets.  .le  te  sais  bon  gré  des  regrets  que  tu  me 
témoignes,  car  je  les  crois  bien  sincères  ;  tu  sais  assez, 
de  Ion  côté,  que  loin  de  mes  chers  enfants  et  de  celle 
qui  lésa  faits,  je  n'ai  qu'une  demi-existence.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  ici  aussi  bien  qu'on  peut  être  ici'; 
mais  je  suis  fait  ;\  la  vie  patriarcale:  celle  d'officier  de 
unlson  n'est  point  du  tout  mon  fait.  Je  ne  pense  qu'A 
108  réunir.  Quand  viendra  cet  heureux  jour  ?  Dieu  le 
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sait.  En  attendant,  applique-toi  bien,  et  tire  parti  de  ta 
position.  J'ai  vu  avec  plaisir  qu'il  t'en  avait  beaucoup 
coûté  de  te  séparer  de  ton  frère  ;  J'en  ai  été  d'autant 
plus  aise  que  j'ai  vu  les  mêmes  sentiments  très  bien  et 
très  naturellement  exprimés  dans  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite.  Il  faut  maintenir  dans  cette  génération  l'union 
qui  a  régné  dans  la  précédente,  et  qui  est  la  meilleure 
chose  qui  se  trouve  sur  la  terre. 

Pour  revenir  aux  lettres,  je  suis  fort  content  des 
tiennes.  Le  style  est  bon,  et  fait  mine  de  se  perfection- 
ner: je  dirais f  je  ferais ^  au  futur,  ne  sont  qu'une  distrac- 
tion ;  il  suffit  d'être  attentive.  Il  faut  que  Madame  de 
F....  te  prête  de  nouveau  Marie  de  Rabutin-Chantal. 
Je  te  déclare  d'avance  très  solennellementqu'il  me  suffit 
que  tu  écrives  comme  elle  ;  je  ne  suis  pas  comme  ces 
gens  qui  ne  sont  jamais  contents. 

Adieu,  ma  bonne  Adèle.  Tu  sais  combien  je  te  suis 
attaché  ;  je  m'occupe  continuellement  de  toi  :  enfin,  je 
suis  tout  à  fait  digne  de  tes  bontés.  Embrasse  ta  bonne 
et  excellente  tante  Eulalie  ;  je  veux  absolument  que  tu 
fasses  sa  conquête,  car  je  l'aime  notablement.  Mes  hon- 
neurs aux  deux  autres  dames.  Regarde  tout,  ne  blâme 
rien,  aime  les  aimables,  fais  bonne  mine  aux  autres,  et 
Dieu  te  bénisse!  Adieu,  Adèle. 


A  m"®   ADELE  DE   MAISTBB.  \\\ 
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A  la  Même. 

Rome,  10  mars  1803. 

Si  par  hasard  tu  n'as  point  reçu  de  lettre  de  moi,  ma 
très  chère  Adèle,  il  faut  bien  te  garder  d'imaginer  que 
je  t'oublie.  £n  arrivant  dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien,  j*ai  été  bien  mortifié  de  n'y  trouver  aucune 
lettre  de  toi,  ce  qui  m'a  prouvé  que  ta  n'as  pas  reçu  celle 
que  je  t'ai  écrite  de  Sardaigne  avant  de  partir,  ni,  par 
conséquent,  le  portrait  de  notre  bonne  baronne  de  Teu- 
lade,  que  je  t'ai  envoyé  pour  en  être  la  gardienne.  Dans 
cette  lettre,  je  te  recommandais  dem'écrire  ici.  Aujour- 
d'huiy  il  n'est  plus  temps  ;  je  pars  dans  peu  de  jours. 
Voici  mon  sort,  ma  bonne  Adèle  ;  je  devais  arriver  à 
Pétersbourg  sans  titre:  on  a  changé  d'avis.  En  arrivant 
ici,  j'ai  été  nommé  et  présenté  partout  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire.  Le  Roi  est  dans  des  circonstances 
bien  difficiles  ;  mais  il  fait  pour  moi  et  pour  ma  famille 
tout  ce  qu'il  peut  faire  :  ainsi  nous  n'avons  qu'à  remer*- 
cier,  et  attendre  en  paix  l'avenir.  Je  me  garde  bien  de  te 
dire  que  je  suis  content,  ou  du  moins  heureux^  malgré 
une  destination  si  brillante.  Pour  être  heureux,  il  fau- 
drait que  ma  famille  fût  autour  de  moi  ;  mais  c'est 
précisément  cette  tendresse  qui  me  donne  des  forces 
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poar  m'âoignier  de  Toos.  CeatpoarTOUftqoe  jemepssse 
de  TOUS,  n  y  a  pea  de  temps  «pie  f  ai  écrit  à  ta  mère  par 
on  courrier;  tn  pein:  loi  ajouta  qoe  dans  la  iraitaine  je 
pars,  ^  je  ne  manquerai  pas  de  lui  écrire  de  tons  les 
«idroîts  où  je  m'arrêterai.  Le  Roi  m'a  dMmé  une  bomie 
yoitare,  je  sois  bien  yéta  et  bien  strn  :  elle  ne  doit 
aroir  aucune  inquiétude  sur  mon  courte.  J'airiTerai 
d'ailleurs  dans  la  belle  saison^  ain»  j'aurai  le  ten^  de 
m'acdimater. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  racmiter  les  belies  dioses 
que  j'ai  vues  id  ;  il  me  faudrait  plus  de  temps  que  je  n'en 
ai  :  une  fois,  Rmne  sera  le  sujet  de  nos  con¥ersall<Mis. 
Avant-hier  f  ai  yu  le  Pape,  dont  la  bonté  et  la  simplicité 
m'ont  fort  étonné.  Il  est  Tenu  à  ma  rencontre,  m'a 
laissé  à  peine  plier  un  genou,  et  m'a  fait  asseoir  à  e6té 
de  luL  Nous  ay<His  bien  jasé  une  demi-heure  :  après  quoi 
il  nous  a  accompagnés  (j'étais  ayec  le  ministre  du  roi), 
et  il  a  porté  la  main  sur  le  bouton  de  la  serrure,  pour 
ouvrir  la^rte.  Je  t'aTOue  que  je  suis  resic  de  shu  à  ces 
manières  si  peu  souveraines  ;  j'ai  cm  voir  saint  Pierre 
au  lieu  de  son  successeur. 

Ma  très  chère  Adèle,  j'espère  que  tu  continueras  à 
me  contenter  comme  tu  le  fais.  Toutes  les  fois  que  tu 
penseras  à  moi,  il  sera  bien  difficile  que  nos  deux  pen- 
sées ne  se  rencontrent  pas  à  moitié  chemin.  Réfléchis, 
travaille  et  caresse.  Tu  es  bonne  ;  deviens  excellente. 
Adieu,  ma  chère  Adèle,  je  t'emporte  dans  mon  cœur, 
afin  que  tu  m'échauffes  sous  le  soixante  et  unième  degré 
de  latitude. 


A   M.   LE   CHBYÀLIER  DE   BOSSI.  \\Z 


45 


A  M.  le  Chevalier  de  Rossi^ 

Bégent  de  la  Seorétairerie  d*£tat  de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  i  Rome 

Saint-Pétersbourg,  22  juillet  (3  août)  1803. 

MONSIEUB  LE   GhEYALIEB, 

Après  tout  ce  qae  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  dire  sur 
le  Piémont,  et  sur  les  indemnités  qui  peuvent  apparte- 
nir à  Sa  Majesté,  il  semble  que  je  devrais  n'avoir  plus 
rien  à  dire  ;  mais,  je  ne  sais  comment,  ce  sujet  n'est 
jamais  épuisé.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  toutes 
mes  pensées  sur  Gênes:  Cest  mon  bélier.  Plus  j'y 
songe,  et  plus  il  me  semble  que  c'est  là  le  point  d'appui 
unique,  décisif,  d'où  la  maison  de  Savoie  peut  s'élan- 
cer plus  haut  que  jamais  ;  et,  prenez-y  bien  garde,  Mon- 
sieur le  Chevalier,  jamais  elle  ne  pourra  s'agrandir  sans 
la  destruction  de  la  souveraineté  Piémontaise,  et  son 
amalgame  aussi  avec  une  autre  plus  considérable.  Il  ne 
faat  point  se  laisser  éblouir  ni  effrayer  par  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  ;  tout  cela  n'est  qu'une  représenta- 
tion, un  drame,  qui  finira  plus  tôt  ou  plus  tard.  Sans 
doate  il  aurait  mieux  valu  demeurer  tranquilles  à  notre 
place  ;  mais  puisque  le  mal  est  fait,  il  ne  nous  reste 
qu'à  spéculer  sur  les  moyens  de  nous  tirer  de  là, 
même  avec  avantage.  Or,  il  n'y  a  rien  d'égal  à  Gé- 

T.   IX.  8 
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nés.  Dans  une  lettre   que  notre   grand  ami  a    reçu 

de Il  est  dit  expressément  :  «  On  assure  que  S.  M. 

Sarde  recevra  à  titre  d'indemnisation,  la  république  de 
Gênes  et  même  d'autres  pays.  »  Quoique  la  lettre  soit 
d'une  main  distinguée  (je  n'ai  pu  en  savoir  davantage), 
je  ne  prends  point  cela  pour  évangile.  Je  n'en  suis  pas 
moins  charmé  de  voir  que  cette  idée  se  répand  et  s'ac- 
crédite. Véritablement  je  ne  crois  pas  que  Bonaparte 
l'adopte  aisément.  Il  répugnera  toujours  à  un  établis- 
sement qui  nous  rapprocherait  trop  du  Piémont  ;  mais 
comme  vous  l'avez  vu  dans  toutes  mes  lettres,  Mon- 
sieur le  Chevalier,  j'ai  toujours  raisonné  dans  la  sup- 
position que  la  crainte  d'une  guerre  le  ferait  plier,  car 
s'il  veut  se  battre  encore,  tout  est  suspendu  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre. 

Mes  conversations  avec et vous  auront,  sans 

doute,  donné  beaucoup  ù  penser.  Depuis,  le  premier 
a  dit  à  l'autre,  qui  me  l'a  redit  :  «  Après  la  secousse 
«  que  les  esprits  ont  reçue  par  cette  grande  révolution, 
oc  il  est  impossible  de  gouverner  les  hommes  comme 
<c  auparavant.  »  Vous  serez  étonné  sans  doute,  et 
S.  M.  ne  le  sera  pas  moins,  de  trouver  ces  idées  dans 
une  telle  tête.  Mais  je  vous  étonnerais  davantage,  si  je 
vous  montrais  jus  lu'où  elles  s'élèvent.  Qui  ne  connaît 
-pas  lexviii®  siècle,  et  son  terrible  esprit,  n'entend  rien 
aux  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Je  supplie 
donc  S.  M.,  avec  toute  la  chaleur  dont  je  éuis  capable, 
d'en  croire  les  personnes  que  les  événements,  leurs  étu- 
des et  leurs  réflexions  ont  mises  à  même  de  bien  con- 
naître cette  époque.  Il  y  a  très  longtemps,  comme  vous 
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savez,  que  j'ai  cru  devoir  insinuer  quelques  précau- 
tions à  prendre  :  >|o  à  l'égard  des  Piémontais  qui  ont 
servi  la  France,  2®  à  l'égard  des  pays  Italiens  qui  pour- 
raient échoir  à  S.  M.  à  titre  d'indemnité. 

Comme  je  n'ai  reçu  aucune  réponse,  je  ne  sais  ce  que 
le  Roi  en  a  pensé,  mais  vous  voyez,  Monsieur,  qu'a- 
près plusieurs  mois,  les  autorités  les  plus  respectables 
sont  venues  confirmer  mes  avis. 

Vous  pensez  bien ,  Monsieur  le  Chevalier,  que  je 
suis  plus  intéressé  qu'un  autre  au  systènfie  des  peines 
et  des  récompenses.  Malheureusement  tout  cela  est  ren- 
voyé à  l'autre  monde.  Dans  celui-ci,  il  faudra  que  S.  M, 
emploie  tout  le  monde,  ne  se  venge  de  personne,  et  né- 
glige même  ses  amis.  Lorsqu'on  présenta  à  Charles  II  la 
formule  portant  oubli  et  amnistie  pour  tout  le  monde, 
il  dit  en  souriant  :  «  J'entends  :  oubli  pour  mes  amis,  et 
amnistie  pour  mes  ennemis.  »  C'est  ce  qui  arrive  après 
toutes  les  révolutions.  Autrement  ce  serait  en  recom- 
mencer une  nouvelle,  et  allumer  dans  l'intérieur  des 
haines  qui  tiendraient  de  la  guerre  civile.  Rien  n'an- 
nonce dans  ce  moment  la  restitution  du  Piémont  ;  ce- 
pendant, comme  tous  les  hommes  d'Etat,  et  surtout  les 
princes,  sont  tenus  de  jeter  les  yeux  dans  l'avenir,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  S.  M.  négligerait  les  moyens  de 
gagner  des  partisans  dans  ce  pays.  La  majorité  est  dé- 
cidément pour  Elle,  et  dernièrement  encore,  elle  en  a 
en  des  preuves  bien  douces,  par  tout  ce  que  lui  a  dit 
un  voyageur  de  marque.  Mais  ses  nombreux  amis  ne 
signifiant  rien  devant  la  minorité,  pourquoi  ne  pas  la 
gagner  ou  Yamincir  s'il  est  possible  ?  Non  seulement 
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S.  M.  ne  doit  repousser  aucune  avance  du  repentir, 
mais  il  me  parait  incontestable  que,  par  le  moyen  des 
hommes  sûrs  qui  sont  à  sa  disposition,  Elle  doit  tran- 
quilliser les  esprits,  et  manifester  hautement  le  projet 
de  laisser  les  hommes  et  les  choses  à  leur  place.  Obser- 
vez bien.  Monsieur,  que  cette  minorité  dont  je  vous 
parle,  est  formée  par  la  crainte  et  non  par  la  haine.  Il 
n'est  pas,  peut-être,  de  nation  dans  l'univers  qui  soit 
naturellement  plus    ennemie   des  changements  ,  plus 
fidèle,  plus  contente  d*elle-même  et  de  ses  souverains 
que  la  Piémontaise.  C'est  la  crainte,  c*est  la  vanité,  c'est 
la  nécessité  qui  a  fait  la  plupart  des  partisans  extérieurs 
de  la  révolution.  11  en  doit  donc  moins  coûter  à  S.  M. 
qu'à  tout  autre  Prince,  de  passer  Tcponge  sur  le  passé. 
Les  officiers  Piémontais  qui  sont  arrivés,  et  dont  j'au- 
rai  l'honneur  de  vous  parler  en  détail,  m'ont  assuré 
expressément,  que  si  le  mauvais  p<irti  perdait  les  crain- 
tes attachées  à  Tidée  d'une  restauration,  il  ne  resterait 
plus  de  cœurs  à  la  France.  Au  reste,  Monsieur  le  Che- 
valier, le  plus  grand  bonheur  que  nous  puissions  sou- 
haiter à  S.  M.,  c'est  celui  de  pouvoir  pardonner  :  mal- 
heureusement nous  n'en  sommes  pas  là.    Quant  aux 
pays  étrangers  qui    pourraient  devenir  Tapanage  de 
S.  M.,  il  me  semble  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  diffîcultés 
sur  les  précautions  que  j'ai  indiquées.  Vous  me  direz, 
peut-être,  relativement  à  mon  dernier  numéro,  qu'il 
serait  cruel  pour  S.  M.,  en  acquérant  de  nouveaux  su- 
jets, de  ne  pouvoir  employer  les  anciens.  A  cela  je 
pourrais  répondre  :  Qu'importe?  et  ce  serait  une  bonne 
réponse;  la  grande,  l'unique  affaire  pour  S.  M.,  c'est  de 
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régner.  Toute  autre  considération  est  suliordounée  à 
ccUc-Ih.  Si  pour  servir  le  Roi,  je  dois  ne  pas  le  servir, 
il  faut  que  je  loi  fasse  ce  sacrifice.  D'ailleurs,  Monsieur, 
les  emplois  lointains,  les  commissions  étrangères,  les  ré- 
compenses pécuniaires,  et  les  emplois  militaires,  sur 
lesquels  tout  peuple  Italien  sera  froid,  du  moins  dans 
les  coinmeucements,  fourniront  toujours  à  S.  M.  mille 
moyens  de  contenter  son  coaur.  Je  termine  ce  cha- 
pitre par  deux  observations  importantes  : 

)"  Les  niitlons  en  général,  sont  fort  indifférenles  sur 
l'origine  des  familles  Rojoles  (loi  les  gouvernent.  Elles 
ne  veulent  iiiic  posséder  la  personne  de  leurs  souve- 
rains, et  le  meilleur  sera  toujours  pour  elles  celui  (jui 
les  gouvernera  le  mieux  *,  mais  nulle  nation  ne  veut  élre 
gouvernée  par  tine  nation.  Dnns  te  eus,  si  elle  est  fai- 
ble, elle  murmure  ;  si  elle  est  forte,  elle  se  révolte. 

2°  Notre  sort  dépend  de  deux  puissances  amies,  dont 
l'ane  par  essence  cl  par  caractère,  et  l'autre  par  une 
circonstance  extraordinaire,  se  prêteront  sans  difficullé, 
et  même  iront  au  devant  de  toute  réclamation  tendant 
à  maintenir  les  lois,  coutumes,  privilèges,  franchises 
des  peuples  acquis.  Nous  devons  donc  nous  régler  \h- 
dessus,  et  prévoir  les  choses  de  loin.  Si  vous  me  voyez 
si  chand  sur  cet  article,  c'est  que  je  savais,  ù  n'en  pas 
douter,  même  avant  mes  dernières  conversations  mi- 
nistérielles, qu'on  prétait  hautement  à  S.  M.  le  projet 

de  tout  changer  dans  les  pays  où  elle  régnerait.  \ 

m'a  beaucoup  répété  :  S.  M.  est  trop  sage,  trop  pru- 
dente pour  elc Tout  cela  est  bel   et  bon;  mais  je 

voU  h  tpavers  ces  phrases. 
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Voilà  bien  da  papier  perdu  si  Bonaparte  ne  plie  snr 
rien  ;  n'importe,  il  faut  être  prêt  sur  tout.  Depuis  ré- 
tablissement du  nouveau  ministère,  et  même  longtemps 
auparavant,  je  n'ai  plus  ouï  prononcer  le  nom  de 
Sienne.  Sûrement  Bonaparte  (s'il  traite)  remettra  la 
chose  en  campagne.  Ce  sera  la  pierre  de  touche  de  l'a- 
mitié qu'on  a  pour  nous.  Pour  moi,  j'ai  eu  soin,  et 
dans  mes  discours  et  dans  mes  écrits,  de  ne  jamais  dire 
un  mot  qui  pût  seulement  laisser  soupçonner  que  je 
crusse  à  la  possibilité  de  cet  arrangement.  11  me  semble, 
et  je  le  dirai  dans  l'occasion,  de  la  manière  que  ces 
choses  peuvent  se  dire  ,  qu'il  y  va  de  l'honneur  de  nos 
amis.  Je  suis  ravi  de  l'augmentation  de  subside  obtenu 
à  Londres,  et  j'espère  que  l'avantage  que  j'ai  obtenu 
ici  sera  l'avant-coureur  d'un  autre  ;  nous  verrons  à  l'é- 
chéance. 

S.  M.  a  été  fort  approuvée  ici  (et  comment  ne  l'au- 
rait-elle  pas  été)  sur  sa  retraite  à  Gaëte,  et  sur  les  pré- 
cautions dont  elle  a  environné  ce  départ 

Ma  réponse  à  S.  M.  le  Roi  de  France  ne  pouvait  être 
qu'un  simple  témoignage  de  respect,  d'intérêt  et  de 
reconnaissance  ;  mais  je  me  suis  beaucoup  plus  étendu 
dans  ma  réponse  à  M.  le  Comte  d'Avaray.  J'ai  l'honneur 
de  vous  en  faire  passer  une  copie,  je  puis  même  dire 
Voriginal  grâce  à  la  presse  anglaise  :  de  cette  manière 
vous  êtes  au  fait  de  tout,  et  j'évite  les  répétitions  fati- 
gantes. Vous  verrez  que  je  m'en  suis  tenu  à  promettre 
un  mémoire  qui  ne  peut  nullement  me  compromettre, 
et  je  crois  que  j'ai  promis  encore  plus  que  je  ne  puis 
tenir  ;  depuis  plus  de  quinze  jours  il  ne  m'a  pas  été 
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possible  de  commencer  ;  la  vie  de  Pétersbourg  est  trop 
dissipée.  Je  travaille  plus  que  personne,  et  cependant  je 
ne  fais  pas  la  moitié  de  ce  que  je  voudrais  faire.  Ce 
qui  me  console,  c'est  que  les  choses  vont  toutes  seules, 
en  bien  comme  en  mal. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  MM.  les  officiers  Pîémontais 
qui  sont  arrivés  ici  ne  se  repentiront  pas  d'avoir  pris  ce 
parti  ;  il  y  a  deux  «hoses  contre  eux  :  le  grade  et  la 
langue.  Ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  la  langue 
étrangère  qui  a  moins  de  faveur  ici,  c'est  l'Italien  ;  ré- 
citez quelque  chose  ici  dans  cette  langue  avec  le  vérita- 
ble accent,  et  vous  serez  sûr  de  faire  rire.  Quelqu'un 
ne  me  disait-il  pas  gravement  l'autre  jour  qu'il  avait  été 
fort  surpris  de  voir  que  personne  ne  riait  au  sermon 
Italien.  Comment  donc,  lui  dis-je,  Monsieur,  je  ne  vous 
conçois  pas,  j'y  étais  moi-même,  et  je  vous  assure  que 
je  n'avais  pas  la  moindre  envie  de  rire.  Vous  en  direz 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Monsieur,  répondit-il,  mais 
vous  m'avouerez  cependant  que  c'est  une  chose  bien 
extraordinaire.  Et  puis  raisonnez  tant  qu'il  vous  plaira, 
c'est  peine  perdue. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  ;  s'il  y   a  quelque 

chose  de  contraire  à  mon  caractère,  c'est  de  donner  des  \ 
avis,  même  à  mes  égaux.  Si  donc  j'ai  pris  quelquefois 
la  liberté  d'indiquer  quelques  mesures  que  les  circons- 
tances me  semblent  exiger,  j'espère  que  S.  M,  me  ren- 
dra la  justice  de  ne  l'attribuer  qu'à  mon  zèle  ardent 
pour  sa  cause,  pour  sa  personne,  et  pour  son  auguste 
famille. 
J'ai  l'honneur  d'être 
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Au  Même. 

30  septembre  1803. 

Mo^SIEUB  LB   ChETAUBB, 

In fandum  jubés  renovare  dolorem.  Vous  me  demandeE 
par  un  post-scriptum  ce  quon  pourraii  faire  pour  réta- 
blir un  peu  les  affaires  en  Sardaigne?  Et  moi  je  ne  pour- 
rais von  s  répondre  que  par  an  li\Te  :  n'attendez  pas  cet 
effort  de  moi.  Je  viens  d'occuper  pendant  trois  ans  le 
premier  emploi  de  l'ile,  j'en  suis  parti,  quitte  envers 
Dieu  et  le  Roi.  J'ai  fait  pour  le  bien  du  pays,  tout  ce 
que  je  devais,  et  plus  que  je  ne  devais  ;  une  protection 
signalée  de  la  Providence  (je  ne  puis  m'expliquer  autre- 
ment) m'a  fait  échapper  a  des  périls  sur  lesquels  j'ose 
à  peine  reposer  les  yeux.  Enfin,  je  suis  ici,  et  je  ne  crois 
pas  que  ïirréproçbabilité  (laissez-moi  fabriquer  ce  terme) 
ait  jamais  fait  un  plus  grand  miracle.  A  mon  passage  à 
Rome,  au  mois  de  mars  dernier,  S.  M.,  dans  plusieurs 
conversations  que  j'eus  l'honneur  d'avoir  avec  Elle,  ne 
m'ayant  pas  dit  un  mot  d'un  pays  d'où  je  venais,  et 
dont  je  conservais  même  le  premier  emploi,  ce  silence 
commandait  évidemment  le  mien  :  je  me  tus  religieu- 
sement. Aujourd'hui  je  ne  vois  point  de  remède  aux 
maux  de  la  Sardaigne.  Du  moins,  s'il  existe,  nous  ne 
pouvons  l'employer,  ce  qui  ramène  toujours  la  chose  à 
l'impossible.  Très  décidément,  il  y  a  un  génie  malfai- 
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lut  déchajné  sur  ce  malheareux  pays.  Cent  fois  je  l'at 
[taux  Sardes  ;  «  Ecrivei,  Messieurs,  sur  le  môlede  voire 
I  port,  Lasciale  ogni  speronza,  voich'entrate,  afin  que 
r  l'homme  seusible  et  courageux  qui  aborde  chez  vous 
a"y  porte  pas  le  vain  projet  dp  dire  Fiat  au  niillea  de 
fe  cet  effroyable  chaos  s.  J'arrivai  au  mois  de  janvier 
ttOO  avec  cette  romanesque  ambition:  j'ai  pensé  m'y 
prdre  ;  et  si  je  ue  tends  pas  aujourd'hui  1»  mnin  à  mes 
ur  leur  demauder  du  pain,  c'est  un  véritable 
miracle,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure.   J'ai 
souri  il  votre  question  :  «  Qu'est-ce  qu'on  certain  X....Ï 
Quelle  corde  vous  toucbei",  là,  M,  le  Chevalier  !  croyeit- 
moi,  défaites-vous  de  toute  idée  d'umélioration.  Ce  n'est 
pas  que  je  blâme   votre  sollicitude  pour  le  service  de 
S.  M-,  mais  puisque  je  suis  en  train  de  faire  des  mots,  le 
I  est  insermble  dans  celte  occnsion  ;  croyez-en  mon 
léHenee.  Si  je  savais  ce  que  c'est  que  cette  correspon- 
e  dont  vous  me  parlez,  de  quelle  main  parlent  les 
1res,  de  quoi  îl  s'agît  enfin,  peut-être  j'aurais  pu  ha- 
"der  quelques  conseils.  Au  surplus,  il  me  semble  que 
Ibs  toutes  les  suppositions  possibles,  tout  aurait  dû 
lomencer  par  une  ouverture  quelconque  faite  à  S.  M. 
Ibvent,  j'ai  désiré  que  le  bandeau  fut  déchiré  par  une 
ù  assez  forte  pour  n'être  pas  repoussée,  et  assez  res- 
table pour  ne  pas  repousser;  mais  cette  main,  où 
■elle  ?  En  se  mi^Iant  de  parler  pour  une  nation,  il  est 
â  d'élre  imprudent  et  mfime  coupable.  Contentons- 
tas  donc  de  faire  des  vœux  pour  que  le  mécontentement 
s  me  parlez  s'évapore  sans  bruit,  ou  ne  produise 
e  la  lumière.  Tout  ceci  entre  vous  et  moi. 
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nés.  Dans  une  lettre   que  notre   grand  ami  a    reçu 

de Il  est  dit  expressément:  «  On  assure  que  S.  M. 

Sarde  recevra  à  titre  d'indemnisation,  la  république  de 
Gênes  et  même  d'autres  pays.  »  Quoique  la  lettre  soit 
d'une  main  distinguée  (je  n'ai  pu  en  savoir  davantage), 
je  ne  prends  point  cela  pour  évangile.  Je  n'en  suis  pas 
moins  chiarmé  de  voir  que  cette  idée  se  répand  et  s'ac- 
crédite. Véritablement  je  ne  crois  pas  que  Bonaparte 
l'adopte  aisément.  Il  répugnera  toujours  à  un  établis- 
sement qui  nous  rapprocherait  trop  du  Piémont  ;  mais 
comme  vous  l'avez  vu  dans  toutes  mes  lettres,  Mon- 
sieur le  Chevalier,  j'ai  toujours  raisonné  dans  la  sup- 
position que  la  crainte  d'une  guerre  le  ferait  plier,  car 
s'il  veut  se  battre  encore,  tout  est  suspendu  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre. 

Mes  conversations  avec et vous  auront,  sans 

doute,  donné  beaucoup  à  penser.  Depuis,  le  premier 
a  dit  à  l'autre,  qui  me  l'a  redit  :  «  Après  la  secousse 
«  que  les  esprits  ont  reçue  par  cette  grande  révolution, 
oc  il  est  impossible  de  gouverner  les  hommes  comme 
a  auparavant.  »  Vous  serez  étonné  sans  doute,  et 
S.  M.  ne  le  sera  pas  moins,  de  trouver  ces  idées  dans 
une  telle  tête.  Mais  je  vous  étonnerais  davantage,  si  je 
vous  montrais  jus  lu'où  elles  s'élèvent.  Qui  ne  connatt 
pas  lexviii®  siècle,  et  son  terrible  esprit,  n'entend  rien 
aux  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Je  supplie 
donc  S.  M.,  avec  toute  la  chaleur  dont  je  éuis  capable, 
d'en  croire  les  personnes  que  les  événements,  leurs  étu- 
des et  leurs  réflexions  ont  mises  à  même  de  bien  con- 
naître cette  époque.  Il  y  a  très  longtemps,  comme  vous 
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savez,  que  j'ai  cru  devoir  insinuer  quelques  précau- 
tions à  prendre  :  i^  à  l'égard  des  Piémontais  qui  ont 
servi  la  France,  2**  à  l'égard  des  pays  Italiens  qui  pour- 
raient échoir  à  S.  M.  à  titre  d'indemnité. 

Comme  je  n'ai  reçu  aucune  réponse,  je  ne  sais  ce  que 
le  Roi  en  a  pensé,  mais  vous  voyez,  Monsieur,  qu'a- 
près plusieurs  mois,  les  autorités  les  plus  respectables 
sont  venues  confirmer  mes  avis. 

Vous  pensez  bien ,  Monsieur  le  Chevalier,  que  je 
suis  plus  intéressé  qu'un  autre  au  systènfie  des  peines 
et  des  récompenses.  Malheureusement  tout  cela  est  ren- 
voyé à  l'autre  monde.  Dans  celui-ci,  il  faudra  que  S.  M. 
emploie  tout  le  monde,  ne  se  venge  de  personne,  et  né- 
glige même  ses  amis.  Lorsqu'on  présenta  à  Charles  II  la 
formule  portant  oubli  et  amnistie  pour  tout  le  monde, 
il  dit  en  souriant  :  «  J'entends  :  oubli  pour  mes  amis,  et 
amnistie  pour  mes  ennemis.  »  C'est  ce  qui  arrive  après 
toutes  les  révolutions.  Autrement  ce  serait  en  recom- 
mencer une  nouvelle,  et  allumer  dans  l'intérieur  des 
haines  qui  tiendraient  de  la  guerre  civile.  Rien  n'an- 
nonce dans  ce  moment  la  restitution  du  Piémont  ;  ce- 
pendant, comme  tous  les  hommes  d'Etat,  et  surtout  les 
princes,  sont  tenus  de  jeter  les  yeux  dans  l'avenir,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  S.  M.  négligerait  les  moyens  de 
gagner  des  partisans  dans  ce  pays.  La  majorité  est  dé- 
cidément pour  Elle,  et  dernièrement  encore,  elle  en  a 
en  des  preuves  bien  douces,  par  tout  ce  que  lui  a  dit 
un  voyageur  de  marque.  Mais  ses  nombreux  amis  ne 
signifiant  rien  devant  la  minorité,  pourquoi  ne  pas  la 
gagner  ou  l'ammctr  s'il  est  possible  ?  Non  seulement 
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Saint-Pétersbourg,  19  octobre  1803. 

Quand  ta  mère  devrait  en  être  jalouse,  c'est  par  toi 
que  je  veux  commencer,  ma  bien  aimée  Adèle  ;  je  veux 
te  remercier  de  ta  jolie  page  du  3  septembre,  qui  m'a 
fait  un  plaisir  infini.  Je  sais  bien  que  tu  es  solle,  que  tu 
ne  sais  ni  parler,  ni  caresser  ;  que  tu  es  cruelley  barbare^ 
traîtresse^  etc.,  etc.;  n'importe,  l'amour  est  aveugle,  et 
cette  passion  de  la  cité  d'Aoste  dure  toujours  :  enfin,  je 
t'épouserais,  si  je  n'étais  pas  marié.  Tu  m'as  fait  grand 
plaisir  de  me  faire  un  détail  de  tes  études.  J'approuve 
surtout  le  petit  cours  de  sphère  ;  et  telle  est  ma  corrup- 
tion, que  je  suis  prêt  à  préférer  les  fuseaux  dont  tu  me 
parles  à  ceux  de  la  femme  forte  tant  célébrés  par  Salo- 
mon.  Je  me  ligure  aisément  la  joie  que  tu  as  goûtée, 
lorsque  la  porte  de  ta  cage  s'est  ouverte,  et  que  tu  t'es 
trouvée  de  nouveau  assise  à  cette  table  où  il  ne  manque 
qu'une  personne  ;  mais  je  t'avoue,  mon  très  cher  enfant, 
que  je  n'ai  nullement  été  ennuyé  de  tes  ennuis,  et  que 
rien  au  monde  ne  m'a  été  plus  agréable  que  d'apprendre 
que  tu  avais  su  dévorer  en  silence  tes  petites  seccature^ 
et  te  faire  aimer  de  tes  saintes  geôlières.  Ce  monde-ci, 
ma  clière  Adèle,  est  une  gène  perpétuelle  ;  et  qui  ne  sait 
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s'ennuyer  ne  sait  rien.  J*espère  que  tout  ira  bien,  et  que 
tu  ne  cesseras  de  croître  en  grâce,  en  science  et  en  sa- 
gesse, afin  d'être  agréable  à  nos  yeux  (c'est  le  style  de 
saint  Paul),  et  que  je  puisse  f  embrasser  avec  une  joie 
ineffable  au  jour  de  la  consolation,  qui  arrivera  bien  tôt 
ou  tard.  Amen. 

Pour  mon  fils  unique.  —  Et  mon  cher  petit  Rodolphe, 
où  est-il?  Qu'il  vienne  aussi  prendre  son  mot.  Tu  ne 
peux  pas  me  donner  une  plus  douce  assurance,  mon 
cher  ami,  que  celle  de  ta  constante  tendresse  ;  quoique 
ce  soit  un  discours  inutile,  cependant  je  l'entends  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir.  Ce  qui  ne  m'en  fait  pas 
moins,  c'est  d'apprendre  que  lu  es  le  bon  ami  de  ta  mère, 
et  son  premier  ministre  au  département  des  affaires  in- 
ternes. C'est  là  le  premier  devoir,  mon  cher  enfant  ;  car 
il  faut  que  tu  sois  son  mari  pendant  que  je  n'y  suis  pas, 
et  que  tu  me  la  rendes  gaie  et  bien  portante.  Ce  que  tu 
me  dis  de  Chambéry  m'a  serré  le  cœur  ;  je  suis  cepen- 
dant bien  afse  que  tu  aies  vu  par  toi-même  l'effet  inévi- 
table d'un  système  dont  nous  avons  eu  le  bonheur  de  te 
séparer  entièrement.  Ton  âme  est  un  papier  blanc  sur 
lequel  nous  n'avons  point  permis  au  diable  de  barbouil- 
ler, de  façon  que  les  anges  ont  pleine  liberté  d'y  écrire 
tout  ce  qu'ils  voudront,  pourvu  que  tu  les  laisses  faire. 
Je  te  recommande  l'application  par-dessus  tout.  Si  tu 
m'aimes,  si  tu  aimes  ta  mère  et  tes  sœurs,  il  faut  que  tu 
aimes  ta  table  :  l'un  ne  peut  pas  aller  sans  l'autre.  Je 
puis  attacher  ta  fortune  à  la  mienne,  si  tu  aimes  le  tra- 
vail ;  autrement  tout  est  perdu.  Dans  le  naufrage  uni- 
versel, tu  ne  peux  aborder  que  sur  une  feuille  de  papier; 
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c*est  ton  arche,  prends-y  garde.  Je  mets  au  premier 
rang  une  écriture  belle  et  aisée.  L'allemand  est  une  fort 
bonne  chose,  et  qui  probablement  te  sera  fort  utile.  Ainsi 
nous  sommes  entendus  à  ce  sujet.  Adieu,  montrés  cher 
Rodolphe. 

À  Constance.  — Je  viens  à  toi,  ma  chère  petite  incon- 
nue. Combien  je  suis  charmé  de  voir  ton  écriture,  en 
attendant  que  je  puisse  voir  ton  petit  visage  et  le  baiser 
tout  à  mon  aise  !  Te  voilà  donc  grande  fille,  ma  bonne 
petite  Constance,  tout  empressée  de  bien  faire  et  de 
^instruire;  tu  as  retrouvé  ta  maman,  ta  vraie  maman, 
et  ta  sœur,  que  tu  ne  connaissais  pas.  Tu  les  aimes  déjà 
à  ce  qu'on  me  dît,  autant  que  si  tu  avais  passé  ta  vie 
avec  elles.  C'est  un  bon  augure  pour  moi  ;  je  mourais  de 
peur  que  tu  n'aimasses  pas  assez  ton  vieux  papa,  quand 
tu  le  verrais.  Aujourd'hui,  j'espère  que  tu  me  traiteras 
comme  ta  maman,  et  qu'en  moius  de  huit  jours  tu  m'ai- 
meras de  tout  ton  cœur.  En  attendant,  je  ferai  l'impos- 
sible pour  t'envoyer  mon  portrait,  afin  que  tu  saches  à 
quoi  t'en  tenir  sur  ma  triste  figure.  Je  te  préviens  cepen- 
dant que  tu  me  trouveras  beaucoup  plus  joli  garçon  que 
dans  cet  abominable  portrait  que  tu  connais. 

Adieu,  mon  petit  cœur,  je  t'embrasse  amoureusement. 
Parle  souvent  de  moi  avec  ta  maman,  ton  frère  et  ta 
sœur  ;  et  quand  vous  êtes  à  table  ensemble,  ne  manquez 
jamais  de  boire  le  premier  coup  à  ma  santé. 


.   .^iJ 
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Mémoire  à  consulter  sv/r  Vétat  présent  de  V Europe 
avec  quelqxies  réflexions  particulières  sur  V Italie, 

Saint-Pétersbourg,  janvier  1804. 

G*est  une  des  maladies  morales  de  Thomme,  que  lors- 
qu'il s*est  vu  trompé  cruellement  dans  la  recherche  d'un 
objet  qu'il  poursuivait  avec  ardeur,  il  perd  absolument 
courage ,  se  jelte  brusquement  à  Tautre  extrémité,  et 
décide  hardiment  que,  ses  efforts  passés  ayant  été  vains, 
tous  les  efforts  futurs  le  seront  de  même. 

La  révolution  Française  a  fourni  une  grande  preuve 
de  cette  vérité.  Au  commencement  de  cette  funeste 
époque,  il  était  assez  commun  d'entendre  dire  qu'on 
irait  à  Paris  avec  un  Régiment^  et  il  n'était  question 
que  de  partager  la  France.  Aujourd'hui,  on  entend  dire 
tout  aussi  communément  que  Téquilibre  est  rompu 
sans  retour,  que  la  prépondérance  de  la  France  est  éta- 
blie sur  des  bases  inébranlables  et  qu'il  ne  reste  qu'à 
plier  la  tète. 

Ainsi  les  Français  étaient,  il  y  a  douze  à  quinze  ans, 
de  la  canaille  qu'on  disssiperait  comme  de  la  pous- 
sière :  aujourd'hui,  ce  sont  des  Titans  qu'il  n'est  plus 
possible  d'atteindre. 

Pendant  qu'un  heureux  soldat  renouvelle  l'empire  de 
Charlemagne,  et  l'agrandit  même,  puisque  l'Espagne 
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est  à  lui,  l'Europe  regarde  et  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  re- 
mède. Cet  état  d'enchantement  a  fourni  quelques  ré- 
flexions à  l'auteur  de  ce  mémoire.  Elle  semblent  appro- 
priées aux  circonstances,  et  ne  tenir  surtout  en  aucune 
manière  à  cette  politique  théorique  et  spéculative  qui 
trompe  presque  toujours.  Il  n'y  a  qu'une  bonne  politi- 
que, comme  il  n'y  a  qu'une  bonne  physique  —  l'expéri- 
mentale. 

Le  caractère  Français  n'est  pas  susceptible  d'une 
marche  uniforme  et  soutenue.  Cette  obstination  imper- 
turbable avec  laquelle  l'Anglais  ou  l'Allemand  marchent 
à  leur  but,  sans  tomber  ni  se  détourner,  n'est  pas  à  l'u- 
sage des  Français.  Chez  eux  l'abattement  succède  à 
l'enthousiasme  et  les  bévues  aux  grands  coups  politi- 
ques. Le  vaisseau  de  l'Etat  ne  vogue  pas  sur  une  mer 
tranquille  :  il  est  tantôt  aux  nues  et  tantôt  dans  l'a- 
bîme. On  dirait  même  que  c'est  ce  qu'il  lui  faut,  et 
qu'il  ne  saurait  cingler  que  par  la  tempête  ;  de  là  ces 
hauts  et  ces  bas ,  ces  alternatives  de  gloire  et  d'humi- 
liations si  communes  dans  l'histoire  de  France. 

Qui  aurait  reconnu  à  Gertruydenberg,  au  commen- 
cement du  siècle  qui  vient  de  finir,  les  vainqueurs  de 
Rocroi  ? 

Et  lorsqu'on  voyait  le  port  de  Dunkerquc  démoli  par 
des  mains  françaises,  et  le  hautain  commissaire  Anglais 
dire  à  un  ingénieur  Français  :  Arrachez-moi  encore  ce 
pieUy  il  me  choque  la  vue  (1),  on  pouvait  sans  doute 


(1)  On  tient  cette  anecdote  de  ce  même  officier  du  Génie. 
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demander    où    étaieiit    les    Frtiuçaîs    de    Fontenoy  ï 

Si  donc  on  voit  la  France  arrhée,  par  des  succès  ex- 
traordinaires, Il  UD  tel  point  de  grandeur  et  de  puis- 
sance qu'elle  semble  devoir  tout  écrnser,  les  autres 
puissances,  loin  de  perdre  courage,  doivent  penser  au 
contraire  qu'elle  a  dépensé  ses  forces  (parce  que  chez 
elle  tout  est  exagéré)  et  qu'elle  s'approche  du  moment 
de  l'humiliation. 

Parmi  le  nombre  inGni  d'écrits  qu'on  a  publiés  sur 
celte  époque  n  jamais  mémorable,  on  peut  douter  qu'on 
en  ait  vu  paraflre  un  seul  qui  ait  mis  daus  tout  son 
jour  l'iinnlogie  surprenante  des  événementsduxvii» siè- 
cle et  de  celui  qui  vient  de  finir. 

C'est  un  fuit  incontestable  qoe  le  développement  subit 
et  démesuré  que  Louis  XIV  fit  des  forces  de  son  peuple, 
excita  en  Europe  précisément  les  mêmes  alarmes  que 
nous  avons  vues  nailre  il  y  a  douze  ans,  les  mêmes 
elTorts  pour  arrêter  le  torrent,  le  même  résultat  eu 
Hcns  contraire  et  le  même  découragement  â  la  vue  de  ce 
résultai  si  étrange  et  si  peu  attendu. 

Aujourd'hui  les  événemenis  ont  quelque  chose  de 
plus  frappant,  parceque  l'esprit  révolutionnaire  a  forcé 
les  moyens  ;  mais  le  fond  des  choses  est  le  même.  Te- 
nons-nous en  h  cette  vérité  de  fait  :  Que  ks  esprits  fu- 
rent freippéi  tout  comme  aujourd'hui ^  et  que  tei  meil- 
Uurei  tite»  ilésespérirenl  du  salut  de  l  Europe. 

En  4677,  l'Académie  Française  proposa  pour  le  sujet 
du  prix  ordinaire,  l'éducation  de  Mgr  le  Dauphin  :  Le 
célèbre  Fontcnelle  remporta  le  prix  par  une  pièce  de 
vers  dont  les  quatre  premiers  mèriteat  d'Être  cités.  Ce 
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sera  la  première  fois,  peut-être,  que  des  vers  auront 
trouvé  place  naturellement  dans  un  morceau  politique. 

France,  de  ton  pouvoir  contemple  l'étendae  ; 
Vois  de  tes  ennemis  Tunion  confondue. 
Ils  n'ont  fait,  après  tout,  par  leurs  vains  attentats. 
Que  te  fournir  le  droit  de  dompter  leurs  états  (1). 

Au  reste,  laissons  les  poètes,  et  citons  un  homme 
d'Etat,  un  penseur,  un  philosophe,  un  homme  qui  a 
rempli  l'Europe  de  son  nom,  de  ses  opinions  et  de  ses 
aventures,  lord  Bolingbroke,  en  un  mot.  Voici  com- 
ment il  s'exprime,  dans  ses  lettres  sur  l'histoire  :  (2) 

«  La  misérable  conduite  de  l'Autriche,  la  pauvreté 
«  de  quelques  princes  de  l'Empire,  la  désunion,  la  po- 
c  litique  mercenaire  de  tous  ces  princes  ;  les  vues 
«  étroites,  les  fausses  notions,  et  pour  dire  la  vérité 
«  aussi  franchement  sur  ma  nation  que  sur  les  autres, 
«  la  perfidie  du  cabinet  Britannique  n'empêchèrent  pas 
«  seulement  qu'on  ne  mit  des  bornes  au  pouvoir  de  la 
«  France,  mais  relevèrent  au  contraire  à  une  force 
«  presque  insurmontable  à  toute  confédération  future,  •» 

On  voit  que  rien  n'y  manque.  Tout  le  monde  est 
nommé  et  il  suffit  de  changer  les  dates. 

Bolingbroke,  avec  sa  forte  tète,  était  bien  éloigné  de 
prévoir  les  embarras  horribles  qui  terminèrent  ce  rè- 
gne et  les  humiliations  inouïes  de  Gertruydenberg. 


(1)  CEuvres  de  Fontenelle.  Tome  iO. 

(2)  Bolingbroke* s ^  letters  on  the  sludy  and  use  of  history. 
Letter  7.  Bàle,  1788.  In-8o,-p.  184. 
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Les  moyens  employés  de  nos  jours,  étant  des  moyeus 
révolutionnaires,  ont  passé,  comme  on  l'a  observé  plus 
baut,  tous  ceux  que  déploya  Louis  XIV  ;  mais  c'est 
une  raison  de  plus  d'attendre  un  cbaugemeut.  Plus 
l'effort  a  été  violent  et  porté  au  delà  des  bornes  natu- 
relles, et  plus  la  prostration  qui  suit  est  complète.  C'est 
une  régie  de  la  nature, 

Au  lieu  donc  de  répéter  jusqu'à  la  satiété  que  les  coa- 
liHons  lie  réiuiisMtit  jnmais,  il  vaudrait  mieux  se  rap- 
peler que  celle  qui  ouvrit  le  xviii' siècle,  sous  les  auspi- 
ces de  Guillaume  d'Orange,  réussit  très  bien,  et  dans  des 
circonstances  toutes  semblables. 

Il  est  vrai  que  les  prétentions  exagérées  et  presque 
folles  d'une  ambition  enivrée  de  succès  amena  enfin  la 
batAillu  de  Deuain  ;  mais  cela  même  est  une  leçon  pour 
nous.  Il  s'agit  de  rejeter  le  fleuve  dans  son  lit  ;  s'il  est 
des  gens  qui  prétendent  le  Jcssécher,  cet  écrit  ne  s'a- 
dresse sûrement  pas  à  eux. 

Le  Français  est  un  ressort  qui  ne  se  laisse  compri- 
mer que  jusqu'à  un  certain  point;  pour  peu  qu'on 
passe  ce  point,  le  ressort  réagit  avec  une  force  surpre- 
nante. D'ailleurs,  c'est  une  règle  éternelle  de  morale  et 
de  politique  qu'il  ne  faut  Jamuis  pousser  son  ennemi 
jusqu'au  désespoir. 

Pendant  les  longues  conférences  qui  précédèrent  la 
paix  des  Pyrénées,  les  Plénipotentiuires  Espagnols  ex- 
trêmement pressés  par  les  Françiiis  sur  quelques  points 
importants,  témoignaient  leur  embarras  nu  ministère 
de  Madrid  ;  et  de  Madrid,  le  ministre  avisé  leur  répon- 
dait :  £nnuyiZ-Us. 
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C'est  un  beau  mot,  et  qui  montre  une  parfaite  connais- 
sance du  caractère  Français  :  pour  en  venir  k  bout,  Il 
s*agit  bien  moins  de  le  vaincre  que  de  le  tourmenter. 

Sages  et  hautes  puissances  qui  pouvez  ce  que  d'au- 
tres désirent^  si  jamais  vous  concevez  le  noble  projet 
de  rétablir  la  paix  et  l'équilibre  en  Europe,  il  ne  s'agit 
pas  pour  cela  d'aller  à  Paris  ;  chassez  seulement  les 
Français  des  pays  qu'ils  occupent ,  menacez  leurs  fron- 
tières sur  divers  points,  obligez-les  à  tenir  des  armées 
immenses  sur  pied,  et  à  entretenir  dans  toute  sa  rigueur 
la  conscription  militaire  qui  est  l'horreur  de  la  nation. 
Achevez  de  couper  tous  les  canaux  de  leur  commerce 
extérieur,  privez-les  de  leurs  iles  et  de  leurs  flottes, 
désespérez  la  nombreuse  nation  des  négociants,  dont  la 
paix  avait  ranimé  les  entreprises  et  les  espérances, 
attisez  le  mécontentement  intérieur  par  tous  les  moyens 
que  suggère  la  politique,  mais  surtout  par  un  manifeste 
que  le  genre  humain  attend  depuis  quinze  ans,  et  qui 
montre  enfin  que  vous  ne  faites  pas  la  guerre  k  la 
France,  mais  aux  passions  de  ses  chefs.  Présentez  à 
tous  les  Français  la  guerre,  et  la  guerre  interminable, 
avec  toutes  ses  horreurs,  comme  le  résultat  inévitable  de 
la  manie  d'un  seul  homme  pour  qui  une  cpaulctte  était 
un  trésor  il  y  a  quinze  ans  et  à  qui  la  France  ne  suffit 
plus  aujourd'hui.  Montrez-leur  sans  cesse  cette  sombre 
perspective  :  Ennvyez-les  !  et  vous  les  ferez  plier. 

Ces  espérances  sont  d'autant  mieux  fondées  que, 
pour  l'homme  qui  examine  de  près,  il  est  visible  que  la 
France  se  trouve  aujourd'hui  dans  un  état  de  rétrogra* 
dation  et  de  détresse. 


SUR  l'stat  présent  de  l'burope.  \3\ 

La  fièvre  révolutionnaire  a  produit  des  efl'orts  gigan- 
tesques; mais  ces  elforts  ont  tari  eu  partie  les  sources  de 
la  reproduction.  Il  n'en  faut  pas  d'autres  preuves  que 

>les  aveux  réitérés  des  Français,  faits  dans  nombre  d'é- 
erits  publies,  et  même  dans  des  relations  ofricielles, 
qa'avec  sept  millions  de  sujets  de  plus,  et  un  territoire 
augmenté  en  proportion,  le  gouvernement  lève  à  grand' 
peine,  et  en  forçant  tous  les  moyens,  la  même  gomme 
que  les  derniers  ministres  de  Louis  XVI  levaient  en  se 
jouant,  sur  la  France  telle  qu'elle  était  alors  (\  ). 

II  parait  donc  incontestable  que  si  les  grandes  puis- 

I  BsncGB  se  coalisaient  de  nouveau  avec  des  vues  plus  sages, 

fins  grandes,  plus  Européennes,  eiles  auraient  toutes 

fies  raisons  possibles  de  se  flatter  d'un  succès  complet. 

Mais  parmi  les  puissances  qui  peuvent  s'intéresser  à 

e  grand  événement,  11  en  est  une  qui  doit  donner  le 

I  branle  et  servir  de  point  de  ralliement. 

An  commencement  du  siècle  ijui  vient  de  finir,  ce  fut 
II' Angle  terre  qui  jouit  de  cet  honueur  insigne  ;  et  main- 
mant  encore  Elle  montre  avec  orgueil  l'épitaphc  de 
llH>D  Malborough. 

Etranger!  qui  que  tu  sois,  ti  tu  et  libre,  tu  le  dois  au 
'■frand  homme  dont  la  cendre  repose  ici. 

Cette  épitapbe    honorerait  aujourd'hui,  et  peut-être 

iséme  avec  plus  de  justice  la  tombe  de  Souwarof,  si  les 

I  manœuvres  d'une  politique  infernale  n'avaient  condamné 


(1)  Voyez  suploul  l'ouvrage  de  M.  Necker  sur  l'administra- 
vlioQ  des  fiDances  de  la  France. 
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au  repos  et  peut-être  à  la  mort  cet  homme  original, 
appelé  fou  par  des  automates  qui  se  croyaient  des  hom- 
mes :  ce  fils  de  la  nature,  ce  Général-né  qui  gagnait  des 
batailles  comme  Lomonosof  faisait  des  vers. 

Au  reste,  il  se  peut  très  bien  que  cet  honneur,  le 
plus  grand,  sans  doute,  dont  un  Souverain  et  une  na- 
tion fidèle  puissent  s'enorgueillir,  soit  dévolu  de  noa- 
veau  en  grande  partie  à  la  Russie  ;  car  les  esprits,  frap- 
pés par  Taceroissement  gigantesque  de  la  France,  sen- 
tent plus  vivement  le  besoin  de  lui  opposer  une  grande 
puissance  continentale.  Il  est  sûr  que  tous  les  yeux  se 
tournent  plus  particulièrement  vers  la  Russie,  qui,  du 
reste,  ne  pourra  jamais  être  humiliée  de  partager  cet 
honneur  avec  l'Angleterre. 

II  parait  donc  que  si  le  zèle  pour  le  bien  commun 
inspirait  à  quelque  homme  droit  un  petit  nombre  de 
réflexions  adaptées  à  des  circonstances  aussi  importan- 
tes, il  ne  pourrait  mieux  faire  que  de  les  présenter  à 
cette  puissance.  Ce  serait  l'hommage  du  respect  et  de  la 
prévoyance,  quand  même  ce  ne  serait  pas  celui  de  la 

RECOINNAISSANCE. 

Ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  fatal  au  monde,  ce 
serait  de  donner  le  branle  à  de  nouveaux  événements, 
sans  savoir  exactement  où  l'on  veut  arriver. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  les  succès  prodigieux 
des  Révolutionnaires  Français  ont  imprimé  dans  les 
esprits,  même  dans  les  meilleures  esprits,  une  terreur 
qui  dure  encore.  On  se  dissimule  l'état  des  choses  ;  on 
voudrait  le  retour  à  l'ordre  ;  mais  on  n'ose  pas  s'avouer 
ce  qu'il  faudrait  faire  pour  l'obtenir. 


I 

\ 
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C'est  ainsi,  par  exemple,  tiu'on  a  entendu  des  hom- 
mes d'Etat  dire  qu'il  ne  Eernlt  pas  trop  possible  de  de- 
monilcr  a  la  Fnmce  In  restitulion  du  Piémont  à  son 
ancien  Maître,  pitrce  qu'il   a  élé   expreBsémenl  réuni. 

Dans  ce  cas,  il  Faut  avouer  que  Bonnpnrie  a  bien  mal 
fait  de  ne  pas  réunir  la  Banque  de  Londres. 

F.e  fait  est  cependant  qu'il  ne  s'agît  pas  seulement  du 
Piémont,  mais  que  si  l'on  n'ôte  pas  les  Alpes  aux 
Français,  on  n'aura  rien  fait.  Si  l'on  ne  se  sent  par  la 
forée  de  l'entreprendre,  il  vaut  mieux  ne  pas  remuer. 

C'est  une  vérité  triviale  que  nulle  promesse,  nul  enga- 
gement, nul  traité  n'a  de  sanetion  lorsque  l'exécution  en 
repose  absolument  sur  le  bon  plaisir  de  celui  qui  a  pro- 
mis, Or,  que  seront  toutes  les  promesses  de  Bonaparte 
relativement  à  l'Italie,  tant  qu'il  sera  le  miiitre  d'y  entrer 
an  moment  où  il  le  jugera  à  propos?  Il  ne  s'agit  donc 
aallement  de  lui  faire  promettre  de  n'y  pas  venir,  mais 
de  lui  en  âter  le  pouvoir. 

La  nature,  qui  fait  toujours  mieux  que  l'homme,  avait 
placé  sur  les  Alpes  un  Prince  fait  exprès  pour  les 
garder.  Elle  lui  avait  donné  au  delà  des  Alpes,  du 
côté  de  la  France,  le  Duché  de  Savoie  et  le  Comté  de 
Mce.  Ces  deux  avant-postes  qui  n'étaient,  dans  le  fond, 
qu'un  vide  entre  la  France  et  les  Alpes,  étaient  cependant 
de  la  plus  haute  importance  dans  toutes  les  guerres 
d'Italie.  Il  fallait  d'abord  traverser  ces  pays,  y  traîner 
de  l'artillerie  h  grands  frais,  escalader  les  montagnes, 
affronter  les  citadelles  les  plus  fortes,  et  le  climat  plus 
terrible  que  les  citadelles.  C'est  là  ce  qui  sauva  l'Italie 
en  l"fl2.  Si  les  Français  après  l'envahissement  du  Duché 
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de  Savoie,  avaient  su  profiter  de  l*effroi  qu'ils  avaient 
inspiré,  et  suivi  hardiment  les  troupes  du  Roi  qui  se 
rassemblaient  en  Piémont,  où  ronn*avait  pas  la  moindre 
idée  d'une  attaque,  on  ne  sait  pas  trop  ce  qui  serait  ar- 
rivé :  mais  ils  n'avaient  pas  d'artillerie  ;  ils  craignaient 
les  défilés,  les  surprises,  etc.,  ils  perdirent  du  temps  ; 
les  Piémontais  se  fortifièrent,  et  le  sort  de  l'Italie  fut 
retardé  de  quatre  ans. 

Mais  si  les  Français  après  avoir  démantelé  le  Piémont, 
naguère  hérissé  de  forteresses  superbes,  demeurent 
maîtres  des  Alpes,  sans  aucune  citadelle  devant  eux 
jusqu'à  Mantoue ,  tous  les  traités  possibles  sont  fort 
inutiles,  et  Charlemagne  est  ressuscité. 

Non  seulement  on  ne  saurait  rien  ôtcr  au  gardien  des 
Alpes,  mais  il  manquait  évidemment,  moins  à  sa  gran- 
deur qu'au  système  général  de  l'équilibre,  toute  la  rive 
maritime  de  Savone  à  Nice.  Mille  fois  il  a  été  question 
de  cette  acquisition  ;  et  peut  être  que  jamais  elle  n'a  été 
plus  facile  qu'au  moment  où  ce  souverain  a  tout  perdu. 
Il  est  à  peine  nécessaire  d'observer  que  tant  que  cette 
porte  sera  laissée  à  la  garde  d'une  république  de  Négo- 
ciants qui  ont  tous  leurs  fonds  en  France,  il  ne  peut  y 
avoir  de  tûreté  pour  Tltalie. 

Mais  il  est  un  objet  d'une  tout  autre  importance,  et  qui 
doit  fixer  tous  les  yeux  :  c'est  la  République  Italique, 
sur  laquelle  il  faut  absolument  se  faire  un  plan  décidé. 

Il  est  des  expériences  qu'un  particulier  ne  saurait 
faire  3  mais  ceux  qui  en  ont  le  droit  peuvent  fort  bien 
la  tenter  :  ce  serait  de  demander  au  cabinet  de  Vienne 
quelles  sont  ses  vues  sur  la  République  italique  :  certaine* 
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meut  sa  réponse  serait  très  curiensc  de  quelque  ni<i- 

I  nière  qu'elle  fût  conçue. 

La  République  Italique  est  un  monstre  politiquB  qui 
I  ne  peut  subsister.  Sa  \ie  n'est  point  <i  Elle  ;  c'est  l'esprit 
a  France  qui  l'anime;  et  dès  que  cet  esprit  se  reti- 
[  irera,  elle  tombera  en  dissolution.  C'est  ce  moment  que 
"l'Autriche  attend  pour  l'envahir.  Tel  est  dans  ce  moment, 
■  l'objet  unique  lie  ses  plus  nrdentes  espérances. 

C'est  de  quoi  les  autres  puissances  ne  sauraient  s'oc- 
cuper trop  allentivement,  et  d'avance;  cor,  s'il  ne  peut 
y  avoir  ni  paix  ni  liberté  pour  l'Europe,  tant  qu'il  y  aura 
une  Bépubliqiie  italique,  c'est-à-dire  tant  que  l'Italie 
appartiendra  à  la  France,  il  n'y  en  aurait  pas  davantage 
si  l'Autriche  s'en  emparait. 

les  de  cette  puissance  sur  l'Italie  sont  si  pro- 
^foodes,  si  anciennes  et  si  obstinées  qu'il  est  difficile  de 
^■'en  former  une  idée.  L'illustre  marquis  Maffei  voya- 
int  en  Allemagne  en  t733,  eut  connaissance  d'un 
^lan  pour  la  destruction  de  la  République  de  Venise. 
Vérone  surtout  était  l'objet  d'une  ambition  particulière 
'  comme  étant  indispensable  à  la  communication  des  pro- 
vinces germaniques  avec  celles  d'Italie. 
Quant  au  choix  des  moyens,  les  faits  parlent  ;   c'est 

tie  seul  langage  qu'on  puisse  adopter,  dans  un  écrit 
j^tranger  à  toute  espèce  de  passion. 
Bonaparte,  éeoutaul  plus  son  heureuse  étoile  que  les 
règles  de  la  prudence,  s'était  enfoncé  dans  la  Carinthiet 
à  la  suite  de  l'Archiduc  Charles  qui  reculait  devant  lui. 
Le  Sénat  de  Venise,  atlenl.if  aux  événements,  conçut  un 
grand  coup  -,  il  avoit  revêtu  les  inquisiteurs  d'état  de  tout 
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le  pouvoir  nécessaire  poor  la  défense  de  la  Bëpablique, 
dans  ce  moment  si  dangereux  ;  et  ceox-ci  avalent  envoyé 
neuf  députés  dans  les  provinces  de  Terre-ferme,  pour 
exciter  les  esprits  et  les  disposer  à  la  résistance.  L'en- 
thousiasme contre  les  Français  fut  au  comble,  surtout 
dans  la  partie  de  Vérone,  et  bientôt  l'on  put  compter 
sur  une  masse  de  90,000  volontaires. 

Animé  par  une  si  belle  apparence,  le  Sénat  crut  pou- 
voir se  flatter  d'un  grand  succès.  Les  Inquisiteurs 
d'état  firent  part  à  TArchiduc  Charles  de  cette  situation, 
et  lui  proposèrent,  sMl  voulait  les  seconder,  de  prendre 
Bonaparte  à  dos  et  de  le  mettre  entre  deux  feux. 

L'Archiduc  communiqua  cette  proposition  à  sa  cour. 
On  peut  croire  légitimement  que  le  Ministère  autri- 
chien était  trop  clairvoyant  pour  se  fier  à  ces  levées  en 
masse.  Cette  mesure,  pour  réussir,  doit  être  inspirée  par 
le  véritable  esprit  de  la  liberté,  comme  on  le  voit  aujour- 
d'hui en  Angleterre,  ou  par  le  Démon  révolutionnaire 
comme  on  Ta  vu  en  France  :  hors  de  là,  c'est  un  torrent 
qui  passe,  bouillonne  et  disparait. 

D'ailleurs,  quand  le  ministère  Autrichien  aurait  cru  à 
l'effet  de  cette  belle  et  courageuse  démarche  des  Véni- 
tiens, il  n'y  aurait  vu  qu'un  moyen  de  se  débarrasser 
d'un  ennemi  redoutable  ;  au  lieu  qu'en  se  servant  de 
l'ouverture  généreuse  du  Sénat  de  Venise  pour  lui  don- 
ner la  mort,  il  y  avait  un  gain  immense  à  faire,  sur  le 
champ  et  sans  coup  férir. 

Dès  lors,  il  n'y  avait  plus  à  balancer,  M.  de  Thugut 
renvoya  la  dépêche  des  Inquisiteurs  à  Bonaparte  en  lui 
disant  :  «  Voilà  ce  qu'on  nous  propose,  et  voilà  ce  que 
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R  \ous  risquez.  Nous  votis  fournissons  une  raison  de 
■  détruire  la  Bépiibitque  de  Venise:  voulez-vous  nous 
a  la  donner  ?  A  ce  prix,  la  pais  est  fnite  n, 

Bonaparte,  de  son  côté,  fit  ses  réflexions.  Il  se  tirnit 
avec  bonneiir  d'un  pas  difficile;  il  retournait  en  Fronce 
où  il  avait  de  grandes  afTaircs  siirles  bras;  il  se  donnait 
le  titre  de  Pacificateur  ;  il  avait  de  plus  le  plaisir  de  la 
vengeance,  et  il  ne  lui  en  coûtait  que  le  bien  d'autruî.  Il 
signa  les  préliminaires  où  l'énigme  n'était  par  encore 
révélée  ;  mais  Itientôt  il  fut  aisé  de  la  deviner. 

Il  avait  été  stipulé  dans  les  préliminaires  de  Léoben 
que  tes  choses  seraient  remises,  en  attendant  le  Traité 
déHnitif,  dans  le  même  état  où  elles  élalent  avant  le 
commencement  des  négociations,  et  comme,  dans  cet 
intervalle,  les  troupes  de  S.  M.  I.  avaient  chassé  les 
Français  de  Triesle,  elles  jouèrent  la  comédie  de  l'éva- 
ctier  et  de  remettre  la  ville  aux  Français  ;  mais,  dans  ee 
mfioie  temps,  les  troupes  autrichiennes  prenaient  tran- 
quillement possession  (en  attendant  le  Traité)  du  Frioul 
et  de  l'istric  Vénitienne,  an  grond  étonnement  des  Vé- 
nitiens épouvantés.  C'était  pour  eux  la  fusée  de  la  bombe 
qnilestuH  à  Campo-Formio  (I). 

Passons  à  un  autre  fait  tout  aussi  décisif  quoique 
moins  éclatant. 


(1)  5.  M.  l'Empereur  cotisent  lue  la  République  Française 
('empare  de  toutes  les  ites  véiiiliennes  du  Levant ,  el  la  Répu- 
blique Française  content  que  S.  M.  l'Empereur  prenne  )e 
,   fcïle.  (Traité  de  Campo-Formiu  du  17  octobre  1797,  art.  5  et 
l'4).  C«ltt  formule  est  unique daoi les  fastes  delà  drplomatie. 
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S'il  est  un  Souverain  en  Europe  qui  mérite  particu- 
lièrement les  égards  'de  tous  les  autres,  c'est  le  Pape. 
Pour  les  Princes  catholiques,  c'est  le  chef  de  la  reli- 
gion ;  c'est  la  pierre  angulaire  d'un  édifice  de  deux  mille 
ans.  Pour  les  autres  souverains,  c'est  un  Souverain 
comme  eux,  mais  pacifique  par  essence,  ami  de  tous  les 
hommes,  et  possesseur  d'un  musée  immense  ouvert  aux 
quatre  parties  du  monde. 

Le  Pontife  qui  régnait  en  4799  se  recommandait 
d'ailleurs  à  la  compassion  de  Tunivers  par  son  caractère 
personnel  et  par  les  violences  qu'il  avait  éprouvées.  Des 
brigands  atroces  venaient  de  le  dépouiller  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  états,  pour  le  punir  de  n'avoir  pas 
voulu  sanctionner  les  plans  de  Timpiété.  Jamais  il  n'y 
eut  d'attaque  plus  gratuite,  de  vol  plus  manifeste,  de 
violence  plus  révoltante. 

Et  cependant,  à  peine  les  Autrichiens  avaient-ils  mis 
le  pied  dans  Bologne,  qu'ils  en  prenaient  solennellement 
possession  au  nom  de  leur  maître,  comme  un  navigateur 
aventureux  aurait  pris  possession  de  quelque  île^  déserte 
de  la  mer  pacifique.  En  un  clin  d*œil  une  inscription 
pompeuse  s'attachait  à  la  façade  d'un  édifice  public  sur 
la  grande  place  de  Bologne.  Elle  était  ornée  de  bronzes 
magnifiques  surmontés  par  l'aigle  impériale  ;  et  le  peu- 
ple qu'on  faisait  parler  sur  le  marbre,  y  célébrait  les  vic- 
toires de  l'Empereur,  qu'il  appelait  notre  auguste  souve- 
rain. 

Le  45  octobre  4799,  celui  qui  écrit  ces  lignes,  debout 
devant  le  marbre  adulateur,  se  livrait  à  mille  réflexions 
philosophiques.  Il  ne  pouvait  concevoir  comment  la 
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i^lerra  et  l'airain  avaient  pn  se  prêter  en  si  peu  de  temps 
à  ces  complaisantes  décinrations  (1).  11  était  tenté  de 
croire  que  l'inscription  svait  été  gravée  d'avance,  sur  la 
réputation  de  Souwarof,  il  se  demandait  ce  que  c'était 
donc  que  ce  nouveau  droit  public  qui  adjugeait  subite- 
ment la  souveraineté  incommulable  d'un  pays,  au  premier 
Prince  dont  les  liasiirds  de  lu  guerre  y  portaient  les 
drapeaux  :  et  cela  sans  examen,  sans  suspension,  sans 
daigner  s'entendre  avec  l'ancien  propriétaire,  ni  avec  les 
autres  souverains,  ni  mËitie  avec  celui  qui  avait  la  bonté 
de  vaincre  pour  lui?  Il  se  demandait  si  les  provinces  et 
les  empires  sont  comme  des  vaisseaux,  dont  la  simple 
capture  opère  le  cbangement  de  propriété  ;  au  point  que  i 
le  vaisseau  de  l'ami  peut  être  capture  légitimement  sur 
Llennemi,  pourvu  que  celui-ci  l'ait  possédé  vingt-quatre 

ires. 

An  reste,  cette  manière  expéditive  d'acquérir,  lais- 
bien  quelques  scrupules  dans  l'esprit  du  nouveau 
possesseur.  Car,  immédiatement  après  l'élection  du 
Souverain  Pontife  actuellement  régnant,  faite  comme 
on  sait  au  Conclove  de  Saint  Georges  à  Venise,  la  Cour 
d'Autriche  lui  fit  proposer  la  cession  des  deux  légations 
et  ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  la  proposition  fut 
faite  par  le  Marquis  Ghisleri,  sujet  du  Pape,  que  S,  M.  1. 
avait  nommé  son  ministre  auprès  du  Conclave. 

Le  Pape  répondit,  comme  il  le  devait,  qu'il  ne  poa- 


fk(l)  LeaAutricliicQs  n'élaienl  entrés  à  Eologni:  qu'au  n 
iiillet  précùdeiit. 
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vaii  absolument  faire  la  renonciation  qu'on  lui  demandait. 
On  lui  objecta  le  Traité  de  Tolentino.  Le  Saint-Père 
répliqua  que  ce  prétendu  traité  était  Vouvrage  de  la  vio- 
lence, et  que  pour  rien  au  monde  il  ne  se  déterminerait  à 
le  ratifier. 

Alors,  les  Autrichiens,  pour  lui  donner  une  preuve  de 
leur  mécontentement,  lui  refusèrent  le  passage  au  tra- 
vers des  légations  pour  se  rendre  à  Borne.  Le  Pape,  se 
voyant  ainsi  bloqué  par  terre,  se  soumit  aux  fatigues  de 
la  navigation  :  il  s'embarqua  pour  Pesaro  ;  et,  dans  la 
traversée,  il  apprit  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Ma- 
rengo. 

Tel  était  donc  l'objet  de  cette  grande  politique  qui 
avait  appelé  le  Conclave  à  Venise  :  c'était  pour  y  de- 
mander au  Pape  la  renonciation  à  tous  ses  droits  sur  les 
légations.  C'est  le  prix  que  M.  le  Baron  de  Thugut  avait 
mis  à  l'hospitalité  accordée  au  Conclave  pendant  deux 
mois. 

Mais  si  l'on  veut  de  nouvelles  preuves  de  l'infatigable 
ambition  qui  convoite  l'Italie  entière,  on  les  trouvera 
dans  les  sentiments  et  dans  la  conduite  de  l'Autriche  à 
regard  de  la  Maison  de  Savoie. 

Cette  maison  possédait  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
fertiles  pays  de  l'Italie.  Elle  touchait  d'ailleurs  au  Duché 
de  Milan  sur  lequel  elle  avait  d'anciens  droits  ;  et  sa 
position  sur  les  Alpes  était  superbe. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  ombrage  à  un 
voisin  puissant,  gêné  d'ailleurs  par  le  titre,  l'éclat  et 
l'antiquité  d'une  maison  qu'il  n'était  pas  possible  d'écar- 
ter aisément. 
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Mais  elle  avait  eiicore  un  autre  titre  à  la  haine  de 
rAutricbc.  C'était  une  tcDdaDce  à  s'agrandir,  résultant 
de  sa  position  mtme.  Le  buD  sens  universel  l'appelait  ù 
de  plus  grandes  possessions,  pourla  sûreté  de  l'Italie  et 
ta  Iranquillilé  de  l'Europe.  Celait  lii  le  grand  crime  de  la 
maison  de  Savoie  et  celui  que  son  puissunt  voisin  ne  lui 
u  janiaia  pardonné.  Cette  haine  est  telle  que,  durant  les 
conférences  de  I.unéviUe,  un  Plénipotentiaire  Français 
ayant  objecté  à  un  certain  plan  de  l'Autriche,  qu'il  ne 
laissait  aucune  pince  en  Italie  pour  le  Roi  de  Sardaigne, 
.)e  pténipotenliaire  autrichien  repondit  (il  ne  le  niera  pas): 
'A.'  quelle  nécessilé  y  a-t-H  qu'il  y  ait  un  Roi  de  Sar- 

igtu? 

ËD  effet,  il  n'y  a  de  nécessaire  en  Italie  que  la  maison 

Autriebe  :  les  autres  souverains  ne  sont  que  des  acci- 
■tnU. 

Mais  II  est  important  d'enircr  sur  ce  poiDt  dans  les 
déleils  les  plus  circonstanciés  ;  car  il  n'en  est  pas  qui 
mette  dans  un  jour  plus  lumineux  la  politique  de  l'Au- 
Iricbe  à  l'égard  de  l'Italie. 

A  l'époque  de  la  fameuse  convention  de  Pilnitz,  Victor 
m,  alors  Roi  de  Sardaigne,  se  précipita  vers 
!tte  coalition  avec  plus  de  générosité  que  de  prévoyance, 
d'ardeur  que  de  sagacité.  Au  lieu  de  se  faire  acheter,  il 
s'offrit  :  il  a  payé  cher  cette  grandeur  chevaleresque. 
L'excellent  Roi  croyait  de  bonne  foi  qu'on  allait  se  bat- 
Ire  pour  l'Europe,  pour  la  monarchie  et  pour  la  maison 
de  Bourbon.  Ce  beau  rêve  dura  peu  ;  et  bientôt  il  vil  que 
Pnllinnce  de  l'Autriche  n'était  qu'une  spéculation  faite 
IWir  ses  états.  Les  secours  qui  arrivèrent  en  Piémont 
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étaient  une  pnre  dérision.  Les  forces  réelles  de  TAu- 
triche  n'abandonnaient  point  la  Lombardie,  et  lors- 
qa'enfln,  après  ane  guerre  de  trois  ans,  le  Roi  représenta 
le  danger  imminent  qoi  menaçait  le  Piémont,  il  Ait 
répondu  à  ses  agents,  d'une  manière  officielle,  qu*U 
n'était  pas  juste  que  C Empereur  prodiguât  le  sang  et  Us 
trésors  de  ses  sujets  pour  la  conservation  des  états  du  Roi 
sans  y  trouver  un  avantage  ;  et  que  le  Roi  devait  absolu- 
ment opter  entre  deux  conditions  ;  ou  de  resHtuer  les  pro^ 
vinces  de  nouvelle  acquisition  {\)  faite  sur  le  Milanais,  à 
la  charge  d'être  dédommagé  au  moyen  des  conquêtes  que 
les  deux  alliés  feraient  sur  les  Français,  en  Italie^  avec 
Vaide  de  Dieu;  ou  bien,  en  laissant  les  conquêtes  aux  A*iif»- 
çais,  de  se  faire  payer  par  eux  une  somme  d'argent  en 
dédommagement  des  frais  de  la  guerre,  laquelle  serait 
partagée  par  les  deux  hautes  parties. 

Le  Roi,  obligé  de  choisir,  se  détermina  pour  la  seconde 
alternative  ;  mais  quand  on  en  vint  à  la  signature,  M.  de 
Thugut  les  inséra  Tune  et  l'autre,  et  le  Marquis  d'Al- 
barey,  agent  du  Roi  pour  cet  objet,  n*osa  pas  former 
d'opposition  de  peur  d'exposer  les  états  de  son  Maître. 
Il  en  résulta  le  Traité  de  Yaienciennes  du  \  3  juin  4  793, 


{i)  On  appelle  Provinces  de  nouvelle  acquisition,  le  No- 
varais  et  quelques  autres  parcelles  du  Milanais  cédées  au  Roi 
Charles-Emmanuel  111,  par  l'Impératrice  Marie-Thérèse,  etqui 
furent  le  prix  solennellement  stipulé  de  Talliance  de  1742.  Ja- 
mais il  n'y  eut  d'acquisition  plus  légilime  :  cependant,  elle  n'a 
cessé  d'exciter  des  regrets  et  une  jalousie  inconcevables  de  la 
part  d'une  aussi  grande  puissance. 


SUR  l'état  pkésent  de  l'bueope. 


u: 
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■chef-d'œuvre  d'obscurité  astucieuse  et  d'enlortillage 
machinvëlkiae;  mais  comme  il  étuîtbasé  uuiqucmetit  sur 
les  conquêtes  ù  faire  en  Italie,  le  Roi  de  Sardaigne  se 
crut  très  fort  permis  de  n'y  plus  pensée. 

Ce  qui  parait  incroyable,  c'est  que  le  Roi  répondit  à 
cette  mauvaise  foi  évidente  par  les  procédés  les  plus 
lojBDX  el  la  confiance  la  plus  entière.  Il  laissait  com- 

lander  ses  troupes  par  des  généraux  autrichiens  qu'on 
envoyait  de  Vienne  et  qu'on  rappelait  à  volonté. 

Tous  répétaient  les  mêmes  fautes,  et  tous  avançaient 
la  catastrophe,  sans  que  jamais  le  Roi  de  Sardaigne  ait 
changé  de  conduite.  De  Wins  fut  battu  complètement  et 
t^omiaieusement  à  Vado,  dans  la  Rivière  de  Gènes  [i)  ; 
Colloredo  le  fut  au  Dego  ;  Provera,  que  tous  les  mililaires 
appelèrent  par  ncdamation  pauvre  hcre,  se  lit  prendre  à 
Cosseria  avec  T,00fl  Autrichiens,  et  les  régiments  pié- 
imontaïs  de  Montferrat  et  de  la  marine,  qu'il  s'était  fait 
prêter.  Enfin,  le  fatal  d'Argentan  battu  à  Mava,  battu  à 
Ormen,  le  fut  de  nouveau  à  Montenotle,  où  l'on  peut 
dire  qu'il  perdit,  dans  une  bataille,  le  Piémont,  l'Italie  et 
l'Euriipe. 

Dans  la  vérité,  jamais  les  Autrichiens  n'ont  réelle- 
ment défendu  le  Piémont.  Ils  se  tenaient  sur  la  fron- 
tière, et  c'est  toujours  là  qu'ils  ont  été  battus.  Leur 
politique  invariable  roulait  sur  ces  deux  maximes 
terribles  dont  jamais  ils  ne  se  sont  écartés. 


r  (1)  Une  caricature iDilit3ire(peul-élre  françaiie)  représenlail 
■e  Gioéral  à  cheval  sur  une  écrevis^io  av«c  la  devise  :  VADO. 
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l'^  Ne  Jamais  prendre  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  gar- 
der pour  eux. 

â*"  Ne  jamais  défendre  pour  l'ami  ce  qu'ils  espé- 
raient reprendre  sur  Tennemi. 

C'est  par  une  suite  de  la  première  maxime  qu'ils 
n'ont  jamais  voulu  tirer  un  coup  de  fusil  au  delà  des 
Alpes.  Lorsque  les  troupes  du  Roi  de  Sardaigne  entrè- 
rent en  Savoie,  dans  l'été  de  \  793,  ses  alliés,  qui  avaient 
des  troupes  en  Piémont,  ne  lui  donnèrent  pas  un  soldat, 
mais  seulement  le  général  d' Argentan  dont  les  instruc- 
tions secrètes  ne  le  furent  pas  longtemps. 

Jamais  peut-être  la  coalition  n'avait  vu  un  plus  beau 
moment.  La  Flandre  était  envahie,  le  Gouverneur  de 
Cambrai  ne  demandait  qu'une  bombe  pour  capituler 
décemment  ;  Toulon  était  aux  Anglais  ^  la  Vendée  avait 
200,000  hommes  ;  les  troupes  du  Roi  étaient  en  Savoie  ; 
Lyon  soutenait  son  mémorable  siège,  et  vingt-deux  dé- 
partements ébranlés,  attendaient,  pour  se  décider,  le 
succès  de  cette  fameuse  insurrection. 

Dans  ce  moment,  d'Argentau  arrivé  en  Savoie,  di- 
sait en  pleine  table,  en  présence  de  plusieurs  officiers 
du  Roi  :  a  Quand  même  je  serais  sûr  de  réussir^  je  ne 
tt  me  porterais  point  sur  Lyon,  parce  que  je  sais  que 
<c  ce  ne  sont  point  les  intentions  de  V Empereur  mon 
«  Maître.  » 

Et  pendant  ce  temps,  les  infortunés  Lyonnais  comp- 
taient les  minutes,  les  yeux  fixés  sur  les  Alpes  ;  et  pour 
comble  d'horreur,  ils  recevaient  un  écrit  qui  sera  à 
jamais  un  souvenir  déchirant  pour  Thomme  qui  le 
transmit  bien  innocemment. 
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C'est  pur  nne  suite  de  ta  même  moxime  que  le  Cabi- 
luet  de  Vienne  ayaul  promis  so1t:nncllement  son  cootin- 
|BDt  de  troupes  pour  la  dérense  de  Toulon,  se  moqua 
■  des  Alliés  et  n'envoya  pas  wn  homme,  tandis  que  les 
troupes  du  Roi  de  Snrdaigne,  toujours  prêtes  à  la  niinote, 
y  faisaient  des  e^iploils  qui  leur  méritèrent  une  adresse 
de  félieitatlon  de  la  part  de  la  maniripalitt^  de  Tou- 
lon 0). 

Mais,  encore  une  fois,  Toulon  importait  peu  il  l'Au- 
Lriche,  parée  qu'elle  ne  pouvait  pas  le  garder, 

La  seconde   maxime,   de  ne  jitmais    défeudre  pour 
l'Anii,  ce  qu'on  pouvait  reprendre  sur  VEnnetni,  ne  se 
montre  pas  moins  ù  découvert  dans  tonte  cette  guerre. 
Cette  maxime  est  fille  de  l'autre,  déjà  Kofllsamment  dé- 
^Teloppée  -  que  tout  ee  que  l'Autriche  reprenait  sur  l'En- 
nemi commun,  de  même  que  tout  ce  qu'elle  en  accep- 
ta, lui  appartenait  sur  le  champ,  sans  discussion  ni 
Rtonr. 

'  On  l'a  vu  pour  le  Vénitien  ;  on  l'a  ^ti  pour  les  Léga- 
louB  ;  mais  c'est  en  Piémont  surtout  qu'elle  s'est  man!- 
Mtée  de  la  manière  la  plus  éclatante. 
'  Après  la  brillante  campagne  de  Souwarof,  le  Roi  de 
irdaigne,  qui  était  l'i  Cagliari,  est  rappelé  sur  le  tràne 
^r  la  Hnssie  et  l'Angleterre,  Le  bon  Prince  s'embar- 
|ne  sur  la  foi  de  ces  deux  puissances  (il  était  permis  d'y 


P<()Elle  ilail  adressée  au  Cuinte  de  Foras,  o m cier  Savoyard 
I  plus  grand  courage,  el  commandant  des  forces  Piémon- 
laltes. 
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croire  apparemment),  et  TAntriche  seule  s'y  oppose  avee 
tant  d'ardear  et  d*obstination,  qu'elle  fait  plier  ses 
deux  grands  alliés.  Elle  emprisonne  le  Boi  à  Florence, 
et  le  Cabinet  de  Vienne  écrivait  que  c'était  pour  ne  pas 
exposer  le  Roi  trop  tôt. 

Le  Grand  Maréchal,  par  ses  manifestes  multipliés,  ré- 
tablissait solennellement  l'autorité  du  Roi ,  énonçant 
même  nommément  les  ordres  précis  de  rEmpereur,  son 
maître,  sur  ce  point. 

Et  les  Autrichiens  traitant  ces  proclamations  et  ces 
ordres  comme  les  phrases  insignifiantes  d'un  officier 
subalterne,  anéantissaient  de  fait  cette  même  autorité , 
paralysaient  le  Conseil  suprême  et  tous  les  pouvoirs 
établis  par  le  Roi.  Ils  s'emparaient  des  caisses  publi- 
ques, et  foulaient  le  pays  par  des  exactions  qui  faisaient 
oublier,  ou  pour  mieux  dire,  regretter  les  Français,  sans 
que  la  justice,  l'humanité  ni  les  droits  sacrés  de  la 
Souveraineté  aient  jamais  pu  les  faire  songer  un  Ins- 
tant à  la  situation  cruelle  où  se  trouvait  le  Roi  leur 
Allié.  Ils  prirent  dans  ses  arsenaux  2,000  canons,  des 
bombes,  des  boulets,  des  munitions  de  toute  espèce  ;  et, 
par  un  accord  qui  crie  vengeance ,  ils  abandonnèrent 
toute  cette  artillerie  aux  Français  lorsque  ceux-ci  se 
retirèrent. 

Pendant  que  ce  tableau,  tracé  avec  une  fidélité  scrupu- 
leuse, est  bien  présent  à  la  mémoire ,  il  faut  songer  qu'il  ne 
se  passa  pas  une  année  de  cette  malheureuse  guerre  où  la 
France  ne  soit  venue  à  la  charge,  pour  détacher  te  Roi 
de  la  coalition  par  les  offres  les  plus  séduisantes  ;  et  les 
ouvertures  n'étaient  pas  plus  tôt  faites  à  Turin,  qu'un 
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courrier  les  noiifiait  à  Vienne,  avec  l'assurance  que  le 
Roi  demeurait  invariable.  Le  Cabinet  de  Vienne  louait 
ces  sentiments,  et  n'en  poursuivait  pas  moins  sou  plan. 

Si  le  Koi  avait  Écouté  le  ressentiment,  la  crainte,  et 
cette  espèce  de  politique  que  tout  paraissait  justifier,  il 
aurait  prêté  l'oreille  aux  propositions  des  Français:  il 
aurait  joint  ses  braves  troupes  à  celles  de  ces  heureux 
brigands,  et  serait  allé  avec  enx  sous  les  murs  de 
Vienne  dicter  des  conditions,  au  lieu  d'en  recevoir 
d'aussi  dures. 

Mais  jamais  des  idées  aussi  séduisantes  n'ont  pu  seu- 
lement effleurer  l'esprit  du  Roi  de  Sardaigne  ;  et, 
dans  ce  moment  même,  il  est  encore  puni  de  sa  fidélité 
âl'Autrlcbe;  car  c'est  précisément  celte  fidélité  obsti- 
née qui  est  sou  grand  crime  aux  yeux  de  la  France,  et 
que  Bonaparte  ne  veut  pas  pardonner. 

Finissons  par  le  trait  suivant.  Lorsque  tant  fut 
perdu  pour  le  Roi  en  1796,  et  qu'il  ne  lui  resta  plus 
que  de  se  mettre  à  la  merci  de  l'odieux  Directoire,  il 
aurait  pu  obtenir  des  conditions  beaucoup  moins  humi- 
llantea  s'il  avait  voulu  accepter  l'alliance  qu'on  lui 
offrità  Paris;  mais  cette  alliance  loi  paraissait  contra- 
rier la  morale  ;  il  refusa  et  se  soumit  à  tout.  Il  en  coû- 
terait trop  à  son  cœur,  dit-il,  de  combattre  ses  alliés. 
(Ces  paroles  sont  écrites). 

On  sait  de  reste  qu'une  foule  d'hommes  rira  de  cette 
lutte  de  l'Evangile  contre  Machiavel  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  si  ce  ridicule  gagnait  tous  les  Cabinets, 
e  monde  n'en  irait  pas  plus  mal. 

Et  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'aucun  ciiractère  noble 
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et  élevé  ne  contemplera  ce  tableau  sans  accorder  quelque 
intérêt  à  une  maison  Souveraine  si  cruellement  traitée 
et  si  longuement  tourmentée. 

On  a  tAché  d*établir,  dans  la  première  partie  de  ce 
mémoire,  que  la  France  n'est  nullement  inattaqua- 
ble, pourvu  qu'on  sache  l'attaquer. 

Mais  comme  elle  ne  peut  guère  plier  que  sons  les  ef- 
forts de  certaines  puissances,  combinés  avec  ceux,  de 
TAutriche,  on  a  mis  à  découvert  les  projets  de  cette 
puissance  sur  Tune  des  plus  belles  parties  de  r£urope, 
en  montrant  combien  il  serait  dangereux  de  ne  pas  tout 
prévoir. 

11  reste  à  montrer  quels  seraient  les  résultats  de  ces 
projets,  s'ils  venaient  à  s'effectuer. 

L'Autriche  possédait  jadis  deux  pays  très  précieux  en 
eux-mêmes,  mais  dont  la  possession  néanmoins  n'ang- 
mentait  guère  sa  puissance  que  nominativement  :  les 
Pays-Bas  et  le  Duché  de  Milan. 

L'un  et  l'autre  étaient  trop  éloignés  du  cœur  polUique. 
iCe  n'est  pas  tant  le  nombre  que  la  réunion  des  sujets 
qui  forme  la  puissance  d'un  État.  L'Angleterre,  qui 
possède  quarante  millions  de  sujets  dans  l'Inde,  serait 
plus  redoutable  si  les  Troîs-Royaumes  en  contenaient 
vingt-cinq. 

Au  premier  coup  de  tambour  qui  se  faisait  entendre 
en  Europe,  l'Autriche  devait  envoyer  40,000  hommes 
dans  les  Pays-Bas;  il  fallait  demander  des  passages ,  il 
fallait  opérer  des  déplacements  immenses  d'hommes  et 
de  capitaux.  Les  Pays-Bas,  d'ailleurs,  étaient  hypo- 
théqués pour  une  dette  énorme,  que  jamais  la  maison 
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d'Autriche  n'nuraît  pu  secouer.  Enfin,  cette  partie 
de  ses  étals  était  véritablement  pour  Elle  le  talon 
if Achille. 

On  en  dit  autant,  proportion  gardée,  du  Duché  de 
Milan. 

L'acquisition  des  Etats  de  Venise  a  changé  absoln- 
ment  cet  ordre  de  choses.  La  force  totale  de  cette  Répu- 
blique se  composait  de  près  de  trois  millions  de  sujets  , 
et  d'un  revenu  de  trente-siï  millions  tournitis  environ. 
L'Empereur,  à  la  vérité,  a  consenti  que  d'autres  possé- 
dassent les  Iles  Vénitiennes,  le  Brcscian  et  le  Bergamqs- 
que,  mais  cette  défalcation  n'est  rien  par  rapport  ù  la 
masse  totale.  D'ailleurs,  c'est  par  la  réunion  des  parties, 
c'est  par  les  rapports  politiques  qu'il  faut  envisager  ce 
surcroît  de  puissance  qui  est  énorme.  Les  provinces  de 
nouvelle  acquisition  se  joignent  et  s'iininlgamcnt,  pour 
ainsi  dire,  avec  les  anciennes  et  les  unes  et  les  autres  se 
foDl  valoir  mutuellement.  Tout  le  fond  de  l'Adriatique 
apparticut  au  même  Souverain.  S.  M.  l'Empereur  d'Alle- 
magne estdevenu  maître  d'un  peuple  ingénieux,  actif  et 
industrieux,  il  a  acquis  de  superbes  villes,  et  surtout,  une 
des  plus  brillantes  capitales  de  l'Europe.  Le  pays,  fertile 
et  bien  cultivé, est  coupé  en  tout  sens  par  de  belles  ri- 
vières et  des  canaux  navigables.  Les  provinces  Ulyrien- 
nes  de  la  maison  d'Autriche  trouvent  dans  ces  riches 
contrées  un  débouché  sur  et  avantageux.  Le  mouve- 
'inent  se  fait  sentir  Jusqu'en  Hongrie  dont  la  culture  et 
Ih  population  doivent  augmenter,  par  ces  acquisitions, 
À  on  point  qu'il  n'est  pas  aisé  d'assigner. 

Si  la  République  de  Venise  subsistait,  rien  ne  serait 
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pins  jaste  que  la  restitation  de  toutes  les  provinces  ita- 
liennes delà  maison  d'Autriche;  et  il  serait  fort  à  dési- 
rer que,  dans  un  mouveilnent  général  de  l'Europe,  iiflkt 
possible  d'amener  cette  restitution. 

Mais  puisque  la  Maison  d'Autriche  a  bien  Tonfa 
accepter  le  don  des  états  de  Venise,  et  poisqn'Elle  n'a 
point  été  dégoûtée  par  les  mains  sanglantes  et  fangeu- 
ses qui  lui  présentaient  cette  déplorable  proie,  il  est 
clair  qu'elle  doit  s*en  tenir  là,  et  que  toute  acquisition 
un  peu  considérable,  faite  en  Italie,  compromettrait  non 
seulement  la  liberté  de  ce  pays  ,  mais  la  tranquillité  de 
TEurope  entière. 

La  liberté  de  l'Italie  proprement  dite,  ou,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  de  la  Presqu'île  Italique,  dé- 
pend entièrement  de  la  situation  politique  de  ces  autres 
|[égions,  comprises  avec  moins  de  propriété  sous  le 
même  nom  d'Italie^  et  qui  s'étendent  au  nord  delà 
Presqu'île,  des  Bouches  du  Pô  jusqu'aux  Alpes,  entre 
les  25*  et  30*  degrés  de  longitude,  les  43*  et  46»  degrés 
de  latitude. 

Qu'il  soit  permis  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  :  Que  la  Nature  fait  toujours  mieux  que  Vhomme. 
Ce  n'est  pas  sans  une  très  grande  et  frappante  conve- 
nance que  cette  force  secrète,  que  Frédéric  II  appelait 
Sa  Majesté  le  Hasard^  avait  partagé  ce  beau  Plateau 
entre  plusieurs  Souverains  du  second  ou  du  troisième 
ordre.  Qu'il  tombe  en  entier,  ou  dans  sa  plus  grande 
partie,  entre  les  mains  d'une  seule  puissance  du  premier 
ordre,  dont  les  anciens  états,  surtout,  se  joignent  à 
ces  nouvelles  acquisitions,  l'Italie  proprement  dite   se 
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I  trouvo  isolée  du  reste  de  l'univers,  et  n'est  plus,  par 
R  Beale  force  des  choses,  qu'un  appendice  de  ce  grand 


Est-ce  le  Pape,  est-ce  le  Roi  des  Deux-SlcUes,  qai  fe- 
ront équilibre  à  cette  masse  énorme?  Qu'on  permette  à 
l'Autriche  de  s'avancer  vers  l'ouest  de  l'Italie  septen- 
trionale, et  de  posséder  les  deux  Légations,  le  Mode- 
oaiSt  le  Mantouan,  etc.,  c'en  est  fait  de  Home  et  de  Na- 
ples.  Alors,  on  verra  ce  que  c'est  que  le  Titre  de  Bpi 
dei  Romaim.  Aujourd'liul,  c'est  un  mot  ;  deniain,  ce 
sera  une  cliose.  On  verra  ressusciter  les  droits  de  la 
Maison  d'Autriche  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles: 
sArement  les  traités  la  gêneront  peu. 

Autrefois,  lorsqu'il  éclatait  une  guerre  dans  cette 
partie  de  l'Europe,  le  Roi  de  Sardaigne,  gardien  des 
Alpes,  se  trouvait  en  contact  avec  le  Duché  de  Milan  : 
dans  la  suppositlou  actuelle,  il  le  serait  avec  VÂutriehe  : 
il  n'y  aurait  plus  de  vide,  plus  d'interruption.  Comment 
réslsterait-il  â  l'action  d'une  épée  dont  la  poignée  serait 
à  Vienne  et  la  pointe  à  Pavie  ? 

Que  les  hommes  d'état  appelés  à  réQéchir  sur  cet  im- 
portant sujet  daignent  jeter  les  yeux  sur  la  carte,  et  tirer 
une  ligue  droite  de  JOO  lieues  de  France,  de  Brzesc  à 
Turin.  Tel  est,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  le 
diamètre  de  l'ambition  autrichienne.  C'est  à  eux  à  la  res- 
treindre. 

Il  résDlte  de  ces  observations  une  vérité  de  la  plus 

grande  évidence.  C'est  qu'il  serait  infiniment  à  désirer 

.  ifae  loua  les  princes  dépossédés   fussent  remis  à  leur 

flace,  et  qu'un  statu  iiuo  géuéral  rétablit  tout  ce  qui 
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existait  il  y  a  quinze  ans  ;  mais  que  si  les  circonstances 
s'opposent  à  un  tel  ordre  de  choses  (comme  elles  sem- 
blent en  effet  s*y  opposer  à  certains  égards),  il  serait  an 
moins  absolument  impolitique  de  permettre  à  la  Maison 
d'Autriche  d'augmenter  ses  possessions  actuelles  en  Ita- 
lie, sans  augmenter  proportionnellement  celles  du  Roi 
de  Sardaigne. 

Si,  par  exemple,  on  tirait  une  ligne  droite  de  Vérone 
à  Modène,  et  une  autre  de  Modène  à  la  mer,  aux  enid- 
rons  de  Lucques  ;  les  deux  puissances  s*avançant  de  part 
et  d'autre  jusqu'à  cette  ligne,  la  balance  serait  établie 
assez  pour  tranquilliser  les  autres  puissances  d'Italie. 

Et  il  n'y  a  certainement  ici  ni  préjugé  national,  ni 
prédilection  pour  le  Roi  de  Sardaigne.  Au  contraire, 
l'auteur  de  cet  écrit  (qui  est  çurop^)  proteste  solennel- 
lement que  s'il  se  trouve  entre  la  Brenta  et  la  Do^e  nne 
Maison  Souveraine  plus  antique  et  plus  illustre,  pins 
connue  par  sa  bonne  foi  et  par  sa  valeur,  plus  progre, 
en  un  mot,  à  défendre  les  intérêts  de  ritalie,  il  vote  pour 
elle,  sans  balancer  un  instant,  contre  celle  de  Savoie. 

Mais  sans  appuyer  sur  tel  ou  tel  plan  particulier,  dont 
le  développement  serait  déplacé  ici,  il  suffit  d'observer 
que  jamais  l'état  politique  de  l'Italie  n'a  présenté  un 
champ  plus  vaste  et  plus  commode  à  l'arrangement  de 
tous  les  intérêts. 

Si  l'on  entend  abandonner  l'Italie  aux  Français,  et  leur 
laisser  surtout  le  Piémont  et  l'île  d'Elbe,  alors  il  est 
inutile  de  raisonner  ;  l'association  Européenne  est  dis- 
soute :  il  ne  reste  qu'à  baisser  la  tête  et  à  recevoir  le 
joug. 
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Mais  si  l'esprit  généreux  d'iDdëpenâance  qui  a  tou- 
jours aaimé  les  puissances  de  l'Europe  subsiste  encore 
aujourd'hui ,  et  si  les  plus  fortes  se  déterminent  enfin  à 
un  grand  et  sage  effort,  pour  ffiire  perdi'e  h  l'Europe  la 
f^QBse  position  que  lui  a  donnée  l'action  d'une  puissance 
désordonnée  qui  abusait  de  tes  propres  forces,  il  est 
certain  qu'ii  se  préseutera  plusieurs  mojens  d'accorder 
tons  les  Intérêts. 

D'abord,  les  anciennes  Républiques  ont  été  détruites; 
et  celles  que  la  France  a  établies  nouvellement,  là  comme 
ailleurs,  ne  subsistent  que  de  nom. 

Lorsqu'une  famille  Royale  a  été  détrônée,  elle  pro- 
teste continuellement  par  sa  seule  existence.  Elle  a  des 
droits,  des  parents  Souverains,  des  liaisons  puissantes. 
Od  la  voit,  on  la  plaint  ;  et,  souvent  même,  on  éprou\c 
le  besoin  de  lui  rendre  justice. 

Pour  une  République,  c'est  tout  autre  chose.  Les  per- 
sonnes n'ont  pas  la  même  dignité.  L'intérêt  s'anéantit 
en  se  divisant  :  jamais  on  ne  prendra  les  armes  pour 
rétablir  dans  leurs  anciens  droits  quelques  familles  de 
V«nise  ou  de  tiénes. 

Il  se  présente  d'ailleurs  une  considération  impor- 
tante: c'est  que  les  Républiques,  une  fois  détruites,  ne~^ 
se  relèvent  plus.  La  Monarchie  étant  quelque  chose  de 
simple,  pour  la  rétablir  il  suffît  de  remettre  le  monarque 
•  t  sa  place;  mais  il  en  est  encore  tout  autrement  de  la 
République,  c'est  un  mécanisme  compliqué;  une  fols 
'brisé,  c'est  l'ait  pour  toujours. 

Croit-un  que  si,  par  nue  supposition  Impossible, 
Venise  était  rendue  subitement  à  elle-même,  l'ancien 
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goQvenieineiit  pût  s'y  relever?  Point  du  tout.  Les  an- 
ciennes habitudes  sont  rompues,  le  charme  a  disparu, 
le  noble  n*est  plus  qu*nn  homme,  l'empire  de  Topinion 
n'existe  plus,  et  tel  bourgeois  obscur  qui  pleure  Tancien 
gouvernement,  mépriserait  le  Doge,  si  on  le  remettait  à 
sa  place,  ou,  ce  qui  serait  pire,  aurait  la  prétention  de 
Tètre. 

Les  prétendues  Républiques,  faites  par  la  France,  sont 
dans  le  même  cas  par  une  autre  raison.  Elles  n'ont 
point  d'existence  propre,  et  dès  que  Tesprit  étranger  qui 
les  anime  se  retirera,  elles  tomberont  en  pièces. 

Le  citoyen  Melzi  en  impose  aujourd'hui  aux  Cisal- 
pins, parce  qu'il  n'est  que  le  masque  d'un  homme  tout 
puissant  qui  est  derrière  lui.  On  se  moquerait  de  ce 
môme  homme,  et  peut-être  on  le  jetterait  par  les  fenê- 
tres, si  Bonaparte  disparaissait. 

n  ne  faut  pas  croire  que  Thomme  puisse  ainsi  créer 
de  ces  souverainetés  à  volonté.  La  puissance  est  fille  de 
mille  circonstances  et  surtout  du  temps.  Pour  forcer  les 
hommes  à  obéir,  il  ne  suffit  pas  de  leur  dire  :  obéissez. 

Il  faut  encore  considérer  que  les  Princes  dont  les  an-- 
ciens  états  composent  la  République  Italienne,  y  onl^ 
renoncé  par  les  Traités  solennels,  en  acceptant  des  com — 
pensations.  On  ne  doit  excepter  que  le  Pape,  dont 
droits  demeurent  intacts. 

On  pourrait  donc  faire  un  Roi  de  Ligurie  ou  d 
LoMBAfiDiE  sans  blesser  la  politique  la  plus  morale  ;  o 
pourrait    considérer   la   Sardaigne  comme   un   obje 
d'échange,  puisqu'elle  pourrait  convenir  à  d'autres  pnis^ 
sances  plus  qu'à  celle  qui  la  possède  actuellement.  Ovb^ 
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pourrait  observer  qu'à  teneur  du  Traité  d'Atx-la-Cha- 
pelle,  le  Duché  de  Parme  est  réversible  à  S.  M.  l'Empe- 
reur: et  celui  de  Plaisance  à  S.  M.  le  Aoi  de Sai'daigne, 
dans  le  cas  oii  la  postérité  masculine  de  don  Pbilippe 
viendrait  ù  défaillir,  ou  à  se  voir  appelée  à  la  Couronne 
d'Espagne  ou  à  celle  desDeux-Siciles. 

Elle  n'a  obtenu  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  couron- 
nes ;  mais  enfin,  elle  s'en  est  procuré  une  autre,  etc., 
etc.,  etc. 

On  ose  se  flatter  qu'aucun  juge  équitable  n'apercevra 
dans  cet  écrit  l'ombre  même  de  l'aDimosité  ou  de  l'es- 
prit de  parti.  Si  l'on  a  articulé  des  faits  désagréables, 
c'est  qu'il  était  impossible  de  s'en  dispenser.  Ces  faits, 
perdus  daQH  U\  foule  des  événements,  sont  inconnus  ou 
pas  assez  connus  :  il  faut  les  assembler,  les  mettre  dans 
tout  leur  jour,  et  les  montrer  ainsi  aux  yeux  qui  doivent 
les  connaître.  Une  puissance  du  second  ordre,  quelques 
griefs  qu'elle  ait  contre  une  autre  de  beaucoup  supé- 
rienre,  ne  peut  ni  se  faire  Justice  directement,  ni  même 
en  appeler  à  l'univers  par  des  manifestes  dont  le  pre- 
mier effet  serait  d'augmenter  des  haines  déjà  trop  dan- 
gereuses. 11  ne  lui  reste  donc  qu'à  instruire  et  iutéresser 
de  grands  amis,  dans  l'ombre  du  secret  le  plus  profond. 
Tonte  l'Europe,  au  reste,  connatt  les  sentiments  de  pru- 
dence et  de  modération  qui  distinguent  la  Maison  de 
Savoie.  Comme  elle  déteste  les  haines  et  les  brouillenes, 
die  ne  les  a  jamais  cherchées;  et  comme  elle  est  sure 
de  n'avoir  offensé  personne,  elle  ne  peut  croire  que  les 
sentiments  dont  elle  a  eu  tant  à  se  plaindre  subsistent 
toujours  dans  toute  leur  force.  Elle  sait  très  bien  sépa- 
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rer  un  ministère  évidemment  injuste  envers  elle,  d'une 
puissance  non  moins  respectable  par  ses  vertus  que  par 
le  rang  qu'elle  occupe  dans  le  monde.  Pour  s* en  rap- 
procher, elle  a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  Qu*on 
fiasse  un  pas  vers  elle  après  de  si  longues  froideurs,  elle 
y  répondra  par  les  sentiments  les  plus  vrais  de  Tamitié 
et  de  la  Reconnaissance. 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

Saint-Pétersbourg,  18  (30)  avril  1804. 

Monsieur  le  Ghevalieb, 

Enfin  la  bombe  éclate.  Dans  mon  numéro  précédent 
vous  avez  vu  les  trois  demandes  péremptoires  faites  à  la 
sainte  Liberté  de  TAliemagne  :  évacuation  du  royaume 
de  Naples,  indemnisation  complète  de  S.  M.  le  roi  de 
Sardaigne.  Il  était  bien  sûr  que  le  Premier  Consul  ne 
plierait  pas  et  qu'une  explosion  générale  devenait  in- 
faillible. En  sorte  que  je  n'ai  pas  perdu  une  minute 
pour  instruire  S  M.  par  le  courrier  qui  allait  à  Berlin, 
et  l'avertir  de  prendre  garde  à  Elle.  Mais  l'exécrable 
assassinat,  commis  sur  la  personne  du  duc  d'Engbien, 
hâtera  beaucoup  les  événements,  si  je  ne  me  trompe. 
L'indignation   est    au  comble.  Les  Impératrices  ont 
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pleuré,  le  Grand  Duc  est  furieux,  S.  M.  I.  n'est  pas 
moins  profoDdément  affectée.  On  ne  reçoit  plus  ta  léga- 
tion de  France,  et  mûme  on  ne  lui  parle  plus. 

Le  soir  même  du  jour  oii  l'on  reçut  l'affrease  nou- 
velle, M""  d'Uédouville  eut  le  front  de  se  présenter  chez 
le  prince  Beloselski,  où  se  trouvaient  plus  de  soixante 
personnes.  Après  une  réception  glaciale,  on  ta  laissa 
sente  avec  sa  cousine  qui  loge  chez  elle,  sur  un  sopha 
solitaire,  dont  personne  n'approcha.  C'était  un  bon 
spectacle.  Eafln,  après  une  assez  longue  séance,  elle 
partit,  plus  d'une  heure  avant  le  souper,  en  disant  à  sa 
cousine  ;  u  AUom  nous  en,  je  voù  que  noue  tommes  deux 
pestiférées,  ii  Elles  s'en  allèrent  sans  que  personne  leur 
(lit  nn  mol.  L'Empereur  a  pris  le  deuil.  Les  billets  d'a- 
vis portent  :  Le  grand  mailre  des  cérémonies  a  l'honneur 
d'annoncer  au  corps  diplomatique  que  la  Cour  prendra 
le  deuil  pendant  sept  jours,  pour  S.  A,  S.  Monseigneur  le 
due  d'Eaghien;  et  le  billet  a  été  envoyé  à  l'hôtel  d'fié- 
douville  comme  aux  autres.  Aujourd'hui,  on  fait  nn 
service  au  prince  dans  l'Eglise  catholique;  plusieurs  da- 
mes du  pays  y  vont,  ainsi  que  l'Ambassadrice  d'Angle- 
terre; je  n'ai  jamais  vu  d'opinion  plus'générale  et  plus 
décidée.  Enlin,  Monsieur  le  Chevalier,  c'est  un  crime 
atroce,  épouvantable,  un  crime  qui  ne  peut  Être  expié 
que  sur  ta  roue;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  ce  sera  un 
crime  bien  utile.  S.  M.  1.  fait  donner  à  Batisbonne  une 
note  des  plus  fortes,  où  elle  déclare  ses  résolutions,  et 
invite  expressément  tous  les  princes  de  l'Empire  Ger- 
manique à  se  joindre  h  elle.  Le  branle  est  donné  :  dès 
I  que  j'ai  vu  commencer  ce  grand  mouvement ,  j'ai  de- 
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mandé  deux  fois  une  audience  qa'on  me  fait  toujours 
attendre  :  J'en  vois  la  raison.  Le  ministre  veot  m'infor- 
mer  des  avis  que  S.  M.  I.  croit  devoir  donner  à  S.  M., 
notre  bon  maitre  ;  mais  il  veut  prol>ablement  se  réser- 
ver la  priorité,  et  ne  m'avertir  qn*après  le  départ  dn 
courrier  qui  vous  porte  cette  lettre.  Cependant  comme 
J'ai  quelques  bons  amis,  Je  puis  vous  dire  quelques  mots. 
Je  ne  mets  nullement  en  question  que  S.  M.  ne  soit 
dans  la  nécessité  de  mettre  sa  personne  à  couvert.  Quel 
parti  Jngera-t-elle  à  propos  de  prendre?  C'est  ce  qne 
J'ignore,  n'ayant  pu  encore  recevoir  votre  réponse  à 
mes  réflexions  sur  Odessa.  J'ai  plusieurs  objections 
contre  la  Sardaigne.  Deux  surtout  sont  capitales  :  V  Dé- 
faut de  sûreté  pour  S.  M.,  malgré  tout  le  zèle  des  An- 
glais qui  n'en  peuvent  répondre  ;  2°  difficulté  des  com- 
munications entre  S.  M., et  son  ministre  à  Pétersbonrg. 
Cette  difficulté  sera  telle  qu'on  peut  regarder  la  com- 
munication comme  absolument  rompue,  et  cependant, 
le  centre  des  affaires  de  S.  M.  est  ici.  Je  persiste  donc 
pour  Odessa,  qui  me  parait  n'avoir  contre  lui  aucune 
objection  solide.  Craindrait-on  peut-être  quelque  bou- 
derie de  la  parf  des  Sardes?  Croyez-moi,  laissons-les 
dire,  c'est  la  chose  dy  monde  qui  importe  le  moins.  Ne 
croyez  pas  qu'il  y  ait  rien  de  paradoxal  dans  les  idées 
que  Je  vous  ai  manifestées  sur  la  Sardaigne.  J'ai  en- 
tendu précisément  les  mêmes  choses  de  personnes 
attachées  à  S.  M. ,  et  qui  ignoraient  absolument  ma 
manière  de  voir.  Si  le  Roi  doit  la  conserver  en  défini- 
tive, il  est  avantageux  qu'elle  soit  conquise;  et  s'il  ne 
doit  pas  la  garder,  que  lui  importe  qu'on  l'envahisse? 
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ir  S.  M.,  c'est  que  sa  situation, 
dans  ce  moment,  est  telle  absolumeut  qu'elle  peut  la 
désirer.  En  effet,  qu'ai-je  trouvé  en  arrivant  à  fiome  au 
inoisdemars  de  l'aDuée  dernlËre?  La  truelle  lettre  de 
M.  le  comte  de  Woronzof,  portant  en  termes  assez  dé- 
sagréables  OH  rien.  Qu'ai-je  trouvé  en   arrivant  ici 

aa  mois  de  mai  ?  La  même  proposition  avec  des  figares 
passablement  Troides.  Vous  pouvez  voir  encore,  dans  ma 
première  dépêche,  à  quel  point  j'eu  fus  alfecté.  Où  en 
sommes-nous,  Monsieur  le  Chevalier?  Déclaration  à 
S.  M.  I.  R.,  telle  que  vous  l'avez,  vue  dans  mon  n°  35; 
et  Déclaration  h  la  France,  telle  que  vous  venez  de  la 
voir.  Je  prends  la  liberté  de  le  demander  franchement  ù 
S.  M.  même.  Peut-elle  espérer  rien  de  mieux  dans  l'é- 
tat actuel  des  choses,  et  y  a-t-il  moyen  de  porter  l'ima- 
gination au  delà?  Je  sais  bien  qu'elle  n'est  pas  àaa 
place:  je  sais  bien  qu'elle  est  exposée  à  souffrir  eucore 
des  suspensions  fatigantes.  A  cela  nous  ne  pouvons 
rien,  ni  vous  ni  moi,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  créé 
oe  bel  ordre  de  choses  ;  mais  nous  ne  pouvons  en  sor- 
tir que  par  la  guerre  ;  or,  la  guerre  va  se  faire,  et  la 
restauration  de  S.  M.  est  demandée  explicitement  et 
solennellement.  Donc  nous  avons,  in  statu  quo,  tout  ce 
qne  nous  pouvons  désirer. 

Mais  ce  que  je  vous  demande  en  grâce,  M.  le  Che- 
valier, c'est  de  vous  défendre  des  inspirations  de  la 

I  peur,  qui  nous  a  fuit  tant  de  mal  depuis  quinze  ans. 
Croyez-vous  que  Je  n'ai  pas   compris  très  parfaite- 

'  ment  que  ce  n"  35,  dicté  avec  transport  malgré  une  vio- 
lente douleur  dans  la  tête,  n'a  que  très  médiocrement 
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pla  à  s.  M.?  Rien  n'est  plus  évident.  De  là  une  expres- 
sion mitigée:  c  J'oserai  vous  demander  s'il  n*y  a  pas  lieu 

«  de  craindre ,etc.  »Mais  si  j'écrivais  à  an  officier, 

la  veille  d'une  bataille  :  «  Toserai  vous  demander.  Mon'- 
«  iieur^  iHl  n*y  a  pas  lieu  de  craindre  que  vous  ne  soyez  iui 
«  dans  la  bataHle.  »  Il  ne  manquerait  pas  de  répondre  : 
«  Sans  doute ^  il  y  a  lieu  de  craindre;  mais  je  nuirai  pas 
«  moins.  »  La  malédiction  céleste,  qui  est  sur  notre  Ca- 
binet, consiste  à  ne  vouloir  rien  faire  de  ce  qai  peut 
avoir  des  inconvénients  ;  ce  qui  revient  absolument  à 
ne  rien  faire  ;  car,  dans  ces  sortes  d'époques  terribles, 
comment  enfiler  un  chemin  qui  n'ait  point  de  danger? 
Nous  ne  voulons  pas  nous  guérir  du  système  de  ména- 
ger tous  les  partis,  et  c'est  cependant  le  moyen  de  les 
choquer  tous.  Voulez-vous  contempler  une  merveille 
dans  ce  genre  ?  Elle  se  présente  à  ma  mémoire  :  c'est  la 
Déclaration  faite  à  la  rade  de  Gagliari  en  ^1799,  avec  un 
tel  talent,  que  les  Français  nous  la  reprochèrent  comme 
une  déclaration  de  guerre,  tandis  que  les  Autrichiens 
la  faisaient  réimprimer  par  malice  à  Venise  (j'y  étais), 
comme  une  adhésion  à  la  France.  Voilà  les  monstres 
amphibies  que  la  peur  sait  produire  1 

Certainement,  Monsieur  le  Chevalier,  il  n'y  a  pas  eu  de 
moment  plus  dangereux  pour  notre  maitreque  celui  du 
rapprochement  des  deux  Cours  Impériales.  J'ai  vu  le 
danger  à  sa  naissance,  je  l'ai  combattu  de  toutes  mes 
forces,  et  le  résultat  a  passé  mes  espérances.  Si  l'Empe- 
reur de  Russie  n'avait  pas  expliqué  ses  intentions  à 
l'autre,  à  notre  sujet,  nous  aurions  eu  peur  qu'il  ne  nous 
laissât  à  la  merci  de  ce  Prince,  mais  comme  il  les  a  ex- 
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pliquées  très  éoergiqueinent,  nous  avons  peur  qu'il  ne 
l'ait  irrité.  AÎDsi  bous  avoos  peur  du  oui  et  du  7wn,  du 
chaud  et  iu  froid,  au  jour  etdelanuiï,  de  tout  en  ua 
mot,  tandis  qu'il  ne  faudrait  avoir  peur  de  rien  :  car, 
encore  une  fois,  tout  va  bien  pour  S.  M-,  autiint  que 
le  bien  peut  se  trouver  dans  l'état  de  choses  actuel. 

Voua  aurez  observé  de  ma  pari  une  certaine  Ritro&ia 
pour  faire  passer  ù  Rome  la  copie  des  différents  offices 
que  je  passe  ici  ;  rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  c'est  parce 
que  Je  suis  toujours  en  défiance  de  leur  réussite,  lors 
même  qu'ils  ont  réussi  ici,  et  que  je  ne  puis  que  doutée, 
que  si  J'avais  pu  les  soumettre  à  la  censure  avant  de  les 
présenter,  ils  auraient  été  affaiblis,  mutilés,  et  par  con- 
séquent gâtés.  Je  ne  puis  m'empceber  de  hausser  les 
épaaleslorsque  je  lis  toutes  ces  notes,  tous  ces  mémoi- 
res à  l'eau  fraiche,  présentés  par  le  passé  en  faveur  de 
S.  M.  Pour  dire  que  le  Roi  est  détrôné,  que  nous  en 
sommes  bien  fflchés,  et  que  nous  prions  S.  M.  1.  de 
le  reconduire  sur  son  trùne,  on  n'avait  pas  besoin  de 
mol  :  mon  valet  de  chambre  suflirait.  Mon  Bystème  est 
absolument  et  diamétral  émeut  opposé  à  ee  que  nous  dé- 
corons si  libéralement  du  beau  nom  de  prudence.  Entre 
l'tm  et  l'autre,  il  y  a  heureusement  un  juge  infaillible, 
qikl  est  le  résultat. 

Vous  avez  connaissance  maintenant ,  Monsieur  le 
Chevalier,  de  l'ouvrage  approfondi  par  lequel  J'avais 
jngé  convenable  de  démasquer  pleinement  les  vrais 
eaoemisde  S.  M.,  de  parer  ù  toutes  les  trahisons,  et  de 
mettre  en  évidence  toutes  les  idées  qui  peuvent  amener 
Lragrandissement  de  S.  M.;  mais  comme  elle  m'a  fait 
T.   IX.  H 
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répéter  Tavls  de  ménager  ses  ennemlb  (qui  la  trompent 
par  Quelques  phrases  doucereuses  accordées  à  Tiii- 
iluence  de  la  Russie),  j*ai  fermé  mon  pdtteïeQllIe.  liuod 
Deu8  bene  vertat. 

Ceci  me  ramène,  Monsieur  le  Chevalier,  à  ce  noméro 
précédent  où  vous  me  parliez  des  sacrifices  que  S.  M. 
était  prête  h  faire,  etc.  Mais,  mon  Dieu  !  en  sommes- 
nous  dotic  à  régler  les  confini^  ?  Il  faut  cinq  à  six  ans 
d'une  guerre  terrible  pour  remettre  les  deux  puissances 
en  contact  (j'excepte  toujours  les  cas  extraordinaires,  et 
sur  lesquels  on  ne.  doit  point  compter).  Par  quelle  ter- 
reur anticipée,  par  quel  oubli  fatal  de  ses  droits  et  de 
ses  intérêts,  S.  M.  voudrait-elle  mettre  eh  avant  des 
questions  dont  il  ne  s'agit  nullement,  et  qui  peut-étoe 
ne  pourront  jamais  avoir  lieu?  Je  serais  tenté  de  croire^ 
d'après  ces  idées,  que  S.  M.  a  pris  son  parti,  et  qu'elle 

est  parfaitement  résignée  avoir Dans  ce  cas,  c'en  est 

fait  de  la  maison  de  Savoie:  vixit  !  Il  ne  nous  reste  pins 
qu'à  demander  garnison  française,  comme  le  Prince  de 
Monaco.  Et  nous  appelons  cela  de  la  prudence  !  Ah  !  Qae 
j^e  crains  qu'il  n'y  ait  déjà  eu  quelques  mots  de  dits  dans 
ce  Sens  !  Tout  tient  à  ce  préjugé  si  séduisant,  et  cependant 
si  destitué  de  toute  apparence  de  vérité,  que  les  choses 
puissent  s'arranger  à  une  époque  prochaine.  H.  Pitt 
a  souvent  répété,  et  tout  nouvellement  encore,  que  sui- 
vant toutes  les  apparences,  cette  guerre  sera  une  des 
plus  longues  et  des  plus  terribles  qu'on  ait  vues  de 
longtemps  ;  et  Je  suis  tout  à  fait  de  son  avis.  Le  cour- 
rier va  partir,  Je  ne  puis  m'étendre  autant  que  Je  le  vou- 
drais, mais  posez  pour  principe,  Monsieur  le  Chevalier, 
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que  si  la  Eçaerre  se  fait,  elle  sera  longue,  et  que  ce  n'est 
que  par  le  résultat  de  cette  s'ierre,  que  notre  sort  sera 
fixé.  (jQgez.  par  parenthèse,  de  ce  que  je  dois  penser 
lorsque  pour  les  choses  qui  sont  uéeessaires  à  mon 
existence  politique,  comme  l'air  et  l'eau  je  sont  à  ma 
vie  corporelle,  je  m'entends  renvoyer  à  la  paix,  c'est-à- 
dire,  à  la  paix  qui  doit  terminer  une  longue  guerre  qui 
n'est  pas  commencée.) 

Cette  longueur  possible  et  présumée  de  la  guerre, 
fnftae  sur  mes  idées  au  sujet  de  l'asile  ;  car  s'il  ne  s'a- 
gissait que  de  quelques  mois,  je  me  sentirais  Incliner 
vers  la  Sardaigne.  Mais  comme  il  faut  compter  par 
années,  qu'est-ce  que  S.  M.  ferait  là  ?  Voici  l'axiome  il 
regard  de  la  Sardaigne.  Tant  que  le  roi  n'y  est  pas 
e^ert  an  Boyanme,  dès  qu'il  y  met  te  pied  ce  n'est 

IVlen 

'      Mais  la  chose  du  monde  dont  je  prie  le  plus 

Instamment  S.  M.  de  se  garder,  c'est  de  sacrifier  à  l'uti- 
lité da  moment,  tandis  que,  au  contraire,  le  moment 
présent  doit  être  entièrement  sacrifié  ù  l'avenir.  Ou  les 
affaires  de  l'Europe  se  raccommoderont,  ou  non.  Dans 
le  premier  cas,  où  sera-t-il  plus'  avantageux  è  S.  M.  de 
résider?  où  j'ai  dit  ;  —  et  dans  le  deuxième  canVoù 
J'ai  (lit  :  la  chose  est  encore  plus  claire,  il  y  a  sans 
doute  des  inconvénients,  ou  pour  mieux  dire  des  désa- 
gréments que  je  vois  à  merveille  ;  mais  outre  que  l'ima- 
gination les  grossit  infiniment,  je  vous  le  demande  de 
nouveau  ,  y  a-t-ll,  à  cetle  époque  déplorable,  quelque 
^rlî  qui  n'ait  pas  des  inconvénients  ? 
A  l'égaid  du  Piémont,  je  crois  avoir  suffisamment 
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appr^ondl  la  question.  Cependant  j'y  reyi^drai  & 
cause  de  votre  dernière  dépêche.  Personne  astarément 
ne  rend  plus  de  justice  que  moi  à  la  fidélité  et  aa 
lK)n  sens  Piémontais.  Nul  doute  que  la  majorité  de  ce 
peuple  ne  soit  de  tout  son  cœur  pour  son  légitime  Soin 
verain  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  question,  je 
vous  en  prie  ?  Souvenez-vous  de  ce  philosophe  ancieD^ 
auquel  on  montrait  dans  le  temple  de  Delphes  les  ex- 
voto  de  ceux  qui  s'étaient  sauvés  du  naufrage  par  l'as- 
sistance d'Â.pollon.  Voyess^  lui  disait  le  Cicérone,  et 
niez  maintenant,  si  vous  l'osez,  la  puissance  du  Dieu  ! 
Je  voudrais  bien  y  répondit  le  raisonneur,  voir  les  ta- 
bleaux de  ceux  qui  se  sont  noyés.  Dans  tontes  les 
questions,  celui  qui  n'a  pas  vu  les  deux  côtés  de  la  mé- 
daille n'a  rien  vu.  S.  M.  a  lu  les  lettres  de  ses  fidèles* 
Je  l'en  félicite  de  tout  mon  cœur  ;  je  les  apprécie  tout  ce 
qu'elles  valent  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  pour  Elle  de 
plus  douce  consolation  ;  mais  ceux  qui  haussent  on  qoi 
craignent  son  gouvernement,  n'ont  pas  remis  leurs  let- 
tres à  M.  le  Comte  Panin.  Or,  je  dis  que  cette  doable 
classe  d'hommes  suffirait,  dans  le  moment  actuel,  pour 
rendre  S.  M.  le  plus  malheureux,  je  ne  .dis  pas  des 
Rois,  mais  des  hommes. 

Posez  d'abord  comme  un  principe  incontestable  que 
toute  grande  révolution  agit  toujours  plus  ou  moins  sur 
ceux  mêmes  qui  lui  résistent,  et  ne  permet  plus  le  réta- 
blissement total  des  anciennes  idées.  Nous  le  voyons 
par  la  commotion  religieuse  du  xvi'^  siècle,  qui  a  opéré 
une  révolution  très  sensible  même  chez  les  catholiques  ; 
distinguez  d'ailleurs  très  exactement  le  principe  de  la 
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HévolatioD  et  ses  contéquences  ;  personne  assurément 
n'aime  le  pillage,  les  coRCDssions,  les  violences,  les  em- 
prunts forcés,  etc.,  etc.;  mais  la  liberté,  l'égalité,  l'esprit 
de  résistance  et  d'examen  ne  plaisent  que  trop  à  la  na- 
tare  corrompue.  Je  me  rappelle  qu'un  jour,  nu  milieu 
d'ane  compagnie  choisie,  je  dis:»  Messieurs  !  tout  le 
monde  hail  la  Révolution  Française  du  haut  en  bas,  mais 
de  bas  en  haut,  j'en  doute.  On  fut  frappé  de  cet  examen 
de  conscience  court  et  pénétrant.  En  elTet,  un  bourgeois 
trouvera  très  impertinent  que  son  valet  veuille  être  son 
t^gal,  mais  si  les  novateurs  viennent  lui  prouver  qu'il 
est  l'égal  d'un  noble,  il  ne  les  trouvera  plus  aussi  ridi- 
cules, je  vous  l'assure.  Vous  voyez  donc  que  même  en 
faisant  abstraction    de  toute    influence  étrangère,   le 

tBol etc. 
p  Le  Roi  ne  serait  pas  assisté  par  l'esprit  public  autant 
idn'il  rîmafïine,  mais  tant  que  nous  serons  en  contact 
-avec  une  puissance  formidable,  sans  aucune  proportion 
avec  nous,  qui  forcera  le  Hoi  fi  transiger  avec  ses  sujets 
(le  plas  grand  malheur  qui  puisse  airiver  ii  un  souve-j 
ntln),  qui  nous  tourmentera  par  ses  intrigues,  qui  se 
mêlera  de  toutes  nos  affaires,  qui  protégera  tous  les  im- 
pertinents, etc.,  je  ne  l'aurai  jamais  asseyait:  j'aimerais 
Htiens  régner  sur  les  Hurons.  Quant  aux  idées  de 
force,  de  résistance,  de  postes  militaires,  etc.,  je  ne  sais 
CD  vérité  comment  on  peut  se  pernietlre  de  présenter 
de  pareilles  rêveries  à  S.  M.  Le  Piémont  n'est  rien  sans 
ses  deux  avant-postes,  la  Savoie  et  le  Comté  de  INIce,  et 
s  ses  citadelles.  J'ai  entendu  dire  mille  fois  h  Turin  : 
tipioinous  sert  la  Savoie?  Mais  ces  erreurs  de  café  ne 
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doivent  point  entrer  dans  le  cabinet.  Tant  qm  lef 
Français  posséderont  les  Alpes,  et  qae,  du  reven  da 
Mont-Cenis,  ils  pourront  voir  avec  ane  lunette  d'Opéra  ee 
qui  se  passe  à  Turin,  Turin  ne  peut  plus  être  une  eaj^ 
taie,  quand  même  il  serait  fortifié,  et  le  Piémont  entier 
n'est  plus  qu'un  champ  fertile  que  nous  cultiverons  si 
nos  maîtres  le  veulent.  Considérez  seulement  la  chaîne 
de  leurs  positions  en  Italie  ;  Peschiera,  Mantooe,  Le- 
gnano,  Alexandrie,  Gènes  et  Turin.  Je  ne  comprends 
pas  même  comment  il  est  possible  de  se  faire  illusion. 
Sans  un  changement  avantageux  dans  les  choses,  le  Pié- 
mont n'est  pas  acquérable,  du  moins  pas  teiMbte.  Ce 
changement  peut  arriver  de  deux  manières  :  humiliation 
par  les  armes,  révolution  intérieure;  nous  verrons. 
Mais  en  attendant ,  point  d'espérances  trompeuses. 
Voilà  mes  idées,  Monsieur  le  Chevalier  ;  je  me  flatte 
qu'elles  vous  paraîtront  justes.  Je  m'arrête  à  regret, 
mais  le  temps  me  manque. 

S.  M.  I.  m'a  fait  encore  l'honneur  de  m'arrête^-dans 
la  rue  principale  et  de  m'entretenir.  J'aurais  voulu  que 
vous  eussiez  été  à  une  fenêtre  lorsqu'elle  m'entretint 
la  première  fois.  L'Empereur  me  dit  :  Comment  avez- 
vous  pu  vous  acclimater  aussi  vite  ?  Je  lui  répondis  : 
Stre,  dans  les  serrer  de  F.  M. ,  toutes  les  plantes  de  l'tt- 
nivers  croient  être  chez  elles.  Ensuite,  nous  parlâmes 
de  la  Neva  qui  était  sur  le  point  de  dégeler  ;  l'Empereur 
me  dit  que  la  police  empêchait  déjà  de  passer  :  autre- 
ment, m'ajouta-t-11,  les  imprudents  s'exposeraient.  Je 
répondis  :  Sire,  vos  sujets  se  moquent  de  l'eau  comme 
du  feu,  etc. 
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Tout  cda  se  passa  fort  bien,  je  vous  assure.  Tout  ce 
qui  passait,  contemplait  arrêté  et  lechnpeau  bas.  et  bea- 
tittimum  predkaverunt.  Ils  se  trompaient  étrangement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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MOKSIEUH   LE   ChHVALIEH, 

Après  m'avoir  fait  écrire  une  partie  de  la  nuit,  on 
m'apprend  ce  matin  que  le  coun-ier  ne  part  que  dans 
deux  jours.  Je  vais  donc  reprendre  In  plume  pour  don- 
ner un  nouveau  développement  aux  idées  que  j'ai  d^à 
«xposées,  et  pour  en  ajouter  de  nouvelles. 

C'est  une  observation  faite,  qu'une  guerre,  à  l'époque 
où  nous  vivons,  ne  petit  guère  durer  plus  de  cinq  ans. 
tu  la  tournure  dévorante  que  la  guerre  a  prise  de  nus 
jours.  Lors  donc  qu'une  guerre  commence  (j'entends 
une  guerre  considérable  qui  agite  de  grandes  puissances 
et  qui  roule  sur  de  grands  intérêts),  on  peut  calculer 
sur  cinq  ans,  plus  ou  moins.  Plusieurs  raisons,  sans 
doute,  peuvent  l'abréger,  mais  elle  peut  aisément  durer 
tout  ce  temps;  d'où  je  conclus,  que  S.  M-,  dans  le  parti 
qu'elle  prendra,  doit  partir  de  cette  supposition.  Or, 
pendant  que  la  guerre  durera,  il  n'y  aura  pour  nous 
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aucune  espèce  de  Restauration.  Voilà,  M.  le  Cheralier, 
le  mauvais  côté  de  notre  position ,  et  qu'aacane  puis- 
sance, aucun  art,  aucune  négociation  ne  peut  corriger. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  désirer,  c^est  qu'on  se  batte 
pour  nous,  que  la  restauration  ou  l'indemnité  soit  pro- 
posée à  la  France  comme  condition  de  paix  ;  nous  nV 
vous  rien  à  demander. 

Vous  voyez  donc,  M.  le  Glievalier,  que  toute  ques- 
tion sur  le  Piémont  est  prématurée  et  tout  à  fait  dé- 
pourvue de  base.  Qui  peut  prévoir  le  résultat  de  la 
guerre  terrible  qui  se  prépare? 

Si  les  puissances,  qui  vont  probablement  combattre 
la  France,  plient,  elles  sont  perdues,  nous  aussi.  Si  elles 
font  plier  la  France,  il  est  à  croire  qu'elles  se  prête- 
ront au  désir,  si  naturel  et  si  noble  de  S.  M.,  de  pré- 
férer ses  anciens  enfants  à  des  étrangers.  Mais,  si  l'on 
était  obligé  de  transiger  avec  la  France,  et  qu'elle 
s'obstinât  à  garder  le  Piémont  en  offrant  des  indemni- 
tés, je  vous  le  dis  franchement,  M.  le  Chevalier,  je  ne 
crois  pas  que  nos  grands  amis  consentissent  à  tirer  un 
coup  de  fusil  de  plus,  pour  mettre  le  mot  de  restitution 
à  la  place  de  celui  d'indemnisation. 

En  parlant  du  Piémont,  j'ai  divisé  la  minorité  en 
deux  classes  :  ce  qui  haU,  et  ce  qui  craint.  (C'est  surtout 
à  l'égard  de  la  dernière  que  j'avais  indiqué  certaines 
précautions  très  importantes).  L'une  et  l'autre  se  com- 
posent de  tout  ce  qui  a  donné  des  gages  à  la  révolution^ 
suivant  l'expression  moderne,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  ont  servi  la  République,  ou  pour  mieux  dire  la 
France,  par  inclination,  par  force,  ou  par  politique  : 
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les  acheteurs ,  vendeurs,  et  revendeurs  à  l'inflni  des 
biens  nationaux;  tous  ceux  qui  croient  avoir  déplu  â 
la  Cour  et  qui  en  redoutent  des  humiliations  quelcon- 
ques. Enrin,  les  parents,  amis,  tenants  et  nboutlasants 
de  tous  ceux-là.  Celte  masse  qu'on  re  peut  évaluer, 
mais  qui  n'est  sûrement  pas  mince,  suffirait  toujours 
amplement  pour  faire  tout  le  mal  dont  j'ai  parlé,  si  la 
France  ne  changeait  pas.  J'ai  ajouté,  que  les  fidèles 
même  (en  général)  seront  considérablement  changés 
par  la  révolution,  et  rien  n'est  plus  certain.  Tel  homme 
qui  désire  le  Roi  sincèrement,  et  qui  le  lui  aura  dit  et 
écrit,  sera  très  capable  de  dire  le  lendemain  de  la  Res- 
tauration :  f  Cette  mesure  eit  tyrarmiqtte ,  le  Boi  n'a  pat 
te  droit  de  faire  cela.  «  Je  connais  ft  fond  la  Révolution 
rrançalse,  je  l'ai  pour  ainsi  dire  fréquentée,  surtout  pen- 
dant mon  séjour  en  Suisse.  Certainement,  je  ne  parle 
pas  en  l'air.  D'ailleurs,  l'histoire  est  là,  ouverte  pour 
tout  le  monde.  J'ai  souvent  attiré  l'attention  en  expo- 
sant l'analogie  surprenante  de  la  révolution  du  xvi* 
siècle  et  de  celle  que  nous  voyons,  qui  n'est  qu'un 
calvinisme  politique.  Vous  voyez,  M,  le  Chevalier,  que 
Je  vous  expose  avec  une  franchise  parfaite  le  côté  désa- 
gréable de  notre  position  ;  mais  n'oubliex  pas,  je  vous 
prie,  ma  protestation  continuelle,  .le  raisonne  toujours 
dons  les  règles  ordinaires  de  la  prudence  et  de  la  poli- 
tique humaines.  Du  reste,  les  connuolions  intérieures 
de  la  France  peuvent,  en  on  cllu-d'œil ,  opérer  ce 
que  plusieurs  années  de  guerre  n'auraient  pas  fait.  J'y 
compte  toujours  intinimcnt  ;  mais  ces  suppositions  ne 
doivent  point  Influer  sur  la  conduite  de  S.  M. 
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Je  reidens  à  la  gaerre,  poar  traiter  ce  point  avec 
plas  de  précision,  dans  son  rapport  avec  la  sûreté  de 
S.  M. 

L'office  dont  je  vous  ai  parlé  dans  mon  n^  53  n'était 
pas  péremptoire  :  il  est  da  42  avril  (24);  il  insiste  sur 
les  trois  articles,  et  le  chargé  d'affaires  reçoit  l*ordre  de 
les  appuyer  en  toute  occa$ion.  Le  mot  de  complète  ne 
s'y  voit  point  explicitement  ;  il  est  dit  seulement  :  m- 
demnisation  pour  les  pertes  immenses  qu*il  a  faites.  Cet 
office  étant  parti,  la  nouvelle  de  Tassassinat  du  duc 
d'Enghien  est  arrivée  et  a  décidé  l'Empereur. 

Une  nouvelle  dépêche  est  partie  par  M.  fiaïkof, 
attaché  k  la  légation  russe  à  Paris,  et  qui  était  Ici.  Ce 
personnage  mérite  attention  ;  il  avait  déplu  à  Paris,  au 
point  que  le  premier  Consul  en  avait  demandé  le  rap- 
pel ;  mais  ce  gouvernement,  qui  boudait  déjà  fortement 
le  cabinet  des  Tuileries,  s'y  refusa.  A  la  découverte  de 
la  grande  conjuration^  M.  Baïkof  ne  se  trouvant  peut- 
être  pas  en  sûreté,  ou  par  quelque  autre  raison,  a  cru 
pouvoir  revenir  sous  prétexte  d'apporter  des  dépéclies, 
ce  qui  n'a  pas  extrêmement  plu  ici,  parce  que  c'était  se 
donner  Taîr  de  plier.  C'est  donc  lui  qu'on  renvoie,  ce 
qui  choquera  extrêmement  à  Paris  ;  et  la  veille  de  son 
départ,  l'Empereur  l'a  promené  avec  lui  par  toutes  les 
rues  de  Pétersbourg. 

Les  dépêches  qu'il  a  emportées  sont  l'apocalypse; 
personne  ne  les  a  lues,  mais  il  n'est  pas  difficile  de  s'en 
former  une  idée  ;  car  d'abord  elles  sont  expliquées  par 
la  note  de  Ratîsbonne  qui  lève  assez  clairement  l'éten- 
dard  
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li  reste  à  savoir  ce  qui  arrivera.  Si  Bonaparte  se  livre 
A  sa  fongue,  il  répondra  à  coups  de  canon,  et  de  ce 
moments.  M.  se  trouverait  en  danger.  Mais  de  très 
bonnes  tètes  penchent  è  croire  qu'il  filera  doux  ;  car  il 
a  de  très  grandes  alTaires  sur  les  briis,  et  je  vois  que  de- 
puis quelque  temps,  les  papiers  Français  fourmillent  de 
flagorneries  pour  la  Russie,  quoiqu'il  l'abhorre  dans  le 
fond  de  son  ctcur  corse.  Je  vous  ai  déjà  dit.  Monsieur, 
que  le  prince  Czartoryski  nj'ex|irijna  le  désir  que  le  Roi 
ne  partit  pas  trop  tôt,  c'est-à-dire  avant  qu'il  y  ait  un 
éclat.  Mais  quelle  assurance  pour  S.  M,,  s'il  plaisait  au 
Premier  Consul  de  faire  un  coup  de  main  ?  Le  prince  ne 
répondit  pas  trop  à  cette  objection.  Je  sais  bien  que 
cette  violence  n'est  pas  probable  du  tout;  mais  il  arrive 
une  inrinité  de  choses  qui  ne  sont  pas  du  tout  probables, 
et  11  me  semble  que  S.  M.  est  tout  au  moins  dans  le  cas 
défaire,  sans  bruit,  les  préparatifs  qui  peuveut  la  mettre 
à  l'abri  d'une  surprise. 

SI  Bonaparte  baisse  le  ton,  alors  comme  11  se  verrait 
obligé  de  faire  des  propositions  ù  l'Empereur,  on  ver- 
rait commencer  une  négocialiou  infiniment  intéressante 
pour  S.  M.,  eu  ce  qu'elle  pourrait  lui  procurer  un  éta- 
blissement iniérimah  mais  sur  tout  cela  II  ne  peut  y 
avoir  d'instruction.  Le  ministre  ne  saurait  prendre  con- 
seil que  des  circonstances.  La  Prusse  n  (ait  un  grand 
pas,  elle  s'est  refusée  net  et  olliclellement  à  l'alliance  de 
la  France.  Cependant,  l'ancienne  faiblesse  n'est  pas  à 
beaucoup  près  totalement  dissipée.  Veterisque  manenl 
vettigia  tnorbi.  Klle  exige  de  la  France,  qu'elle  n'aug- 
mente pas  le  nombre  de  ses  troupes  dans  le  Hanovre. 
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Grand  effort  en  vérité  !  Mais  cette  puissance  se  verra 
obligée  de  faire  deox  pas,  parce  qn*elie  en  a  fait  nn,  et 

toat  ira  Je  ne  sais  comment Un  Frédéric  II  pouvait 

se  passer  da  talent  de  son  ministre,  et  Biclieliea  pouvait 
se  passer  de  celai  de  son  Souverain.  En  général,  M.  le 
Chevalier,  l*)iomme  dont  le  monde  a  besoin  ne  se  mon- 
tre point  encore. 

Je  rappelle  une  idée  qui  m'échappait.  Supposons  que 
S.  M.  jugeant  à  propos,  ou  de  ne  point  se  retirer  en 
Sardaigne,  ou  d'en  partir  après  y  avoir  pris  asile  pen* 
dant  quelque  temps,  craignit  cependant  par  quelques 
raisons  politiques  de  choquer  les  Sardes  par  cette  con- 
duite :  je  crois  devoir  observer  à  toute  bonne  fin,  que 
le  danger  serait  tout  entier  dans  le  silence.  Il  faudrait 
dire  aux  Sardes  publiquement,  solennellement,  ofBciel- 
iement  :  Que  leur  heureuse  médiocrilé  les  sauvera  très 
probablement  de  toute  entreprise  Française,  mais  que  ^iU 
possédaient  le  Roi^  et  qu'il  vint  à  être  regardé  comme  en^ 
nemiy  il  attirerait  infailliblement  la  guerre  sur  eux;  que  le 
Roi  ne  pourrait  se  défendre  et  les  défendre  sans  les  écra- 
ser d'impôts;  que  c'est  donc  moins  pour  sa  propre  sûreté, 
que  pour  la  leur  même,  que  le  père  est  forcé  de  s' éloigner 
de  ses  enfants. 

Soyez  sûr  que  d'autres  raisons  réussiraient  aussi  mal 
que  le  silence. 

J'ai  l'honneur 


.    LE   CHEVALIER    DE   I 


î  avril  (5  mars)  1804. 


Monsieur  le  Chevalii 


Ce  courrier  qui  devait  partir  le  'Id,  ne  part  que  de- 
main 24  (v.  s.)  J'ai  donc  eu  le  temps  de  recevoir  votre 
n"  29  et  d'y  répondre  brièvement.  Je  vois  que  l'asile 
d'Odessa  ne  plalt  pas  ù  S,  M.  Que  voulez-vous,  M.  le 
Chevalier?  Je  ne  puis  effacer  ce  que  j'ai  écrit.  LeMloistre 
expose  ses  idées  ;  c'est  à  S.  M,  de  prendre  sou  parti. 
J'ai  ea  l'honueur  de  l'avertir  depuis  longtemps,  qu'elle 
ett  en  France.  Le  système  de  lu  temporisation  la  com- 
promet d'une  manière  qui  me  fait  trembler.  Le  Piémont, 
sous  le  rapport  militaire,  est  aussi  nul  dans  ce  moment 
qu'un  village  de  la  Romagnc.  La  bonne  volonté  de  ses 
habitants  est  inutile  pour  S.  M.,  et  celle  de  S.  M.  est 
inutile  à  ses  anciens  sujets.  Prenez  donc  bien  garde, 
Monsieur,  que  des  espérances,  liélas  trop  séduisantes, 
n'esposent  la  personne  du  Roi.  Le  système  contraire  se 
réduit  à  peu  de  mots,  et  me  semble  susceptible  de  dé- 
monstration. Tantes  les  fois  que,  dans  un  parti  à  prendre, 
il  ae  prétenle  une  supposition  Iréi  probable,  et  plus  pro- 
bable même  que  les  autres,  il  n'eil  pas  permis  de  la  né- 
gliger. Or,  la  supposition  d'uuc  guerre  de  quatre  ou 
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cinq  ans,  nécessaire  pour  remettre  S.  M.  à  sa  place,  est 
ici  la  supposition  probable  ;  donc  le  Roi  doit  se  deman- 
der :  «  Qa'est-ce  que  je  dois  faire  dans  cette  snpposi- 
tion  ».  Car  nous  n'ayons  nullement  la  parole  de  la  Pro- 
vidence qu'elle  fera  Justice  de  quelqn'autre  manière 
plus  expéditive,  quoique  la  chose  soit  très  possible. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  réduis  tous  mes  raison-* 
nements  :  après  quoi  je  me  tais  respectueusement;  malt 
je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  vous  témoigner  com- 
bien j'ai  été  effrayé  d'un  paragraphe  de  la  Gazette  de 
Francfort,  où  j'ai  lu  sous  la  date  de  Londres,  28  mars  : 
«  On  assure  que  le  Premier  Consul,  ayant  des  soupçons 
«  sur  le  Roi  de  Sardaigne,  a  eligé  du  Pape  qu'il  ne 
«  permettrait  point  à  ce  prince  de  sortir  de  Rome  ».  Il 
est  à  peine  nécessaire  d'observer  que  Tarticle  est  envoyé 
de  France.  Il  m'a  extrêmement  troublé.  Encore  une 
fois,  M.  le  Chevalier,  le  Roi  est  en  France. 

Je  suis  extrêmement  fâché  de  tout  ce  que  vous  m'ap- 
prenez sur  la  Sardaigne.  Malgré  tout  ce  que  j'en  pense, 
en  portant  mes  yeux  sur  un  arrangement  définitif,  je  ne 
sens  pas  moins  l'agrément  actuel  de  la  conserver.  Mais 
comment  la  sauver  des  autres,  et  d'elle-même  encore  ? 
C'est  un  terrible  problème.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait 
un  conciliabule  infernal  à  Gênes,  et  de  bons  correspon- 
dants dans  File.  Je  croîs  d'ailleurs  qu'il  en  part  des  lettres 
qui  vont  loin  ;  à  tout  cela,  je  pense  qu'aujourd'hui  il  n'y 
a  plus  de  remèdes.  Je  sais  que  la  famille  de  Y...  a  fait  sa 
soumission,  mais  il  n'y  aurait  là,  ce  me  semble,  rien  de 
contraire  à  l'honneur.  C'est  une  dure  nécessité  a  laquelle 
une  foule  de  gens  estimables  ont  été  obligés  de  se  sou- 
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mettre  ;  car  comment  faire  je  vous  prie  ?  Et  où ,  el  com- 
ment vivre  ?  Ces  messieurs  se  sont  peut-être  rendus  sus- 
pects par  des  connaissances  Françaises  ;  à  cet  égard  il 
faat  examiner  de  près,  recueillir  les  apparences  et  cepen- 
dant les  craindre.  Je  ne  puis  rien  ajouter  sur  celui  qui 
est  ici  !,  la  vie  que  je  mène  dans  cette  ville  est  celle  qui 
prête  le  moins  a  l'espionnage,  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  la 
ptits  légère  raison  de  le  soupçonner. 


J'ai  riionneur  d'être... 
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A  M"^  de  Camlanlii 


SaiDt-PËlersbourg,  8  (-20)  mai  1804. 


^H  C  est  avec  un  vif  et  douloureux  plaisir,  ma  très  chère 
^B  Tbërésioe,  que  j'ai  reçu  ton  aimable  épitre  des  Cliar- 
inilles,  datée  du  9  février;  elle  est  demeurée  un  siècle  en 
vhemin,  mais  enfin  je  la  tiens;  c'est  assez,  Je  vols  que 
rien  ne  se  perd.  Pauvre  petite  Paysanne ,  combien  tu 
m'as  intéressé  avec  tous  ces  détails  dont  je  me  doutais 
bien  en  gros,  mais  qui  ont  un  prix  particulier  sous  ta 
plume.  Du  milieu  des  palais  où  mon  iiicoucevsble  étoilu 
tn'a  conduit,  mon  imagination  s'écbappe  souvent  pour 
aller  voir  ta  chaumière  ;  je  suis  charmé  d'apprendre  au 
moins  qu'elle  est  .'i  loi  et  que  tu  vis  bien  avec  Rosf.  Je 
sens  l'inconvénient  de  l'enfant  giUé:  mais,  que  veux-tu? 
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Il  y  a  de  tout  côté  et  dans  toutes  les  positions  de  cer- 
taines priées  amères  qu'il  faut  avaler  en  se  bouchant  le 
nez.  —  Tu  serres  mon  cœur  comme  un  citron  avec  ton 
histoire  des  habillements.  Pauvre  petite  !  Je  te  sais  gré 
d'attacher  un  certain  prix  à  ces  guenilles  et  de  te  rail- 
ler le  vieux  frère  qui  les  a  portées.  C'est  à  cette  funeste 
époque  que  les  garde-robes  sont  faites  ainsi.  Ne  me 
parle  pas  de  cette  misère  qui  te  fut  remise  de  ma  part. 

• 

Si  j'avais  continué  à  vivre  dan$  mon  tle,  sur  le  même 
piedy  tu  aurais  reçu  bien  plus  de  marques  réelles  de 
mon  souvenir.  Dame  Providence  ne  Ta  pas  voulu.  J'ai 
grandi  immensément  en  titres,  en  broderies,  en  plu- 
mets ;  mais  dans  ce  qui  pourrait  embellir  la  Charmille, 
j'ai  baissé.  Je  me  flatte  cependant  qu'après  avoir  passé 
un  détroit  terrible  dont  il  serait  inutile  de  te  détailler 
toutes  les  angoisses,  je  serai  un  peu  plus  à  l'aise  pour 
moi  et  pour  les  autres  ;  en  attendant  je  sais  au  milieu  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  l'univers.  Le  luxe 
et  les  magniûcences  de  ce  pays  ne  peuvent  se  décrire  ; 
nos  grandeurs  les  plus  imposantes  sont  ici  des  infiniment 
petits.  Et  si  je  me  mettais  à  te  raconter  les  prix  des  cho- 
ses je  te  ferais  pâlir.  Pour  me  borner  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  magnifique,  une  paire  de  souliers  du  bon  faiseur 
coûte  8  roubles  (le  rouble  vaut  3  livres  40  sous  de 
France,  environ)  ;  moins  élégants,  on  les  a  pour  5  ;  une 
aune  de  drap  de  France,  24  roubles  ;  un  perruquier,  le 
plus  commun,  42  roubles;  un  maître  de  dessin,  de 
danse  etc.,  5  roubles  par  leçon^  les  meilleurs,  jusqu'à 
8  et  40.  J'ai  un  noble  laquais  qui  prend  des  leçons  de 
Français  de  je  ne  sais  quel  polisson  qui  n'en  sait  guère 
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plus  que  lui,  ù  I  rouble-  la  leçon  :  H  est  vrnî  qu'il  ne  s'en 
permet  qu'une  par  scnmine.  Je  lui  dunne,  mot,  iS  rou- 
bles pur  mois,  notant  à  son  digne  collègue,  Au  au  valet 
de  chajobre,  avec  une  foule  de  présents,  sans  quoi  on 
me  le  vole  et  j'nunii  un  fripon.  Que  dis-lu  de  ce  mé- 
nage, mon  enfanlî  —  Et  crois-tu  peut-élre  que  j'aie 
droit  de  prier  un  de  ces  gentilshommes  de  balayer  ma 
chambre  ou  d'cmporler  ce  qui  peut  s'y  trouver  de 
trop  ?  Point  do  lout,  ma  très  chère.  Je  ne  les  garderais 
pas  deux  jours  si  je  me  donnais  de  telles  libertés  :  c'est 
le  Mougik  (le  Paysan)  qui  est  char^^é  de  cette  besogne, 
et  qui  dort  la  nuit  à  la  porte,  étendu  à  terre  comme  un 
chien;  le  mien  qui  ne  se  rcfme  rien,  dort  sur  une  table; 
avec  cela,  un  cocher,  un  postillon  et  quatre  chevaux  :  On 
ne  peut  se  présenter  avec  deux.  INote  bien  que  tout  ce 
train  est  celui  d'un  pauvre  homme  :  il  n'est  supportable 
que  parce  qu'on  connaît  ma  position  et  celle  de  celui 
qoi  m'envoie  ;  autrement,  il  faudrait  partir.  Le  ministre, 
pour  vivre  en  minislre,  doit  dépensev  de  35  à  Af>  mille 
roubles.  Avec  25,  il  faut  qu'il  vive  très  sagemeot  et  ne 
s'avise  pas  de  donner  ce  qu'on  appelle  des  fêtes.  Je  suis 
lancé  dans  cet  immease  tourbillon,  où  l'on  me  comble  de 
bontés.  J'ai  déjà  soupe  quelquefois  chez  l'Impératrice 
mère,  et  chex  l'Empereur;  rien  ne  ressemble  plus  à  la 
Charmille,  je  t'assure:  cinq  cents  couverts  sur  je  ne  sois 
combien  de  tables  rondes  et  toutes  égales:  tous  les  vins, 
tous  les  fruits;  enfin  toutes  les  tables  chargées  de  fleurs 
naturelles,  tct,  et  au  mois  de  janvier,  etc.  Je  suis  là  très 
philosophiquement,  ma  bonne  Thérêsine,  pensant  sans 
cesse  h  François  Brassard,  à  l'abbé   Latoux,  à  la  rue 
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Macornet,  et  à  Tauberge  de  laPorraz.  Qi^^l  sort  !  Quelle 
étoile!  C'est  alors  surtout  que  je  voyage  à  la  Charmille  : 
rends-moi  la  pareille,  ma  chère  amie.  Quand  tu  manges 
la  soupe  des  proscrits,  pense  un  peu  à  ton  illustre  frère 
qui  cherche  et  cherchera  peut-être  toujours  un  morceau 
de  pain  pour  son  fils.  J'avais  la  fureur  de  voir  de  Uèlles 
choses  :  à  cet  égard  au  moins  je  suis  bien  satisfait.  Je 
remercie  tendrement  la  douce  Camille  qui  veut  bien  se 
souvenir  de  son  vieux  Quinquin,  Pour  moi  je  ne  la  re- 
connaîtrais plus  :  je  ne  sais  quel  pressentiment  me  dit 
que  je  ne  verrai  plus  rien  de  tout  cela,  mais  mon  cœur 
sera  toujours  à  vous  mes  bons  amis.  Je  sais  bien  que 
vous  me  payez  de  retour.  Célèbre-moi  toujours  à  la  Char- 
mille, avec  le  bon  jardinier  que  j'embrasse  étroitement. 
Je  vous  recommande  l'un  à  l'autre  et  je  vous  donne  ma 
bénédiction  de  patriarche.  Adieu  mille  fois,  ma  très 
chère  Thérésine  ;  je  serai  toujours  enchanté  de  voir  ton 
écriture. 
Tout  à  toi. 
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A  M,  le  Chevalier  de  Rossi, 

Mai  180i. 
Monsieur  le  Chevalier, 

Lorsqu'il  s'agit  de  juger  une  deces  familles  qui  ont  tout 
quitté  et  tout  perdu  pour  la  bonne  cause,  et  qui  se  sont 
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bes  forcées  depuis,  par  les  malheurs  de  leurs  souve- 
h  pnsser  sous  la  domination  de  la  France,  on  ne 
inraît  y  regarder  de  trop  près.  Dans  tous  les  siècles,  il 
paunc  nccusntion  à  la  mode  qu'on  se  jette  à  la  tête  avec 
B  faeitité  surprenanle.  Sous  le  régne  de  Louis  XIV, 
Bat  homme  qui  déplaisait  â  un  autre  étuil  Janséniste; 
pjourd'faui  on  est  Jacobin,  et  ce  mot  se  prononce  aussi 
jvec  une  iiîsancc  ndmii'iible.  Ainsi  celui  qui  a  dîné  avec 
A  officier  français,  on  que  la  peur  □  forcé  de  monter 
H  garde  une  fols,  avec  une  cocarde  tricolore  à  sou  cha- 
rnu, est  un  Jacobin,  comme  celui  qui  aurait  voulu  em- 
"poisonner  le  Roi.  Pour  en  revenir  à  ces  familles  dont 
je  vous  parlais ,  comme  elles  ont  donné  primitivement 
des  signes  déclsirs  de  Hdélité,  l'équllé  exige  qu'on  ne 
les  accuse  d'avoir  changé  de  système  que  sur  des  preu- 
ves fncontestnbrËs.  Ainsi,  par  exemple,  les  marques  ex- 
térieures de  politesse  et  de  déférence  qu'elles  pourraient 
donner  nnx  autorités  du  lieu  ne  prouvent  absolument 
rien  contre  elles.  En  effet,  quand  on  est  dans  un  pays, 
^-On  dépend  de  celui  qui  commande,  c'est  lui  qu'il  faut 
^■Alr,  c'est  £i  lui  qu'il  faut  s'adresser  quel  qu'il  soit,  et  en 
^Batrant  dans  sa  chambre,  on  ne  se  jette  point  du  tout 
^Khu  les  bran.  Ceci,  comme  vous  t'entendez  assez,  se 
^Bipporte  à  une  oppression  de  votre  n"...,  et  c'est  seulc- 
HElenl  pour  vous  faire  observer  que  pour  i'honunequi  vit 
en  France,  ou  dans  un  pays  dépcndunt  de  la  France, 
la  simple  liaison  avec  Its  autorités  du  lieu  ue  suffit  pas 
pour  le  rendre  suspect  et  faire  mettre  légitimement  eu 
nestiuu  des  prinuipes  aniérieureriicnt  prouvés.  Je  ne 
knais  nu  reste  presque  pas  la  famille  que  j'ai  princi- 
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paiement  en  vue  ici,  et  je  n*ai  ayee  elle  aucune  liaison 
d'amitié,  de  reconnaissance,  ni  même  de  simples  af- 
faires ;  mais  comme  je  sens  qu'il  n'y  a  rien  d'aussi 
malheureux  que  d'être  soupçonné  par  le  Souverain 
même  dont  on  a  suivi  le  sort,  je  rends  à  ces  Messieurs, 
en  parlant  pour  eux,  le  service  que  je  voudrais  qu'un 
honnête  homme  me  rendit  en  pareille  occasion.  Bien 
entendu  que  si  vous  savez  des  faits  positifs ,  que  j'i- 
gnore, c'est  autre  chose.  Mais  prenez  bien  garde  qu'on 
ne  vous  fusse  pas  des  contes,  et  ne  croyez  qu'à  bonne 
enseigne. 

Quant  à  l'individu  qui  vit  ici,  je  me  garderai  bien  de 
dire  un  mot  contre  lui.  Il  est  très  légitimement  posses- 
seur d'une  réputation  diamétralement  opposée  à  ce  qu'on 
vous  a  dit  de  lui.  Si  quelquefois  il  a  manqué  aux  règles 
strictes  de  la  prudence,  c'est  justement  dans  le  genre 
contraire.  Quoique  la  haine  excessive  contre  ceux  qu'on 
l'accuse  d'aimer  ne  me  paraisse  point  déparer  un  officier 
dans  la  vigueur  de  Tâge,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle 
dépasse  les  bornes  philosophiques  ;  et  de  quel  droit,  je 
vous  prie,  irais-je  flétrir  la  réputation  d'un  tel  homme, 
qui  n'a  plus  d'autre  bien,  et  le  rouer  vif  dans  l'opinion, 
je  ne  dis  pas  avant  de  savoir  s'il  est  coupable,  mais 
avec  toutes  sortes  de  preuves  qu'il  ne  l'est  pas.  Je  me 
flatte  que  S.  M.  approuvera  ces  réflexions  et  se  tranquil- 
lisera parfaitement ,  surtout  à  l'égard  de  l'habitant  de 
Pétersbourg.  Comme  il  ne  s'occupe  pas  plus  de  diplo- 
matie, de  philosophie,  de  langues,  etc.,  que  je  ne  m'oc- 
cupe moi-même  de  tactique,  de  topographie  et  d'his- 
toire militaire,  nous  ne  nous  voyons  guère  que  dans  le 
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moadc.  D'ailleurs,  je  n"ai  rien  à  eraiadre,  ni  de  lui  ni 
de  tout  autre  qui  ne  penserait  pas  comme  lui.  Je  me 
suis  créé  une  manière  de  \ivre  qui  ne  présente  pas 
d'anse  &  l'espionnage;  maîa  ce  chapitre  est  devenu 
inutile. 

Pour  ce  qui  concerne  la  famille  de  *"',  je  dois  vous 
ajouter,  M,  le  Chevalier,  que  les  soupçons  ont  fait,  à 
l'époque  où  nous  vivons,  des  mnux  infinis,  et  n'en  ont 
prévenu  aucun.  D'abord  ,  je  ne  sais  comment  la  chose 
arrive,  mais  toujours  ils  sont  connus  des  personnes  qui 
en  sont  l'ubjet,  et  ce  sont  des  hommes  aliénés  et  perdus 
pour  toujours.  Quel  terrible  chapitre  je  pourrais  vous 
faire  à  cet  égard  !  C'est  le.  prodige,  et  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  le  tour  de  force  de  la  lidélilé  de  résis- 
ter an  soupçon.  A  cette  époque  extraordinaire,  il  ne 
suffit  pas  à  la  Monarchie  d'avoir  des  nvjels,  il  lui  faut 
des  amU  ;  et  quand  je  songe  à  ceux  qu'elle  a  perdus  en 
croyant  seulement  se  mettre  en  garde, 


Labitur  ex oculis  nunc  quaque  guttameù. 


Les  pins  grandes,  les  plus  funestes  apostasies 
viennent  de  ïh.  Si  je  suis  fondé  h  dire  que  les 
soupçons  portés  trop  loin  ont  fait  de  grands  maux , 
je  ne  le  suis  pas  moins  à  dire  qu'ils  n'en  prévien- 
nent  aucun.  J'ai  vu  plusieurs  pays,  plusieurs  ré-' 
glmes  dilTérents ,  plusieurs  manières  de  surveiller  les 
hommes,  j'ai  toujours  vu  que  la  plus  modérée  était  lai 
meilleure.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  fermer  les  yeux  et 
commettre  des  imprudences,  mais  je  dis  qu'il  faut  mar- 
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cher  dans  ce  genre  avec  nne  extrême  circonspection,  et 
ne  pas  s'exposer  surtout  à  recevoir  des  coups  réels  en 
voulant  en  parer  d'imaginaires.  Pour  mon  compte , 
M.  le  Chevalier,  je  vous  proteste  qu'un  moucheron  qni^ 
bourdonne  sur  ma  vitre  m'inquiéterait  plus  que  le 
personnage  que  vous  aviez  pu  croire  dangereux  pour 
moi,  quand  même  il  serait  ce  qu'il  n'est  pas,  certai- 
nement. 

S.  M.  TEmpereur  étant  absente,  l'ambassadeur  de  Sa 
Sainteté  n'a  point  encore  obtenu  de  réponse  sur  la 
malheureuse  affaire  du  Chevalier  de  Vernegnes.  Mais 
comme  l'Empereur  arrive  aujourd'hui ,  je  ne  crois  pas 
que  la  réponse  se  fasse  attendre.  Je  désire  ardemment 
qu'elle  soit  telle  que  nous  pouvons  la  souhaiter,  et  que 
la  dépendance  absolue  où  se  trouve  le  Saint-Père  lui 
serve,  ainsi  qu'à  son  ministère,  de  justification  com- 
plète auprès  de  cette  cour.  Vous  saurez  avant  l'arrivée 
de  cette  lettre  les  grands  changements  du  ministère  an- 
glais. En  considérant  que  le  nouvel  amalgame  est  évi- 
demment l'ouvrage  de  l'héritier  présomptif,  j'en  con- 
clus sans  barancer,  que  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
presque  également  malheureuse,  le  règne  actuel  est  sur 
le  point  de  finir.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  au  reste,  que 
M.  Pitt  ne  soit  un  très  grand  ministre. 
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Au  Même. 

24  mai  (5  juin)  1804. 
Monsieur  le  Chevalier, 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  vous  peindre  Tempres- 
sement  avec  lequel  on  attendait  les  nouvelles  de  Paris, 
ensnite  des  dépêches  importantes  que  M.  Bn'ikof  avait 
apportées  dans  cette  dernière  ville.  Le  premier  consul  a 
dépéché  M.  Duroc  en  courrier  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
est  arrivé  à  Berlin,  où  probablement  il  n'a  pas  séjourné; 
il  en  est  parti  le  25  du  mois  passé,  et  il  est  arrivé  ici  le 
3  du  courant.  Mais  M.  Alopeus,  envoyé  de  Russie  à 
Berlin,  en  ayant  envoyé  un  de  son  côté,  le  26  mai,  c'est- 
à-dire  le  lendemain  du  départ  de  M.  Duroc,  il  est  ce- 
pendant arrivé  ici  le  2  de  ce  mois,  vingt-quatre  heures 
avant  l'autre.  Cette  vitesse  est  si  extraordinaire  qu'on  a 
voulu  en  contester  la  vérité,  mais  il  n'}  a  pas  moyen  de 
dire  non,  les  lettres  et  les  dates  parlent.  Le  service,  dans 
ce  genre,  se  fait  en  Russie  d'une  manière  unique  :  tant 
pis  pour  les  chevaux  I 

Le  général  d'Hédouville  ne  manquera  pas  de  présenter 
incessamment  un  office  important,  conforme  aux  ordres 
qu'il  aura  reçus.  En  attendant,  chacun  conjecture  et 
juge  à  sa  manière.  Quelle  que  soit  cette  note,  elle  n'ap- 
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prendra  probablement,  rien  an  gouvernement  qui  aura 
appris  bien  des  choses  de  Berlin. 

Après  le  retour  de  S.  M.  I.,  S.  E.  M.  le  Prince  Czar- 
toryski,  auquel  l'ambassadeur  de  Sa  Sainteté  avait  de- 
mandé une  audience,  s'est  contenté  de  répondre  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  le  faire  avertir  dès  qu'il  aurait  pris 
les  ordres  de  S.  M.  Jusqu'à  présent,  il  n'y  arien  de  nou- 
veau. Rien  ne  me  fait  présager  la  nature  de  la  décision. 

Un  officier  au  service  de  la  République  des  Sept-Iies, 
arrivé  hier,  et  que  je  n'ai  pu  encore  entretenir,  a  cepen- 
dant eu  le  temps  de  me  dire,  qu'il  y  a  plusieurs  sujets 
du  Roi  au  service  de  ce  gouvernement.  Le  chevalier 
Rayberti  de  Nice,  entre  autres,  est  secrétaire  dans  un 
département  de  confiance.  L'officier  m'a  ajouté  :  «  Nous 
avons  pris  tous  ceux  qui  se  sont  présentés,  et  nous 
sommes  bien  fâchés  de  n'en  avoir  point  davantage  ». 
Vous  voyez,  M.  le  Chevalier,  que  nous  avons  de  la  répu- 
tation, et  que  nous  inspirons  de  la  confiance  aux  étran- 
gers. 

J'ai  vu  avec  un  extrême  plaisir  (mais  sans  surprise 
comme  vous  pensez  bien)  que  S.  M.,  à  l'égard  d'un 
certain  pays,  préférait  les  idées  libérales  du  vigoureux 
Bogino,  aux  pensées  étroites  d'un  homme  à  corte  vue(i) 
(Excusez  s'il  vous  plaît  cette  faute  d'orthographe).  Il  est 
certainement  très  possible  de  faire  le  bien,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  point.  Le  mal  est  que,  comme  disait 
fort  bien  un  jour  M.  Pitt,  ce  n'est  pas  trop  le  moment 


(1)  La  plaisanterie  porte  sur  le  comte  Corte. 
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d'un  ouragan  qu'on  peut  choisir  pour  réparer  sa  maison. 
Je  n'ai  pas  été  moins  charmé  d'apprendre  que  pour 
terminer  un  procès  trois  fois  scandaleux,  puisqu'il  l'était 
moralement,  judiciairement,  et  politiquement,  S.  M. 
avait  enfin  adopté  une  idée  que  j'avais  mise  en  avant 
depuis  si  longtemps.  En  effet,  comment  se  passer  d'un 
tribunal  de  révision?  et  où  le  trouver,  sinon  là? 

M.  le  général  d'Hédouville,  ministre  de  France  en  cette 
résidence,  appelé  par  ses  affaires,  ou  déterminé  peut- 
être  par  quelques  désagréments  de  situation,  tels  qu'il 
s'en  trouve  tant  dans  le  monde,  avait  demandé  un  congé 
que  le  Premier  Consul  vient  de  lui  accorder.  II  part,  et 
laissera  probablement  les  affaires  entre  les  mains  de  M. 
de  Rayneval,  en  qualité  de  chargé  d'affaires.  Il  est  au- 
jourd'hui secrétaire  de  légation. 
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Au  Même. 

26  mai  (7  juin)  1804. 

MonsiBCB  LB  Chbvalier, 

Au  moment  même  où  une  nouvelle  se  répand,  il  est 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  saisir 
tontes  les  circonstances.  Il  est  très  vrai,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  mander  dans  mon  dernier  numéro. 
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qae  le  général  d'Hédou  ville  se  retire.  Il  est  très  \t^ 
encore  qu'il  ne  se  retire  que  par  con^é  et  quMl  laisse  u^ 
chargé  d'affaires  :  mais  il  y  a  des  circonstances  essen^ 
tielles  que  j'ignorais  en  terminant  ma  lettre.  Le  Premier 
Consul  ordonnait  à  son  ministre  de  partir  sous  48 
heures.  En  conséquence,  il  écrivit,  dans  la  journée  da 
22,  trois  billets  à  S.  E.  le  prince  CzartoryskI  par  les- 
quels il  lui  demandait  simplement  une  audience  pour 
lui  communiquer  une  affaire.  Ces  billets  ne  parvinrent 
point  au  Prince,  apparemment  par  la  faute  des  domes- 
tiques ou  des  commis  qui  manquent  souvent  d'attention. 
Cependant,  toute  la  ville  avait  connaissance  du  rappel 
de  M.  d'Hédouville  avec  toutes  ses  circonstances,  ce  mi- 
nistre n*en  ayant  fait  aucun  mystère  chez  lui.  Le 
lendemain  23,  seulement,  il  eut  audience  de  M.  le  prince 
Cz  irtoryski  et  lui  demanda  ses  passeports,  en  lui  pré- 
sentant M.  de  Rayneval  en  qualité  de  chargé  d'affaires. 
Malheureusement  S.  M.  se  trouvant  absente,  le  Prince 
ne  put  donner  les  passeports  ,  ni  même  reconnaître 
M.  de  Rayneval  en  sa  nouvelle  qualité,  avant  d'avoir 
pris  les  ordres  de  l'Empereur.  Je  ne  sais  comment  se 
sont  enchaînées  les  difficultés,  mais  au  moment  où  je 
vous  écris,  les  passeports  ne  sont  pas  encore  donnés.  Je 
dois  encore  me  rectifier  sur  un  point  essentiel,  je  croyais 
avec  tout  le  public,  et  même  avec  les  gens  instruits,  que 
le  courrier  venu  de  Paris  avait  apporté  une  note  en  ré- 
ponse à  celle  donnée  à  Paris,  et  portée  par  M.  Baïkof. 
Point  du  tout.  M.  Oubril,  chargé  d'affaires  à  Paris,  a  re- 
fusé la  note  qu'on  lui  a  présentée  en  réponse;  ce  qui  pour- 
rait faire  craindre  qu'elle   ne  contint  quelque   chose 
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^^ensant,  capable  d'altérer  la  bonne  intelligence  qui 
^^slste  heureusement  entre  ces  deux  grandes  puissances. 
^^  serait  extrêmement  fâcheux  comme  vous  sentez, 
^ais  J'espère  que  tout  ira  bien. 

Bien  de  nouveau  encore  relativement  n  Monseigneur 
Tambassadeur  de  Rome;  sa  personne  étant  heureuse- 
ment très  estimée  dans  ce  pays,  la  considération  qui  Ten- 
vlronne  sera  utile  au  moins  à  son  souverain.  Au  reste  il 
serait  téméraire  de  vouloir  présnger  les  décisions  de  ce 
cabinet.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  sans  flatterie,  c'est 
qu*il  se  doit  à  sa  grandeur  et  à  la  faiblesse  des  autres. 
En  vous  parlant  du  départ  de  M.  le  général  d'Eédou- 
ville,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  le  Premier  Consul  lui  a 
fait  compter  460,000  francs  pour  arranger  ses  affaires. 
Ses  créanciers  s'ét^iient  d'abord  agités  à  la  nouvelle  de 
son  départ  précipité.  Mais  vous  voyez  que  le  gouverne- 
ment y  a  pourvu. 
J'ai  l'honneur 
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Au  Même. 
Saint-Pétersbourg,  juillet  1804. 

MONSISUB   LE   ChEVALIEB, 

En  vous  parlant,  l'autre  Jour,  di  volo,  du  grand  évé- 
ment  qui  fixe  les  yeux  de  l'Europe  et  qui  me  parait 
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aniqne  dans  l'histoire,  je  vous  dis,  sans  aucun  détail, 
que  Je  le  trouvais  heureux  dans  toutes  les  suppositions 
possibles.  Dès  lors,  un  examen  plus  approfondi  n*a  fait 
que  me  confirmer  dans  le  même  sentiment,  et  Toici 
mes  raisons. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  des  révolutions  heu- 
reuses et  des  usurpations  très  criminelles  dans  leurs 
principes,  auxquelles  cependant  il  plaît  à  la  Providence 
d'apposer  le  sceau  de  la  légitimité  pai*  une  longue  pos- 
session. Qui  peut  douter  que  Guillaume  d'Orange  ne 
fût  un  très  coupable  usurpateur?  Et  qui  peut  douter 
encore  que  George  III  ne  soit  un  très  légitime  souverain? 

Si  la  maison  de  Bourbon  est  décidément  proscrite 
(quod  abominor)^  il  est  bon  que  le  gouvernement  se  con- 
solide en  France.  J'aime  bien  mieux  Bonaparte  roi,  que 
simple  conquérant.  Cette  farce  impériale  n'ajoute  rien 
du  tout  à  sa  puissance^  et  tue  sans  retour  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  la  Bévolution  française,  c'est-à-dire 
l'esprit  révolutionnaire^  puisque  le  plus  puissant  souve- 
rain de  l'Europe  aura  autant  dMntérét  à  étouffer  cet  es- 
prit, qu'il  en  avait  à  le  soutenir  et  à  l'exalter  lorsqu'il 
en  avait  besoin  pour  parvenir  à  son  but.  Nous  n'avons 
plus  à  craindre  que  des  révolutions  famer/anifUfift». c'est- 
à-dire  des  conquêtes.  Mais,  à  cet  égard,  le  titre  n'y  fait 
rien,  le  danger  était  le  même,  et  plus  grand  encore  y 
car  le  titre  légitime  (même  en  apparence)  en  impose 
jusqu'à  un  certain  point  à  celui  qui  le  porte.  N'avez- 
vous  pas  observé,  M.  le  Chevalier,  que,  dans  la  no- 
blesse, qui  n'est,  par  parenthèse,  qu'on  prolongement  de 
la  souveraineté,  il  y  a  des  familles  usées  au  pied  de  la 
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lettre?  La  même  chose  peut  arriver  dans  une  fnmîlle 
Kiyale  :  il  y  a  niâme  nue  raison  physique  de  ecltc  dé- 
cadence, raison  sur  laquelle  on  s'obstine  à  fermer  les 
yenx,  et  qu'il  serait  cependant  très  bon  de  connaître, 
paisqu'oa  peut  la  prévenir  ;  mais  ce  sujet  me  mènerait 
trop  loin.  La  Maison  de  Bourbon  est-elle  arrivée  au 
point  de  répéler  la  chute  iné\ilHble  des  Carlovingiensî 
Les  partisans  du  nouvel  homme,  le  disent  en  France; 
mais  j'ai  de  très  bonnes  raisons  de  croire  le  contraire, 
et  je  me  complais  ;'i  le  penser;  car  c'est  la  Maison  h 
laquelle  je  suis  le  plus  attaché,  après  celle  à  laquelle  je 
dois  tout.  Il  y  a  cependant  quelqi  e  chose  à  prendre 
dans  toatea  ces  déclnmations  de  Paris.  Les  Bourbons 
français  ne  sont  certainement  inférieurs  à  aucune  race 
régnante;  ils  ont  beaucoup  d'esprit  et  de  bonlé;  ils  ont 
de  plus  celte  espèce  de  comidération  qui  nait  de  la 
grandeur  antique,  et,  enfui,  l'utile  instruction  que 
donne  nécessairement  le  malheur  ;  mais,  quoique  je  les 
croie  très  capables  de  jouir  de  la  royauté,  je  ne  les  crois 
nullement  capables  de  U  rétablir.  Il  n'y  a  cerfainement 
qu'un  usurpateur  de  génie  qui  ait  la  main  assez  ferme 
et  inÉme  assez  dure  pour  exécuter  cet  ouvrage.  Ses 
crimes  mfnie  y  servent  Infiniment  :  il  y  a  des  choses 
qu'une  puissance  légitime  ne  peut  exécuter.  Qu'nnraït 
fait  le  Roi  au  milieu  de  tous  ces  décombres?  Soitqu'il 
eût  voulu  lransi(!er  avec  les  préjugés  ou  les  fouler  aux 
pieds,  ces  préjugés  l'auraient  de  nouveau  et  irrévoca- 
blement détrôné.  Laissez  faire  Napoléon.  Laissez-le 
r  les  Français  avec  sa  \erge  de  fer;  laissez-le 
mprisotiner,  fusiller,  déporter  tout  ce  qui  lui  fait  om- 
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brage  :  laissez-le  faire  une  Majesté  et  des  Altesses 
pédales,  des  maréchaux,  des  sénateurs  héréditaires, 
bientôt,  n'en  doutez  pas,  des  chevaliers  de  Tordre;  lais-*^ — 
sez-le  graver  des  fleurs  de  lis  sur  son  éeusson  vide^ 
etc.,  etc.  Alors,  M.  le  Chevalier,  comment  voulez-vouS 
que  le  peuple,  tout  sot  qu'il  «st,  n'ait  pas  l'esprit  de  se 
dire  :  «  Il  est  donc  vrai  qu'une  grande  nation  ne  peut 
«  être  gouvernée  en  république  !  11  est  donc  vrai  qu'il 
«  faut  nécessairement  tomber  sous  un  sceptre  quel- 
ce  conque,  et  obéir  à  celui-ci  ou  à  celui-là  !  Il  est  donc 
ce  vrai  que  l'égalité  est  une  chimère  !  y>  Des  idées  aussi 
simples  se  présenteront  à  tous  les  esprits  ;  mais,  je  vous 
le  répète,  jamais  le  Roi  n'aurait  pu  les  faire  entrer  dans 
les  tètes  ;  il  n'y  aurait  eu  qu'un  cri  :  Le  voilà  qui  re- 
vient avec  ses  ducs^  ses  cordons^  etc.  Quelle  nécessité  de 
rétablir  des  distinctions  odieuses?  etc.  Aujourd'hui  les 
Français  voient  ce  qu*il  en  est,  et  il  ne  faut  pas  autant 
d'esprit  qu'ils  en  ont  pour  être  parfaitement  convertis. 
L'esprit  de  l'armée  surtout  ne  peut  être  mis  en  ques- 
tion que  par  des  hommes  qui  n'ont  nulle  connaissance 
du  cœur  humain.  Je  reprends  donc  mon  terrible  di- 
lemme :  —  Ou  la  maison  de  Bourbon  est  usée  et  con- 
damnée par  un  de  ces  jugements  de  la  Providence  dont 
il  est  impossible  de  se  rendre  raison,  et,  dans  ce  cas, 
il  est  bon  qu'une  nouvelle  race  commence  une  succes- 
sion légitime  celle-ci  ou  celle-là,  n'importe  à  l'univers; 
—  ou  cette  famille  auguste  doit  reprendre  sa  place,  et 
rien  ne  peut  lui  être  plus  utile  que  l'accession  passagère 
de  Bonaparte,  qui  hâtera  sa  propre  chute,  et  rétablira 
tontes  les  bases  de  la  monarchie  sans  qu'il  en  coûte  la 
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moindre  défavear  au  prince  légitime.  Je  ne  sais  pas  ce 
qui  arrivera,  mais  je  sais  bien  que  ceux  qui  disent  : 
C'est  fini!  n*y  entendent  rien.  Au  contraire,  le  couron- 
nement de  Bonaparte  augmente  la  chance  en  faveur  du 
Boi.  Ce  prince  a  malheureusement  de  très  grands  pré- 
jugés contre  lui.  II  y  a  longtemps  que  je  les  ai  combat- 
tus, suivant  mes  forces,  d'une  manière  qui  m'a  valu  de 
sa  part  une  très  honorable  approbation  que  je  n'atten- 
dais nullement  ;  mais  passons.  Je  dis  que  chaque  mou- 
vement de  haine  envers  l'usurpateur  se  tourne  en  amour 
pour  le  prétendant.  C'est  ainsi,  je  l'espère,  que  se  for- 
mera l'opinion  dont  le  Roi  légitime  a  besoin.  En  atten- 
dant ,  je  vous  prie  d'observer  que  l'événement  que 
j'examine  dans  ce  moment  n'est  pas  seulement  avanta- 
geux en  général,  mais  qu'il  présente  de  plus  certaines 
chances  particulières ,  utiles  à  Sa  Majesté.  En  effet, 
nous  ignorons  encore,  dans  ce  moment ,  l'impression 
que  fera  sur  l'esprit  de  S.  M.  I.  l'attitude  ferme  et  me- 
naçante que  prend  un  autre  Empereur  de  meilleure 
famille,  et  par  quels  sacrifices  le  premier  serait  disposé 
à  acheter  une  reconnaissance  si  précieuse  pour  lui. 
Lorsque  la  première  fougue  sera  passée,  lorsqu'il  en- 
visagera de  sang-froid  les  suites  terribles  du  premier 
coup  de  canon  russe,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  n'essaie 
quelques  offres,  et  quand  elles  n'aboutiraient  qu'à  don- 
ner à  notre  bon  Maître  une  situation  supportable,  ce 
serait  beaucoup,  car  nous  n'avons  besoin  que  de  temps. 
Quant  au  rétablissement  de  la  Maison  de  Savoie,  je 
persiste  toujours  à  le  croire  impossible  tant  que  le 
Dcemonium  meridianuni  tiendra  le  sceptre  \  il  faut  qu'il 
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soit  renversé,  ou  par  la  Maison  de  France  {quod  felix 
fauslumque  st/),  ou  par  un  autre  pouvoir  quelconque, 
avant  que  nous  puissions  songer  au  Prémont. 

Au  reste,  M.  le  Chevalier,  je  sens  à  merveille  que  je 
puis  être  trompé  par  mon  inclination  bien  naturelle 
pour  la  Maison  de  France,  dont  la  restauration  serait 
la  cause  immédiate  de  celle  de  Savoie.  Cependant,  en 
me  dépouillant,  autant  qu'il  est  possible  à  rhomme,  de 
toute  espèce  d'illusion,  de  devoir  et  d'inclination ,  je 
crois  qu'il  est  impossible  que  Bonaparte  établisse  une 
nouvelle  dynastie. 

Si  cette  lettre  était  un  livre,  et  si  je  pouvais  m'en- 
foncer  dans  une  certaine  métaphysique  que  je  me  suis 
faite,  peut-être  que  je  vous  ferais  partager  les  mêmes 
opinions  ;  mais  prenons  la  voie  la  plus  courte  de  Tex- 
perience.  La  politique  est  comme  la  physique;  il  n'y  en 
a  qu'une  de  bonne  :  c'est  l'expérimentale.  Je  dis  donc  : 
Ouvrez  l'histoire,  et  montrez-moi  un  simple  particulier 
qui  soit  monté  subitement  au  rang  suprême,  et  qui  ait 
commencé  une  dynastie  royale.  Cela  ne  s'est  jamais  vu  ; 
donc  je  suis  fondé  à  croire  que  la  chose  est  impossible  : 
autrement,  comment  serait-il  possible  que,  parmi  les 
chances  infinies  des  événements  politiques,  celle-là  ne 
se  fut  jamais  présentée  ?  Charlemagne  était  Pépin,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  l'Europe.  Il 
touchait  au  trône,  et  la  force  seule  des  choses  l'y  avait 
placé.  Hugues  Capet,  qui  remplaça  à  son  tour  les  Carlo- 
vingiens,  était  duc  de  Paris,  premier  pair  de  France, 
fils  de  Hugues  le  Grand,  et  son  origine  se  perdait  dans 
les  siècles.  Les  Stuarts  furent  renversés  par  un  autre 
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prince,  el  leur  sang  même  ne  quitta  pas  le  trône,  puisque 
la  reine  Anne  était  Stuart;  enfin,  ces  fumilles  étoient, 
pour  ainsi  dire ,  mûres  pour  la  royauté.  Mais  voyez 
Gromweil,  qui  éluit  dans  lo  cas  de  Bouapartc  :  sa  race 
n'a  pas  tenu,  n  C'est  parce  que  son  Dis,  ne  voulut  pas 
régner  i>,  disent  les  bonnes  gens.  —  0  bella!  {{)  — 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  cause  à  tout  ?  Mais  je  dis  que 
ces  familles  ne  tiennent  pas,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis 
dire.  Je  me  crois  donc  bien  fondé  à  croire  que  la  coni-  ' 
mission  de  Bonaparte  est  de  rétablir  la  monarchie,  et 
d'ouvrir  tous  ies  yeux,  en  irritant  également  les  roya- 
listes et  les  jacobins  :  après  quoi  il  disparaîtra,  lui  ou  sa 
race;  quant  à  l'époque,  il  serait  téméraire  de  conjec- 
turer :  tout  homme  sage  doit  dire  ;  •  JVescio  diem  neque 
horam.  n  Mais,  à  voir  la  manière  dont  les  ihoses  vont, 
il  est  bien  permis  de  faire  des  suppositions  favorables. 
Vous  voyez.  Monsieur  le  Chevalier,  que  si  je  me 
trompe,  c'est  au  moins  sur  de  bonnes  raisons,  et  après 
avoir  examiné  la  chose  attcativement  ;  d'autant  plus  que, 
comme  vous  le  sentez  assez,  je  ne  fais  que  raser  le  sujet. 
Un  proche  parent  de  la  personne  qui  est  tout  pour  nous 
avait  ici,  il  y  a  quelques  jours,  un  ami  qui  m'a  demandé 
mon  avis  sur  lu  moment  actuel.  Je  lui  ai  dit  tout  ce  que 
j'en  pensais,  et  surtout  j'ai  tâché  de  lui  montrer  com- 
ment son  ami  devait  manœuvrer;  quels  obstacles  l'écar- 
taient,  et  quelles  cordes  il  devait  toucher.  J'ai  été 
vivement  pressé  pour  écrire  mes  idées,  mais  je  m'y  suis 
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refusé.  On  est  parti  en  me  disant  qu'on  dessinerait  mes 
plan^de  vive  voix;  pour  cela  il  n'y  a  pas  d'inconvé- 
nient. 

Le  jour  même  où  je  vous  écrivais  ma  dernière  lettre,  le 
général  d'Hédouville  avait  reçu  ses  passeports  et  partit 
dans  la  nuit.  On  s'attend  que  le  chargé  d'affaires  à  Paris 
se  retirera.  La  reconnaissance  seule  fera  naître  une  dif- 
ficulté dont  il  résultera,  suivant  les  apparences,  le  départ 
des  légations.  Enfin,  Monsieur,  les  cartes  sont  fort 
embrouillées  ;  à  vous  dire  la  vérité,  je  crois  qu'on  s'est 
fort  trompé  à  Paris  sur  cette  Cour. 

.....  Encore  une  fois,  je  crois  qu'ils  y  penseront.  Un 
Souverain  de  26  ans,  et  un  ministre  principal  de  28 
mènent  la  barque  d'une  manière  à  ne  faire  connaître  leur 
âge  que  par  la  vigueur  des  mesures.  Du  reste,  la  pru- 
dence marche  de  front  :  on  ne  fait  un  pas  qu'après  avoir 
assuré  l'autre.  Croyez  que  si  cette  administration  était 
secondée  sur  le  continent,  on  verrait  beau  jeu  ;  mais  tout 
est  glacé  par  la  peur.  Nous  verrons  ce  qu'opérera  le  nou- 
veau ministère  anglais,  qui  va  être  horriblement  fatigué 
par  une  violente  opposition,  que  le  rétablissement  du  roi 
a  repoussé  du  ministère.  C'est  une  singulière  chose  que 
ces  factions  anglaises  ! 

Ici  les  préparatifs  se  continuent  avec  une  constance 
admirable  ;  mais  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  appren- 
dre sur  les  autres  cours  influentes. 

A  l'époque  de  mon  n**  54,  j'étais  rayonnant,  carle^^ 
choses   paraissaient  décidées.  Depuis  il  s'est  fait  ^^^. 
grand  pas  en  arrière,  mais  pas  ici  ;  j'ai  été  fort  attri&^^^ 
comme  vous  pouvez  penser.  Cependant  il  faut  attencLic^^^.^ 


I 


car  les  bras  ne  sont  heureuse  ment  pluR  retenus  par  la 
peur.  C'est  sur  l'InitiaUve  qu'on  se  dispute;  il  tout  pren- 
dre, il  me  parait  impossible  cjue  lu  paix  dure. 

Avnnt-hiei-,  Hans  une  seconde  audience  donnée  A 
M.  l'Ambassadeur  de  Rome  sur  l'affaire  de  M",  le  cheva- 
lier de  Vernegues,  on  lui  a  signifié  Ui  nccessilé  de  se 
letlrer.  M.  le  prince  Czarloryskî  a  mis  tous  les  égards 
jMMSibles  ;  il  partira  seulement  par  congé,  et  même,  ce 
qui  voos  paraîtra  extraordinaire,  on  lui  a  dit  que  le 
comtti  Boutourlin  n'en  partirait  pas  moins.  A  vous  par- 
ler franchement,  je  ne  comprends  pas  trop  cela.  M.  l'Am- 
bassadeur s'en  va  à  Dresde,  où  il  attendra  les  ordres  Ab 
Sa  Sainteté.  Il  n'est  pas  décidé  encore  s'il  laissera  un 
chargé  d'affaires  ;  cet  arrangement  rendrait  la  retraite 
plus  décente,  mais  je  n'y  compte  pas  infiniment. 

Suivant  les  nouvelles  que  nous  avons  de  Paris,  l'opi- 
nion est  extrêmement  contraire  à  Ronoparte;  la  haine 
et  le  mépris  sont  porlés  au  comble  contre  lui.  Comme 
ces  nouvelles  s'accordent  toutes,  et  qu'elles  sont  rap- 
portées par  des  témoins  oculaires,  il  me  semble  qu'on 
peut  y  compter.  Un  certain  instinct,  auquel  je  me  fie 
plus  qu'au  raisonnement,  me  dit  que  ce  champignon 
Impérial  ne  peut  durer.  Seulement  il  peut  encore  nous 
Impatienter  beaucoup.  Je  prie  donc  S.  M.  d'avoir  ton- 
joarsboD  courage,  sa  position  est  bien  différente  de  celle 
delà  Maison  de  France;  il  n'y  a  jamais  eu  de  rébellion 
cliez  elle.  Jamais  elle  n'u  rien  eu  à  démêler  avec  ses 
sttjetftquIEa  désirent  au  contraire  de  tout  leur  coeur.  La 
té,  peut-être  trop  puissante,  qui  punrrait  lui  étra 
re,  ne  tire  sa  force  que  de  ce  mâme  pouvoir  gl- 
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gantesqae  qui  semble  ne  pouvoir  durer.  Elle  n'a  contre 
elle  que  l'occupation  matérielle  de  ses  états  par  un  usur- 
pateur ;  la  voix  de  la  justice,  et  celle  des  peuples,  aidées 
de  rinfluence  de  deux  grandes  puissances,  doivent  à  la 
fm  remporter.  Mais,  en  attendant,  un  arrangement  pré- 
liminaire et  plus  ou  moins  solide  n'est  point  une  chance 
improbable.  M.  Oubril  a  été  fort  caressé  à  Paris  pour  y 
demeurer.  On  a  même  envoyé  un  courrier  pour  arrêter 
celui  qui  apportait  ici  les  dernières  dépêches  au  ministre 
de  France,  et  pour  y  corriger  quelque  chose  ;  mais  il  n'y 
a  pas  eu  moyen  de  le  joindre.  Vous  voyez  là  le  peniù 
mento.  Je  le  répète,  il  y  pensera  à  deux  fois. 

La  belle  saison  s*étant  déclarée  à  l'ordinaire,  vers  le 
commencement  de  mai,  et  tout  le  monde  étant  à  la  cam- 
pagne, il  s'est  élevé  un  froid  dont  on  m'assure  qu'il  n'y 
a  pas  d*exemple.  Hier,  j'ai  passé  la  journée  chez  l'Ambas- 
sadeur d'Angleterre,  qui  est  à  la  campagne,  sur  la  route 
de  Gronstadt.  Nous  ne  quittâmes  le  feu  qu'un  instant 
pour  regarder  quelques  vaisseaux  dans  le  golfe,  avec  sa 
lunette.  Aujourd'hui,  j'ai  allumé  le  feu  par  besoin  :  je  ne 
sais  combien  durera  cette  bizarrerie.  Ici,  on  couvre  la 
campagne  d'or  pour  vaincre  la  nature  de  toutes  les  ma- 
nières ;  car  il  faut  vaincre  le  climat  et  la  qualité  du  ter- 
rain. Je  viens  de  voir  dépenser  'l  0,000  roubles  pour 
creuser  un  fossé  autour  d'une  possession  dont  le  sol  n'a 
coûté  que  25  roubles.  Tout  cela,  pour  trois  mois  dans 
de  très  belles  années,  et  pour  six  semaines  au  plus  dans 
les  mauvaises.  Rien  ne  coûte,  pourvu  qu'on  jouisse.  En 
voyant  ces  magnificences,  je  vais  pensant  à  tout  ce  que 
la  bonne  nature  faisait  pour  nous  de  sa  pleine  puissance. 
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Et  la  vue  des  serres  me  rejette  dans  les  mélancoliques 
idées  de  la  politique.  Je  vous  en  fais  grâce,  M.  le  Cheva- 
lier, sachant  bien  que  dans  ce  genre  vous  n'avez  pas 
besoin  d'excitaleur.  J'aime  bien  mieux  vous  renvoyer  au 
début  de  ma  lettre,  et  enfoncer  avec  vous  le  regard  dans 
les  consolantes  perspectives  de  l'espérance. 

Hier,  vers  les  neuf  heures  du  soir.  Monseigneur  l'Am- 
bassadeur de  Rome  est  parti  de  cette  ville. 


57 


Au  Même. 

Sainl-Pétersbourg,  2  (14)  aoûl  1804. 

Monsieur  le  Cheyàlier, 

Le  mariage  de  S.  A.  S.  M"* la  grande  duchesse  Marie, 
avec  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  héréditaire  de  Saxe  Weimar 
a  produit  de  fort  belles  fêtes.  Le  mariage  eut  lieu  le  3 
(n.  s.);  la  Princesse  qui  est  charmante,  occupa  tous  les 
yeux.  Il  y  eut  ensuite  un  diner  de  200  couverts  pour  les 
trois  premières  classes  de  l'état.  Le  corps  diplomatique 
n'y  assista  point,  mais  en  sortant  de  l'Eglise,  nous  allâ- 
mes voir  le  service;  c'est  un  immense  fer  à  cheval  dont 
la  famille  impériale  occupe  la  tête.  Le  service  d'or  de 
S.  M.  est  fort  beau  et  d'excellent  goût.  Le  soir,  il  y  eut 
bal  paré  à  la  Cour.  Le  lendemain,  à  midi,  grand  gala  et 
félicitations  àlaPrincesse.  Le  soir,  la  Cour  parut  au  spec- 
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tacle  en  grande  loge,  ce  qui  est  fort  rare.  Le  coup  d'oeil 
était  magnifique.  S.  M.,  en  entrant  et  en  sortant,  fut 
applaudie  d'une  manière  vraiment  filiale,  et  qu'elle  aura 
sûrement  remarquée.  Le  28,  il  y  a  eu  bal  masqué  à  Pe- 
terhof.  Les  ministres  de  la  4^  et  de  la  2°*  classe  et  leurs 
femmes,  ont  été  invités  à  diner;  nous  y  avions  des  appar- 
tements préparés  pour  notre  toilette.  La  table,  que  son 
Excellence  le  prince  Czartoryski  a  tenue  pour  le  Chan- 
celier de  l'Empire,  était  servie  à  la  russe,  c'est-à-dire 
qu'on  n'expose  que  le  dessert  (composé  par  parenthèse 
des  mêmes  fruits  qu'on  pourrait  servir  à  Turin),  les 
plats  chauds  et  toutes  les  viandes  sont  dans  une  autre 
pièce,  et  on  les  apporte  l'un  après  l'autre  aux  convives. 
Cette  manière  est  très  bonne  et  la  nôtre  aussi.  Nous  étions 
seulement  22  à  table.  La  mascarade  est  quelque  chose  de 
particulier  à  ce  pays  :  ce  mot  signifie  seulement  qu'on  a 
un  domino  sur  le  corps  ;  car,  du  reste,  personne  n'est 
masqué.  Ces  jours  là,  tous  les  battants  sont  ouverts  : 
entre  qui  veut.  Il  y  a  bien  des  billets  d'entrée,  mais  on 
les  distribue  en  nombre  immense  et  sans  distinction  de 
personnes  ;  c'est  un  pêle-mêle  charmant,  quoique  un  peu 
étouffant  en  été.  Il  y  a,  malgré  la  foule, beaucoup  d'ordre 
et  de  respect.  L'illumination  du  parc  et  du  palais  est  ce 
que  j'ai  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre.  Ayant  pris  par 
curiosité  quelques  renseignements  auprès  des  personnes 
chargées  de  cette  décoration,  j'ai  su  qu'il  y  avait  4  0,000 
flambeaux  de  cire,  300,000  lampions,  40  verstes  de 
chemin  illuminées,  et  900  personnes  chargées  de  Vallu- 
inage  (si  vous  voulez  passer  le  mot).  La  beauté  des  eaux 
ajoutait  encore  à  celle  de  l'illumination,  qui  a  coûté  au 
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delà  de  40,000  roubles.  Le  parc,  qui  est  très  grand,  est 
coupé  de  mille  allées  qui  étaient  toutes  illuminées  de  la 
manière  la  plus  riche  et  la  plus  pittoresque.  L'ensemble 
est  évalué  par  les  ingénieurs  à  une  longueur  de  40  vers- 
tes,  comme  Je  viens  de  vous  le  dire,  environ  cinq  lieues 
de  France.  Une  autre  fête,  d'un  genre  un  peu  différent, 
se  prépare  aux  environs  de  Peterhof  (26  v.  de  la  Capi- 
tale). S.  M.  L  y  exerce  en  personne  40,000  hommes. 
C'est  aujourd'hui  ou  demain  que  les  évolutions  commen- 
cent, ce  sera  un  magnifique  spectacle,  qui  durera,  dit-on, 
une  quinzaine  de  jours. 

Les  ambassadeurs,  suivant  l'étiquette,  y  sont  invités 
nommément;  pour  les  autres,  le  champ  est  libre,  mais  je 
m'en  dispense.  Ces  évolutions  font  grand  tort  à  Messieurs 
les  officiers  Piémontais,  dont  le  sort  se  trouve  ainsi  re- 
tardé. En  attendant,  j'ai  fait  l'impossible,  et  M.  le  géné- 
ral Van  Suchtelen  à  bien  voulu  me  donner  Tassurance 
qu'ils  auront  lieu  d'être  contents  ;  au  reste,  ils  paient 
l'air,  à  mon  grand  chagrin. 

J'ai  rhonneur  d'être 
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f  A  iP^^  Adèle  de  Maistre. 

Saint-Pétersbourg,  12  août  1804. 

Tu  dis  donc,  ma  chère  Adèle,  que  tu  aimes  extrê- 
mement mes  lettres  ?  Tant  pis  pour  toi,  ma  chère  enfant; 
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car  lorsqu'une  petite  fille  aime  les  lettres  d'un  homme, 
c*est  marque  presque  infaillible  qu'elle  aime  aussi 
l'homme.  Ainsi,  te  voilà  à  peu  près  convaincue  d'une 
bonne  inclination  pour  un  vieux  radoteur  de  cinquante 
ans,  ce  qui  est  bien,  sauf  respect,  l'excès  du  ridicule.  Au 
demeurant,  tout  le  monde  a  ses  faibles  ;  que  ceci  de- 
meure entre  nous.  Je  suis  tout  à  fait  piqué  qu'on  t'ait 
volé  en  France  cette  lettre  du  mois  d'avril  ;  il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  de  te  la  répéter  presque  toute  ;  mais  il 
me  semble  qu'il  y  a  de  la  bassesse  à  se  répéter  ainsi*  Je 
me  contente  de  commencer  et  de  finir  a  peu  près  de  la 
même  manière,  afin  que  tu  ne  perdes  pas  entièrement 
toutes  les  douceurs  que  je  te  disais.  Le  mal  est,  bel  idol 
mto,  que  Tempire  français  est  instruit  de  notre  intrigue, 
au  moyen  de  cette  lettre  supprimée... 

Où  le  caclier?  Va-t'en  dans  la  nuit  infernale. 

Non,  mon  cher  enfant,  reste  pour  me  tenir  compa- 
gnie. Tu  verras  que  cette  inclination,  quoique  très  af- 
fichée, ne  t'empêchera  point  de  te  marier. 

J'ai  été  enchanté  des  progrès  que  tu  fais  dans  le  dessin 
et  de  ton  goût  pour  les  belles  choses,  mais  j'ai  sur  tout 
cela  une  terrible  nouvelle  à  te  donner  :  c'est  qu'il  faut 
t'arrêter,  et  consacrer  une  grande  partie  de  ton  temps  à 
l'oisiveté  ;  ta  santé  l'exige  absolument.  Je  te  conjure 
donc,  mon  cher  enfant,  de  faire^tes  efforts  pour  devenir 
sotte,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point.  Il  faut  te  jeter 
chaque  jour  dans  le  fauteuil  douillet  de  l'ignorance,  en 
répétant  si  tu  veux,  pour  t' encourager,  un  adage  de  notre 
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amie  commnne,  fea  madame  In  marquise  de  Sévigné  : 
Bella  cosa  far  niente.  Aiilremenl  lu  t'effileras,  et  tu  ne 
seras  plus  q^'un  petit  bâton  raisonnable,  raisonnant  ou 
raisonneur,  ce  qui  me  fâcherait  beaucoup.  J'ai  dit  le 
surplus  h  ta  mère  ;  ne  prends  pas  ceci  pour  un  badinage  : 
l'excès  d'applicatiou  pourrait  te  faire  beaucoup  de  mal. 
Je  me  recommande  à  mon  ami  Bodolplie  pour  te  faire  la 
leçon  sur  cet  article  ;  c'est  lui  qui  possède  le  plus  grand 
moyen  de  conviction,  je  veux  dire  la  persuasion.  J'ai 
peur,  entre  nous,  que  ceci  soit  un  peu  impertinent  ;  ex- 
cuse-mol auprès  de  lai  comme  tu  pourras. 

Parlons  encore  un  peu  de  littérature.  Tu  me  cites  un 
beau  passage  «ur  Homère:  pour  (e  payer,  je  t'en  cite  un 
d'Homère.  Un  Athénien,  qui  vit  pour  la  première  fols 
le  fameux  .lupiter  de  Phidias,  dit  à  l'artiste,  dans  un 
accès  d'enthousiasme:  «OùdoDcas-tu  vu  Jupiter,  homme 
étonnant  ?  es-tu  monté  sur  l'Olympe?  ii  Phidias  répon- 
dit :  =  Je  l'ai  vu  dans  ces  quatre  vers  d'Homère  : 

«  Il  dit;  et  le  froncement  de  son  noir  sourcit  annonça 
«  se»  volontés.  Sa  clievdure  parfumée  tTambioisie  s'agita 
a  sur  la  lète  de  l'immortel,  et,  d'un  signe  de  celte  tête,  il 
n  iltranla  l'immense  Oli/mpe.  » 

El  toi,  mon  cher  enfant,  peux-lu  l'apercevoir  dans 
cette  traduction?  A  propos,  as-tu  lu  Vliiade  et  VOdyssée? 
H  faut  les  lire,  à  cause  de  leur  célcbrilé,  et  parce  qu'il 
est  impossible  d'ouvrir  un  livre  où  l'on  ne  trouve  quel- 
que allusion  l\  ces  sublimes  balivernes.  Il  y  a  trente  mille 
traductions  d'Homère  ;  il  faut  lire  celle  de  Bitaubé,  qui 
n'est  guère  pius  rare  que  l'Almanacb.  Je  loue  beaucoup 
ton  goût  pour  ie  Tasse;  cependant  l'inexorable  juge  du 
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dix-septième  siècle  a  dit  :  «  ClinquarU  du  Tasse^  or  de 
Virgile.  »  Un  homme  comme  Boileaa  peut  bien  ayoir 
tort,  mais  jamais  tout  à  fait  tort.  Il  est  certain  que  le 
style  du  Tasse  n'est  pas  toujours  au  niveau  de  ses  con- 
ceptions; qu'il  est  souvent  recherché,  affecté;  qu'il 
manque  en  mille  endroits  la  simplicité  et  le  naturel  an- 
tique. Relis,  par  exemple,  le  discours  de  Renaud  à  sa 
petite  sorcière^  lorsqu'il  tient  le  miroir  {strano  amese) 
dans  le  jardin  enchanté  : 

Ce  n'est  que  jeux  de  mots,  affectation  pure, 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  la  nature. 

Nondimeno^  la  Jérusalem  délivrée  sera  toujours  un  des 
grands  chefs-d'œuvre  du  génie  moderne  ;  mais  à  présent 
que  tu  l'entends  à  fond,  je  voudrais  la  relire  avec  toi  en 
esprit  de  critique. 

Après  un  froid  ridicule,  qui  nous  a  fait  chauffer  au 
mois  de  juillet,  nous  avons  passé  presque  subitement  à 
une  forte  chaleur  de  près  de  30  degrés  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  éclair.  J'ai  eu  le  temps  cependant  de  me  baigner 
dans  la  Neva  aussi  à  mon  aise  que  dans  le  bel  Éridan. 
Avant  la  fin  de  novembre,  je  passerai  sur  le  même  en- 
droit en  carrosse  à  quatre  chevaux,  et  l'on  y  fera  l'exer- 
cice. Au  milieu  de  toutes  les  phases  de  la  nature  et  de  la 
politique,  je  ne  cesse  de  vous  regretter,  mes  bons  amis. 
Je  n'ai  qu'une  demi-vie,  toujours  il  me  manque  quelque 
chose  ;  mais  je  ne  vous  l'aurai  jamais  assez  répété  :  c'est 
pour  vous  que  je  me  passe  de  vous.  Adieu,  mon  très  cher 
enfant,  raconte-moi  toujours  tes  pensées  et  tes  occupa- 
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tioDS.  Soigne  ta  santé  scrupuleusement,  ne  me  fais  point 
mal  à  ta  poitrine.  Conserve  ta  bête  :  ton  oncle  t'a  fait 
comprendre  suffisamment  l'importance  de  cet  animal.  Ne 
t'avise  pas  de  donner  dans  le  découragement,  tout  ira 
bien.  Adieu  encore,  ma  chère  Adèle.  Situ  rencontres  ta 
mère  quelque  part,  dis-lui  qu'elle  a  fort  bien  fait  de  te 
faire,  et,  pour  sa  peine,  embrasse-la  de  ma  part. 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

21  août  1804. 
MoivsiEUR  LE  Chevalier, 

Un  courrier  napolitain,  qui  part  incessamment,  me 
fournit  l'occasion  de  répondre  sans  retard  à  votre  n^  49 
arrivé  ici  le  7  {\  9)  de  ce  mois,  et  de  jaser  avec  vous  à 
mon  aise.  J'ai  cependant  peu  de  choses  à  vous  dire  en 
fait  de  grande  politique.  Paris  n'a  point  répliqué,  et 
Vienne  n'a  point  reconnu  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire. 
Je  sais,  par  une  voie  qui  me  parait  sûre,  que  V excellent 
marquis  Luchesini  est  rappelé.  Le  motif  est  curieux  :  Jl 
est  allé  trop  loin  et  a  compromis  sa  Cour^  dans  l  affaire 
de  la  grande  conjuration,  en  agissant  de  son  chef.  En 
conséquence,  il  est  rappelé.  Cela  fait  pitié  !  Mais  le  fait 
est  que  la  réponse  de  M.  le  Marquis  à  la  communication 
faite  par  Tallevrand,  ayant  été  sans  contredit  la  plus  vile 
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et  la  plus  sotte  de  tonte  la  vile  et  sotte  collection,  cette 
supériorité  aura  choqué  sa'Gour,  qui  le  rappelle  par  cette 
raison.  Mais  je  ne  me  Mte  pas  d'en  tirer  l'augure  d'une 
conversion.  Je  crois  au  reste  que  lorsque  Luchesini  écri- 
vit son  misérable  amphigouri,  il  ne  prévoyait  point 
l'impression  de  la  pièce.  M'"'"*  me  disait  un  Jour  :  Ah  ! 
Que  f  aurais  été  curieux  de  voir  comment  vous  auriez  ré' 
pondu  !  —  Sûrement  de  quelqu'autre  manière. 

Voilà  donc  M.  l'Ambassadeur  d'Angleterre  rappelé  et 
d'une  manière  qui  me  déplaît.  Je  crois  aussi  qu'il  sera 
désagréablement  a£fecté  :  j'en  juge  par  Milady.  L'ambas- 
'  sadeur  se  trouvait  à  la  grande  revue  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  parler.  Ce  digne  homme  était  tiré  en  sens 
contraire  par  la  mer  et  par  la  terre,  mais  il  n'a  pas  su 
prendre  son  parti  d'une  manière  décidée.  Le  ministre, 
M.  Garlick,  lui  conseil! ait  fort  de  garder  son  poste;  mais 
ce  dernier  est  fort  mal  avec  l'ambassadrice. 

Sir  Warren  a  demandé  son  rappel,  ensuite  un  congé. 
—  II  y  a  eu  quelques  balancements  que  je  n'ai  pas  en- 
core déchiffrés;  je  ne  sais  qui  a  tort,  mais  l'ambassadeur 
est  rappelé.  S'il  avait  dit  sur  les  toits  qu'il  demandait 
son  rappel  pour  servir  militairement,  tout  allait  bien  ; 
mais  il  n'a  rien  dit,  voilà  le  mal.  Dans  le  fond,  il  est 
fort  heureux,  car  les  circonstances  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  importantes,  et  il  était  fait  pour  cette  mis- 
sion  précisément  comme  moi  pour  conduire  son  vais- 
seau :  aussi  on  lui  accordait  ici  toute  la  considération 
qu'il  mérite  comme  honnête  homme,  comme  homme  de 
qualité,  et  comme  bon  ofïicier  ;  mais  comme  ministre,  on 
n'en  faisait  pas  grand  cas,  d'autant  que  sa  Cour  même 
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ne  lui  donnait  aucune  nouvelle.  Vous  avez  observé  plus 
d'une  fois,  que  lorsque  j'ai  voulu  vous  en  donner  d'après 
lui,  presque  toujours,  j'ai  été  dans  le  eus  de  me  rétracter. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Monsieur,  combien  je 
regrette  personnellement  sa  personne  et  sa  maison. 

L'ambassade  qui  arrive  est  magnifique  ;  jeune  homme, 
grand  seigneur,  grande  fortune,  deux  secrétaires  d'am- 
bassade, deux  gentilshommes,  etc.  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle en  Piémonlais,  un  Spalus.  Véritablement,  ia 
mission  ne  saurait  être  plus  importante  ;  mais  si  les 
deux  puissances  demeurent  isolées,  que  feront-elles? 
Depuis  un  au,  l'Angleterre  verse  des  millions  pour  ne 
rien  faire.  La  Russie  est  bien  éloignée;  il  n'y  aurait 
peut-être  qu'un  moyen  de  frapper  sensiblement  la 
France,  quoique  d'une  manière  indirecte,  ce  serait 
d'attaquer  la  Prusse  :  il  en  résulterait  de  belles  choses. 

Malgré  tout  ce  qu'on  nous  dit  de  beau  sur  l'Autriche, 
Je  me  persuade  difficilement  qu'elle  ne  Unisse  pas  par 
reconnaître.  Très  décidément  elle  a  peur,  et  qui  sait 
même  si  elle  ne  se  rend  pas  justice  en  se  croyant  inca- 
pable de  soutenir  le  choc?  D'ailleurs,  elle  manque  de  i 
têtes  faites  pour  concevoir  celte  époque  et  se  conduire  ' 
ea  cuDséquence.  JNous  ressemblons  tous  à  des  gens  qui 
voudraient  se  battre  ù  l'arme  hianche,  contre  une  puis- 
sance qui  posséderait  la  poudre.  Les  balistes  ne  sont  I 
pins  de  saison  devant  les  pièces  de  24.  Mais  on  n'em- 
prunte de  la  France  que  ses  modes  et  ses  opinions  ridi- 
cules ou  coupables  ;  on  n'achète  que  ses  livres,  on 
D'enseigne  que  sa  philosophie.  Eu  Espagne  et  en  Alie- 
I  magne,  on  s'amuse  à  faire  des  concordais.  Télés  folles  ! 
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Faites  donc  un  concordat  pour  sauver  le  monde.  Maison 
n'en  fera  rien. 

La  mauvaise  humeur  m'emporte.  Je  partage  vivement 
les  inquiétudes  que  vous  me  manifestez  dans  votre 
dernière  lettre  :  mais  que  faire?  Les  deux  puissances,  nos 
amies,  se  montrent  parfaitement  en  notre  faveur;  c'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  dans  ce  moment  :  le 
succès  est  caché  dans  l'avenir. 

J'espère,  pofcr  cette  fois,  pouvoir  joindre  à  ce  paquet 
la  lettre  que  j'écrivais  il  y  a  quelque  temps  à  M.  le  comte 
d'Avaray.  Vous  avez  vu  que  S.  M.  Louis  XVIII,  à  Toc* 
casion  de  la  solennité  que  Bonaparte  vient  de  donner  à 
son  usurpation,  avait  cru  devoir  convoquer  les  Princes 
Français  à  Grodno,  pour  donner  lui-même  plus  de 
solennité  à  sa  protestation.  Il  avait  cru  encore  pouvoir 
s'acheminer,  sans  attendre  la  détermination  de  S.  M.  I., 
et  je  vous  ai  fait  connaître  le  résultat  de  cette  démarche. 
Sur  le  refus  de  l'Empereur,  le  Roi  s'est  décidé  d'aller 
droit  à  Revel,  et  de  s'y  embarquer  sur  une  frégate  russe, 
pour  Calmar,  où  il  a  convoqué  les  Princes,  et  il  s'est 
encore  acheminé  sans  attendre  la  réponse  de  TEmpereor 
à  la  nouvelle  lettre  qu'il  a  écrite  à  ce  dernier,  et  qui  est 
une  réplique  à  celle  de  l'Empereur.  J'ai  lu  cette  nouvelle 
lettre,  qui  n'est  sûrement  pas  ce  qu'elle  devrait  être.  Il 
y  a  même  plus  d'une  phrase  mal  faîte,  susceptible  d'une 
mauvaise  interprétation.  Je  ne  sais  comment  l'Empereur 
aura  pris  tout  cela,  mais  je  croîs  certain  qu'il  n'accor- 
dera pas  la  frégate.  Qui  sait  d'ailleurs  si  le  Roi  est 
d'accord  avec  celui  de  Suède  ?  Qui  sait  si  les  Princes 
Français  viendront  à  Calmar?  La  démarche  en  elle- 
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menty  Tasage  n*étant  point  d'obtenir  des  audiences  pour 
ces  sortes  de  choses. 

Vous  aurez  appris  par  ma  dernière  lettre,  écrite 
extraordinairement  sans  numéro  (le  même  jour,  5  no- 
vembre), et  par  toutes  les  gazettes  possibles,  Tenlève- 
ment  d*un  agent  Anglais,  M.  Rumbold,  fait  aux  portes 
de  Hambourg,  par  les  Français. 

Le  lendemain  de  cette  aventure  (25  octobre),  le 
Sénat  de  Hambourg  a  fait  remettre  une  note  circulaire 
courte  et  noble,  par  laquelle  il  témoigne  son  profond 
regret  sur  cette  voie  de  fait,  qu'il  n*a  pu  empêcher,  et  sa 
détermination  de  ne  rien  oublier  pour  en  obtenir  la 
réparation. 

S.  M.  le  Roi  de  Prusse,  comme  directeur  du  cercle  de 
Basse-Saxe,  se  trouvait  sensiblement  intéressé  dans  cet 
événement  ;  il  a  cru  devoir  demander  à  la  France  la 
restitution  immédiate  de  M.  Rumbold,  avec  une  satis- 
faction convenable  ;  on  assure  même  que  le  ministre 
qu'il  envoyait  pour  assister  au  couronnement  a  eu  ordre 
de  rétrograder,  et  même  de  partir  de  Paris  si  le  con- 
tre-ordre le  trouve  arrivé. 

On  attend  le  résultat  de  ces  nouveaux  incidents;  cer- 
taines personnes  pensent  que  c'est  une  nouvelle  comédie 
de  la  Prusse,  uniquement  destinée  à  jeter  de  la  poussière 
aux  yeux  de  ce  Cabinet,  et  que  tout  finira  par  la  demande 
de  Hambourg,  ou  quelque  chose  de  ce  genre. 

Mais  ces  commentaires  étant  d'origine  Autrichienne, 
il  faut  attendre.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  der- 
nières lettres  de  Berlin  étaient  toutes  à  la  guerre. 

L'Empereur  a  fait  assurer  formellement  le  Roi  d« 
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Fétat  de  choses,  je  penche  à  croire  que  toute  cette  af- 
faire n^est  qu'une  infâme  mystification  fabriquée  par  ce 
Goulon,  qui  aura  voulu  se  faire  valoir.  Il  se  peut  aussi 
que  se  soit  heureusement  un  demi-scélérat,  qui  sera  de- 
meuré la  main  en  Tair  sur  la  casserole.  Quoi  quMl  en 
soit,  la  froideur  des  tribunaux  ou  autres  autorités  prus- 
siennes, dans  cette  occasion,  n*en  est  pas  moins  une  in- 
famie formelle,  qui  avertit  le  Roi,  à  mon  avis,  de  cher- 
cher gite  ailleurs.  Cependant,  il  parait  décidé  à  retourner 
à  Varsovie.  On  comprend  peu  cette  résolution.  Rien  ne 
me  serre  le  cœur,  après  les  malheurs  de  S.  M. ,  comme  la 
malédiction  qui  poursuit  cette  famille  auguste.  En  atten- 
dant, Bonaparte  va  son  train,  et  il  enrôle  l'ancienne 
noblesse  pour  sa  cour.  Le  Piémont  fournit  aussi  son 
contingent:  voila  de  bons  amis  de  S.  M.I  Qu'elle  reçoive 
au  moins  tous  ceux  qui  reviennent. 
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Au  Même. 

Saint-Pétersbourg,  1804. 

MonsiBUB  LB  Ghbvalibb, 

J'ai  reçu  la  dépêche  de  S.  M.  au  sujet  du  mariage  de 
la  grande  duchesse  Marie.  Je  l'ai  transmise  sans  délai, 
le  5  de  ce  mois,  avec  la  note  convenable  d'accompagné- 
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ment,  l'usage  n'étant  point  iT'obtenir  des  audiences  pour 
ces  sortes  de  choses. 

Vous  aurez  appris  par  mn  dernière  lettre,  éerite 
ejtlraordinHiremenl  sans  numéro  (te  même  jour,  li  no- 
vembre), el  par  toutes  les  gazettes  possibles,  l'enlève- 
menl  d'un  agent  Anglais,  M.  Itumbold,  faitaiix  portes 
de  Hambourg,  par  les  Français. 

Le  lendemain  de  celte  aventure  (2S  octobre),  le 
Sénat  de  Hambourg  a  fait  remettre  une  note  circulaire 
courte  et  noble,  par  laquelle  il  témoigne  son  profond 
regret  sur  cette  voie  de  fait,  qu'il  n'a  pu  empêcher,  et  sa 
détermination  de  ne  rien  oublier  pour  en  obtenir  la 
réparation. 

S.  M.  le  Roi  de  Prusse,  comme  directeur  du  cercle  de 
Basse-Saxe,  se  trouvait  sensiblement  intéressé  dans  cet 
événement  ;  il  a  cru  devoir  demander  à  la  France  la 
restitution  immédiate  de  M.  Rumbold,  avec  une  satis- 
faction convenable  ;  on  assure  m^me  que  le  ministre 
qu'il  envoyait  pour  assister  au  couronnement  a  eu  ordre 
de  rétrograder,  et  mâmc  de  partir  de  Paris  si  le  con- 
tre-ordre le  trouve  arrivé. 

On  attend  le  résultat  de  ces  nouveaux  incidents;  cer- 
taines personnes  pensent  que  c'est  une  nouvelle  comédie 
de  la  Prusse,  uniquement  destinée  à  jeter  de  la  poussière 
aux  yeux  de  ce  Cabinet,  et  que  tout  finira  par  la  demande 
de  Hambourg,  ou  quelque  chose  de  ce  genre. 

Mais  ces  commentaires  étant  d'origine  Autrichienne, 
il  faut  attendre.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  der- 
nières lettres  de  Berlin  étaient  toutes  à  lu  guerre. 

L'Empereur  a  fait  assurer  formellement  le  Roi  d« 
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Prusse,  qu'il  l'assisterait  avec  toutes  ses  forces,  s'il  était 
attaqué  par  les  Français,  mais  en  même  temps  on  lui  a 
laissé  voir  très  clairement  la  crainte  que,  sur  la  moindre 
réparation  plâtrée  proposée  par  le  Corse,  toat  ce  beau 
feu  Prussien  ne  tombât  tout  à  coup. 

De  très  grands  plans  se  mûrissent,  mais  les  Anglais  les 
retarderont  probablement,  en  recommençant  à  faire  des 
fautes.  Mes  deux  numéros  précédents  partiront  quand  il 
plaira  à  Dieu  et  à  M.  le  prince  Czartoryski.  En  atten- 
dant, mes  feuilles  s'accumulent  :  plusieurs  appartiendront 
à  rbistoire  ancienne  lorsque  vous  les  recevrez,  mais 
c'est  un  petit  inconvénient  ;  peu  importe  qu'elles  vieillis- 
sent sur  mon  bureau  ou  sur  le  vôtre. 

Je  suis,  etc. 
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A.  S.  M.  Victor^Emmanuel  /*'', 

Roi  de  Sardaigne. 

1804. 
Sire, 

J'ai  reçu  avec  autant  de  reconnaissance  que  de  res- 
pect la  lettre  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'adresser 
de  Gaëte,  le  7  juillet  dernier.  Quelques  mots,  que  j'avais 
pu  déchiffrer  à  la  hâte  au  moment  du  départ  du  dernier 
courrier  de  Naples,  me  mirent  en  état  de  tranquilliser 
sur  le  champ  Votre  Majesté  sur  Tobjet  principal  de 
cette  dépêche.  Mon  avis  sur  le  lieu  de  sa  retraite  était 
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purement  conditionnel.  C'est-à-dire  que,  ii  Elle  se 
voyait  obligée  de  qtiîtterritnlîe,  Elle  serait  mieux  placée 
sar  les  terres  de  Russie  qae  partout  ailleuis.  M.  le 
chevalier  de  Bossi  m'ayant  répoudli  que  mes  raisons 
avaient  fait  Impression,  j'ai  entendu  de  même  1»  ré- 
ponse dans  un  sens  conditionnel,  et  je  n'ai  rien  dit 
ici  de  plus,  ni  compromis  Votre  Majesté  d'aucune  ma- 
nière. Je  désire  ardemment,  comme  Elle  peut  bien  pen- 
ser, qu'on  la  laisse  vivre  tranquille  à  Gaéte;  mais  il 
n'est  que  trop  sûr  qu'Klle  ne  peut  y  demeurer  qu'au- 
tant  qu'il  plaira  au  Tyran  à  qui  on  a  jugé  à  propos  de 
laisser  tout  foire.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'avenir  diffé- 
rents cas  possibles  qui  doivent  être  pris  eu  considé- 
ration, mais  comme  je  crois  avoir  tout  dit  sur  ce  point 
essentiel,  je  croirais  superflu  d'y  revenir. 

Voire  Majesté  a  vu  que,  dans  toutes  mes  lettres,  j'ai 
toujours  raisonné  dans  la  supposition  d'une  très  longue 
suspension  dans  la  décision  de  nos  afi'aires;  parce  que, 
en  efTet,  malgré  la  bonne  volonté  de  l'Anglelerre  et  de 
fa  Russie  à  notre  égard,  la  funeste  et  déshonorante 
lâcheté  des  autres  puissances  rend  équivoque,  ou  re- 
tarde considérablement  l'effet  de  l'influence  qui  nous 
protège,  quel  que  puissante  qu'elle  soit  réellement. 

Votre  Majesté  vient  de  voir  Bonaparte  reconnu  par 
la  Cour  de  Vienne,  comme  je  l'avais  prévu,  et  malgré 
les  beaux  discours  tenus  ici.  Elle  a  vu  toutes  les  cir- 
coBslances  de  cette  recou naissance  :  je  m'abstiens  de 
toutes  réHexions  inutiles. 

Quelques  mots  de  la  lettre  de  Votre  Majesté  me  per- 
suadent qu'Elle  croit  a  l'arrivée  des  troupes  Russes  en 
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Italie.  Je  pais  avoir  l'honnear  de  l'assarer  qu'on  n'y  a 
jamais  songé.  Si  la  Russie  se  renforce  à  Gorfoo,  c'est 
pour  elle  qu'elle  craint.  Elle  sait  combien  la  Grèce  est 
menacée  :  elle  y  songe  et  se  tient  en  gardé,  de  peur 
d'être  prise  à  revers.  Les  forces  Russes  à  Gorfou  sont 
de  40  à  14,000  hommes  au  plus.  On  veut  en  faire  un 
Gibraltar,  mais  il  est  très  sûr  que,  dans  ce  moment  au 
moins,  on  ne  songe  qu'à  soi. 

La  flotte  de  la  Baltique  est  rentrée  l'autre  jour  à 
Cronstadt  après  la  promenade  ordinaire.  Tout  cela  ne 
signifie  rien  du  tout.  Véritablement,  les  liens  semblent  se 
resserrer  chaque  jour  entre  cette  Cour  et  celle  d'Angle- 
terre. La  conduite  grande  et  généreuse  de  S.  M.  I.  est 
au-dessus  de  tous  nos  éloges  ;  mais,  outre  qu'il  faut  du 
temps  pour  que  ce  puissant  concert  produise  l'effet  que 
nous  attendons,  Votre  Majesté  ne  doit  pas  croire  qu'il 
n'y  ait  pas  ici  des  difficultés  intérieures,  peu  ou  point 
du  tout  connues  de  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  cer- 
tains mystères.  Toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  toucher 
le  point  le  plus  recommandé  aux  ministres,  savoir  :  la 
connaissance  du  pays,  du  gouvernement,  de  la  Cour,  et 
du  caractère  des  hommes  les  plus  influents,  j'ai  tou- 
jours observé  de  la  part  de  la  Secrétairerie  d'État  un 
silence  absolu  et  visiblement  affecté,  que  j'ai  pris,  sui- 
vant ma  coutunie  invariable,  pour  une  désapprobation 
formelle;  ce  qui  a  fait  que  je  n'ai  plus  rien  dit  dans  ce 
genre.  Je  prends  seulement  la  liberté  d'en  faire  l'obser- 
vation à  Votre  Majesté,  de  peur  qu'EUe  ne  m'accuse  peut- 
être  de  ne  pas  faire  attention  à  certaines  choses  que 
j'observe  au  contraire  très  exactement. 
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Ce  que  je  désire  bien  vivement,  e'est  que  Votre  Majesté 
daigne  considérer  l'immense  dîfficullé  des  négociations 
dans  ce  pays  ;  un  ne  peut  tUtonner,  ni  souder  le  terrain. 
1!  faut  demander  audience  formellement  et  tout  dire 
d'emblée.  Votre  Majesté  l'a  vu  dans  la  conversation  sa r 
Gènes  ;  il  faut  être  prêt  à  tout,  et  pouvoir  donner  sur 
le  champ  nue  de  ces  réponses  péremptoires  qui  coupent 
pour  ainsi  dire  la  difficulté  en  deux.... 


A  M.  le  Chevalier  de  Hossi. 


Sainl-Télersbourg  19  (31)  août  180i. 

MonsiEOH  LE  Chkvalieb, 

Mercredi  (7,  après  une  conférence  de  trois  heures 
avec  le  prince  Czartoryski,  M.  l'Ambassadeur  d'An- 
gleterre me  prit  à  part  confidentiellement,  et  me  dit 
que  M.  d'Oubril  était  rappelé,  et  que  la  rupture  entre 
celte  Cour  et  la  France  était  certaine.  Bonaparte  et 
Talleyrand  sont  allés  courir  chacun  de  leur  côté  pour 
éviter  de  donner  une  réponse  à  la  fameuse  noie  pé- 
remptolre  dout  je  vous  ai  suffisamment  entretenu; 
mais  d'Oubril  avait  ses  ordres,  il  est  parti.  M.  t' Am- 
bassadeur ne  m'a  pas  caché  non  plus  ta  part  active  que 
le  Roi  de  Suède  prendrait  dans  cette  noovelle  guerre, 
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Il  y  a  bien  là  un  peu  du  chevalier  errant»  mais  les  che- 
valiers, même  errants,  ont  bien  leur  prix;  nous  verrons. 
Ce  qui  m'a  comblé  de  joie,  c'est  ce  que  Sir  Warren  m'a 
dit  touchant  le  Roi,  savoir  :  qu'il  n'était  pas  possible 
d'avoir  pour  lui  de  meilleures  intentions  que  celles  que 
lui  a  manifestées  le  Prince  Gzartoryski. 

Il  ne  faut  pas  faire  comme  dans  la  dernière  guerre, 
lui  dit  le  Prince:  il  faut  lai  donner  des  subsides  extraor- 
dinaires pour  le  mettre  en  état  d'agir  en  Italie.  Sir 
Warren  répondit  :  «  Nous  ferons  toujours  ce  que  vous 
ferez  :  promettez  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  signe  sur 
le  champ  pour  une  somme  égale.  j>  Le  Prince  lui  parut 
extrêmement  bien  disposé,  mais  nous  n'en  sommes  pas 
au  moment  d'agir.  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  je 
ne  reconnais  plus  l'opinion  que  j'ai  trouvée  ici  sur 
nous  et  nos  affaires.  Elle  a  changé  en  mieux,  du  tout 
au  tout.  L'Ambassadeur  n'est  pas  tranquille  sur  le  sé- 
jour du  Roi  à  Gaëte,  parce  qu'il  ne  se  fie  pas  extrême- 
ment, dit-il,  sur  le  courage  des  Napolitains.  Je  ne 
pousse  pas  la  crainte  aussi  loin,  mais  il  est  vrai  cepen- 
dant que,  si  S.  M.  est  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  elle  ne 
l'est  pas  d'une  note.  Sir  Warren  préférerait  Malte  ou 
la  Sicile.  J'aurais  été  pour  Malte,  et  peut-être  en  fau- 
dra-t-il  venir  là,  malgré  les  objections  que  vous  me 
fîtes  connaître  dans  le  temps. 

Après  avoir  donné  et  contredit  une  nouvelle,  sur  des 
autorités  respectables,  il  se  trouve  que  j'avais  raison. 
L'Autriche  pressée  par  Champagny  a  reculé,  et  reconnu 
l'Empereur,  après  avoir  fait  assurer  ici  du  contraire.  En 
retour,  l'Empereur  d'Allemagne  reçoit  de  la  bienfai- 
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Bani^e  muette  de  celui  de  France  le  titre  héréditaire  im- 
périal, au  moins  pour  les  états  héréditaires.  L'Empire 
Germanique  proprement  dit  demeure  électif,  comme 
par  le  passé,  et  même  j'en  dotile. 

An  milieu  de  ce  nunge  de  boue  et  d'arsenic,  je  ne 
vois  qu'une  étoile  où  l'on  puisse  gouverner. 

Ln  Russie  nous  a  mis  en  raiton  de  guerre  el  cit  candi- 
lion  de  paix  (chose  que  nous  n'aunons  jamais  pu  espé- 
rer), et  l'Angleterre  appuie  cette  honne  volonté.  Nos 
espérances  sont  donc  toujours  plus  fondées.  Mallieu- 
reusement  il  arrive,  dans  ce  cas,  que  la  raison  qui  cou- 
solide  l'espérance  est  précisément  celle  qui  en  retarde 
l'ncco  m  plisse  ment. 


Je  s 


i,  etc. 
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Saint-Pétersbourg  29  août  (10  septembre)  180i, 

MONSIStlB    LE   ChEVÀLIEII. 

Vous  avez  vu  la  reconnaissance,  avec  toutes  les  cir- 
constances magniPiques  dont  elle  est  accompagnée  Je 
doute  que  l'histoire  présente  un  autre  exemple  d'une 
I  pareille....  Éerive?.  ici  le  mot  qui  vous  plaira:  pour  moi 
[  je  n'en  trouve  point  qui  me  satisfasse.  Cela  ne  serait 
rien  encore,  s'il  n'y  avait  que  la  peur  :  mais  je  ne  vois 
rien  au  delà . 
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L'Angleterre  demeare  donc  seule  en  scène.  Je  sais 
qu'elle  prépare  de  grandes  choses  ;  mais  vous  savez  que 
M.  Pitt  n'a  jamais  su  faire  la  guerre.  Nous  verrons  s'il 
sera  plus  heureux  aujourd'hui.  M.  l'Ambassadeur  me 
donne  toujours  de  belles  espérances.  Il  est  plein  de 
courage  et  ne  doute  pas  que  son  pays  ne  soit  en  état  de 
soutenir  la  gageure.  Je  suis  un  peu  moins  confiant,  je 
vous  l'avoue.  Souvent  je  lui  dis  :  c  Dites,  dites  encore, 
M.  l'Ambassadeur.  »  Il  rit  et  ne  doute  de  rien.  Son 
départ  est  une  très  grande  perte  pour  moi  ;  c'est  une 
excellente  maison  qui  m'était  ouverte  et  qui  se  ferme 
pour  moi.  Ses  bons  offices,  son  amitié  et  celle  de  Mi- 
lady,  m'ont  été  ici  fort  utiles  d'une  manière  indirecte, 
car  tout  se  tient  dans  le  monde.  C'est  à  cette  dame,  par 
exemple,  que  je  dois  la  connaissance  du  Ministre  de  la 
marine,  M.  l'amiral  Tchitchagof  qui  fera  probablement 
la  fortune  d'un  sujet  du  Roi.  Milady,  en  partant,  me 
fait  héritier  de  ses  livres.  Je  la  regrette  plus  que  je  ne 
puis  vous  le  dire.  Elle  a  quarante-deux  ans. 

Je  les  crois  malheureusement  l'un  et  l'autre  fâchés 
de  partir  ;  on  a  prétendu,  comme  je  vous  l'ait  fait  en- 
tendre, que  Milady  avait  fait  quelque  démarche  désa- 
vantageuse: j'en  doute.  Tout  a  tenu  à  une  lettre  écrite  à 
un  ministère,  et  lue  par  l'autre.  Enfin  la  chose  était 
écrite  de  cette  manière.  Il  sera  au  reste  très  aisé  de 
remplacer  Sir  Warren  pour  l'habileté  diplomatique  :  il 
a  surtout  Tinconvénient  de  parler  très  difficilement  le 
Français.  Souvent,  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  veut  dire,  et 
souvent  il  n'entend  que  la  moitié  de  ce  qu'on  lui  dit. 
Par  exemple,  il  me  dit  formellement  l'autre  jour  (et  je 
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m'empressai  de  vous  le  mander)  que  M.  d'Oubril  était 
rappelé  ;  mais  il  est  bien  évident  qu'on  lui  avait  dit 
qu'il  serait  rappelé,  car  rien  n'est  encore  décidé  sur  ce 
poiot.  Malgré  ces  petits  inconvénients,  je  n'en  perds  pas 
moins  beaucoup  personnellement,  et  certes  je  ne  l'au- 
rais pas  prévu  dans  les  commencements  de  ma  mission. 
Le  successeur,  Milord  Gower-Levison,  amène  avec  lui 
un  secrétaire  d'Ambassade,  M.  Stuard,  auquel  je  suis 
recommandé  particulièrement  par  quelques  connais- 
sances de  Vienne. —  C'est  un  jeune  homme  d'un  mé- 
rite extraordinaire,  à  ce  qu'on  m'assure.  L'autre  jour 
(j'oubliais  ceci)  je  disais  à  Sir  Wnrreu  :  «  M.  l'Âmbas- 
«  Hadcur,  qu'est-ce  que  vous  faites  de  toutes  ces  Cor- 
«  vettes,  Goélettes,  Cutters,  Bricks,  Sehooners,  etc.,etc  ? 
«  Quand  vous  n'auriez  que  ceux  que  vous  avez  pris 
«  aux  Français,  vous  ne  sauriez  qu'en  faire.  Vous  de- 

■  vriez  donner  une  jolie  Corvette  à  mon  cher  Maître;  il 
«  ËD  ferait  très  bon  usage  autour  de  sa  Sardaigne.  — 

■  Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis,  me  dit  l'Am- 
n  bassadeur  :   le  mien  est  qu'on  lui  en  donne  deux,  et 

■  j'en  fais  mon  affaire.  —  Eh  bien  !  repris-je,  je  me 
«  soumets,  je  ne  veux  point  me  dispuler  avec  voua,  d 
Je  lui  recommanderai  encore  chaudement  cette  affaire  à 
son  départ  :   après  quoi,  i!  arrivera  ce  qui  pourra. 

Hier,  à  la  parade,  tes  officiers  Ptémontaîs  ont  été 
présentés  Ji  S.  M.  T.  par  M.  le  général  Suchtelen. 
L'Empereur  passa  d'abord  en  revue  tous  les  présentés 
qui  étaient  nombreux,  en  commençant  par  ces  Mes- 
sieurs dont  on  lui  dit  les  noms.  Après  avoir  terminé,  il 
levint  è  eux,  ce  qui  est  une  distinction  remarquable, 
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et  leur  dit  les  choses  les  plus  obligeantes  sur  la  mort 
d*abord  de  M.  le  Chevalier  Waira,  ensuite  sur  eux- 
mêmes.  Ils  ont  fort  bien  répondu  en  Français  :  malheu- 
reusement le  Russe  devient  indispensable,  au  moins 
aux  quatre  qui  appartiennent  au  génie:  ils  sont  fort 
résignés.  Mais  c'est  Manfredl  qui  est  heureux.  Dès  qu'il 
a  été  habillé,  il  s'est  présenté  à  son  ministre,  auquel  je 
Tavais  recommandé  la  veille,  par  un  billet  écrit  dans  le 
style  qui  est  du  goût  du  personnage.  L'amiral  Ta  gardé 
trois  heures  ;  il  s'est  assis,  il  a  calculé  avec  lui.  Il  lui  a 
dit  :  (c  Vous  ne  me  quitterez  pas  ;  incessamment  f>ou8  /e- 
fc  rez  300  werstes  avec  moi;  je  vous  assignerai  quaire  ou 
«  cinq  officiers  auxquels  vous  commanderez  ;  mais  «oti- 
«  venez  vous  bien,  quelque  besoin  que  vous  ayeZy  de  ne 
a  vous  adresser  qu'à  moi  :  tout  de  suite  vous  sef*ez  «olts- 
<c  faitj  etc.,  etc.  »  Il  l'a  envoyé  aux  casernes  de  T Ami- 
rauté, avec  un  ordre  écrit,  portant  qu'on  eût  à  lui  don- 
ner l'appartement  qu'il  demanderait.  Il  s'est  logé  mo- 
destement et  commodément.  En  félicitant  le  Chevalier 
Manfredi  sur  sa  bonne  fortune,  je  lui  ai  en  même 
temps  montré  les .  écueils.  L'amiral  est  puissant,  et  il  a 
le  vent  en  poupe  ;  il  n'y  a  pas  de  protecteur  plus  déter- 
miné. Mais  il  est  emporté,  bouillant,  ce  qui  lui  donne 
d'abord  beaucoup  d'ennemis.  Il  a  d'ailleurs  un  ridicule 
insupportable  :  il  ne  vole  point,  et  il  ne  permet  point 
qu'on  vole  dans  son  département,  ce  qui  le  fait  détes- 
ter ;  prenez  ceci  au  pied  de  la  lettre,  sans  la  moindre 
ombre  de  plaisanterie.  J'ai  montré  la  carte  au  naviga- 
teur, c'est  à  lui  de  cingler  prudemment. 
Etant  allé  il  y  a  quelque  temps  passer  la  soirée  chez 
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le  Grand  Marëdiat  de  laCourunne,  le  comte  de  Tolstoï, 
pour  prendre  congé  de  sa  feiiime  qnj  est  sur  le  point 
de  partir  pour  les  pays  étrangers,  le  maréehal  qui  s'y 
trouva  nie  dît  ;  «  Monsieur,  j'étais  présent  ce  matin  lors- 
fl  que  S.  M.  a  diten  propres  termes  à  M.  le  Général  Van 
H  Suchtelen.f,  =  M.  le  Général,  je  vous  recommande  c« 
■  officiers  Piéinonlais.  Il  ne  s  agit  pas  ieulement  de  ee 
«  ^e  j'ai  fait  pour  eux  en  commençant,  mais,  quels 
«  ifue  soient  leurs  besoins,  vous  devez  me  les  faire  con- 
«  naître  sons  détour,  je  vous  en  rends  responsable.  » 
Je  les  crois  tous  bien  acheminés.  Les  premières  dé- 
penses d'habillement ,  pour  pouvoir  sortir  de  leur 
auberge,  se  montent  :i  cinq  cents  roubles  par  tétc.  Volei 
bientôt  les  pelisses  :  le  double  ne  suffira  pas,  mais  tout 
ira  bien,  S'il  se  présentait  quelque  Plémontais  de  talent, 
dans  le  même  genre,  il  serait  certainenient  accepté. 
J'ai  rhonnenr,  etc. 


64 


Sainl-Péle rebourg,  S  (17)  septembre  1804. 

MoNsiBUB  LB  Chevalier, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  détailler  dans  le  temps  les 
quatre  conditions  proposées  à  la  France  dans  l'ultima- 
IniB  de  la  Russie  :  4°  Evacuatioa  du  royaume  de  Na- 
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pies  et  sûreté  pour  Tavenir  ;  2®  Arrangement  de  lltall 
de  concert  avec  l'Ëmperear  ;  3°  Indemnisation  immédiat 
du  Boi  pour  les  pertes  qu'il  a  faites  (j*ai    lu  la  no 
ce  sont  les  mots)  ;  4*^  Evacuation  et  liberté  de  l'Ai 
lemagne.   Talleyrand,  à    son  arrivée  à  Paris,  a 
pondu  par  une  note  préliminaire  où  il  dit  que  dan 
celle  de  la  Russie  il  y  a  des  articles  admissibles^  qa'fl 
est  seulement  fâché  que  le  ton  n'en  soit  pas  amical 
qu'au  surplus  il  Ta  envoyée  à  S.  M.  I.,  etc. 

Je  crois  que  ces  belles  paroles  ne  sont  destinées  qu  » 
gagner  du  temps,  pour  déclarer  ensuite  la  guerre  à  lea 
aise,  comme  ils  l'ont  toujours  fait.   Si  cependant  oi 
traitait,  je  rappelle  ici,  par  ordre,  la  suite  de  mes  d 
mandes  par  gradations  subsidiaires  :  ^^   Le   Piémont 
2**  Gènes  et  une  partie  du  Piémont  ;   3°  Parme,  Plai- 
sance, Modène,  Massa,  avec  accès  commode  à  la  mei 
Je  ne  parlerai  de  Sienne  qu'à  la  dernière  extrémité. 
avec  les  chicanes  convenables  contre  toute  renonciation. 

Quant  aux  concessions,  chartes,  privilèges,  etc.,  toar 
ce  qu'on  voudra,  pourvu  que  la  puissance  Monarchiqu 
demeure  intacte.  Je  dis  ceci  à  toutes  bonnes  fins,  car  j 
doute  fort  qu'on  traite. 

Vous  avez  vu  l'article  insultant  du  Moniteur  contr 
le  Roi  de  Suède  :  il  a  rappelé  sa  légation  et  ne  poavai 
faire  autrement  ;  l'Angleterre  et  la  Russie  tireront  part: 
de  cette  circonstance.  Le  Roi  est  parfaitement  disposé, 
mais  vous  connaissez  le  caractère  et  les  systèmes  de  ce 
haut  personnage;  malheureusement  il  n'est  pas   fo 
bien  avec  sa  nation,  et  je  ne  sais  s'il  prend  assez  de 
peine  pour  la  ramener.  La  France  agit  puissamment 
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Au  Même. 

13  (25)  septembre  1804. 
Monsieur  le  Chevalier, 

Talleyrand  a  fait  l'impossible  pour  retenir  d'Oabril  à 
Paris.  Les  quatre  articles,  lui  dit-il,  sont  très  suscepti- 
bles d'accommodement.  £h  bien  1  reprit  Tautre,  tous 
n'avez  c[u'à  signer  ;  nous  traiterons  ensuite  sur  le 
mode  ;  mais  le  rusé  ministre  n'avait  garde.  D'Oubril 
est  parti,  et  de  suite  après,  Talleyrand  est  allé  lui- 
même  joindre  son  maître  à  Bruxelles.  Bonaparte,  à  Tar- 
rivée  de  ce  dernier,  a  subitement  expédié  ici  un  cour- 
rier à  Rayneval,  qui  Ta  reçu  au  moment  où  il  allait  partir. 
Le  courrier  était  porteur  d'une  note  en  style  très  doux. 
Rayneval  a  prié  instamment  le  Prince  Gzartoryski  de 
la  recevoir,  mais  inutilement.  Au  moins  (a  dit  l'autre) 
par  copie.  Oh  !  pour  cela,  dit  le  prince,  comme  vous  vour- 
drez.  Une  copie  non  signée  peut  s'accepter,  mais  je 
vous  conseille  de  partir  le  plus  vite  possible.  Il  n'est 
parti  que  dans  la  nuit  du  9  au  40  août  (21-22). 

L'infortuné  Roi  de  France  s'est  enfin  embarqué  pour 
Calmar,  dans  un  vaisseau  marchand.  11  n'a  trouvé  per- 
sonne pour  faire  sa  nouvelle  Déclaration  ;  il  Ta  faite 
lai-même,  aidé  par  un  seul  ami.  Il  a  envoyé  ici  un  Gen- 
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tilhomme  de  toute  confiance,  M.  le  comte  de  Blacas,  qu'il 
a  chargé  de  quelques  commissions  pour  S.  M.  I.  Celui- 
ci  m'a  remis  de  la  part  du  Roi  le  projet  de  cette  déclara- 
tion, avec  une  seconde  lettre  qui  dît  :  Coupez^  taillez, 
tranchez,  il  n'y  a  rien  là  contre  vos  devoirs  :  le  Roi  n'a 
que  vousy  etc.  Mon  Dieu  !  Quel  exemple  des  vicissitudes 
humaines!  Pour  moi,  je  n'ai  pas  la  force  de  refuser  quel- 
ques corrections,  quelques  petits  coups  de  plume  çà  et  là, 
au  chef  de  la  Maison  de  Bourbon,  auquel  d'ailleurs  j'ai 
tant  d'obligations  personnelles.  Cette  prudence  politique 
de  tourner  le  dos  aux  princes  malheureux  me  semble 
bien  brutale.  Enfin,  j'ai  corrigé  l'ouvrage.  Si  cependant 
le  Roi,  notre  maître,  était  à  portée,  je  ne  l'aurais  pas  fait 
sans  sa  permission. 

La  pièce  sera  datée  de  la  Baltique  pour  ne  compro- 
mettre personne.  C'est  un  grand  et  terrible  spectacle, 
qui  défend  la  plainte  à  tous  les  malheureux  subalternes 
de  l'univers. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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f  A  M^  Adèle  de  Maistre. 

17  septembre  1804. 

Le  jour  où  ton  maître  de  dessin  perdit  courage  à 
Lausanne,  ma  très  chère  enfant,  et  que  tout  disait  au- 
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Au  Même. 

13  (25)  septembre  1804. 
Monsieur  le  Gheyàlier, 

Talleyrand  a  fait  l'impossible  pour  retenir  d'Oubrll  à 
Paris.  Les  qaatre  articles,  lui  dît-il,  sont  très  suscepti- 
bles d'accommodement.  £h  bien  1  reprit  l'autre,  tous 
n'avez  cpi'à  signer  ;  nous  traiterons  ensuite  sur  le 
mode  ;  mais  le  rusé  ministre  n'avait  garde.  D'Oubril 
est  parti,  et  de  suite  après,  Talleyrand  est  allé  lai- 
même  joindre  son  maître  à  Bruxelles.  Bonaparte,  à  l'ar- 
rivée de  ce  dernier,  a  subitement  expédié  ici  un  cour- 
rier à  Ray  ne  val,  qui  l'a  reçu  au  moment  où  il  allait  partir. 
Le  courrier  était  porteur  d'une  note  en  style  très  doux. 
Rayneval  a  prié  instamment  le  Prince  Gzartoryski  de 
la  recevoir,  mais  inutilement.  Au  moins  (a  dit  l'autre) 
par  copie.  Oh  !  pour  cela,  dit  le  prince,  comme  vous  vou- 
drez. Une  copie  non  signée  peut  s'accepter,  mais  je 
vous  conseille  de  partir  le  plus  vite  possible.  Il  n'est 
parti  que  dans  la  nuit  du  9  au  \0  août  (ai -22). 

L'infortuné  Roi  de  France  s'est  enfin  embarqué  pour 
Calmar,  dans  un  vaisseau  marchand.  Il  n'a  trouvé  per- 
sonne pour  faire  sa  nouvelle  Déclaration  ;  il  Ta  faite 
lui-même,  aidé  par  un  seul  ami.  Il  a  envoyé  ici  un  Gen- 
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tilhomme  de  toute  confianee,  M.  le  comte  de  Blacas,  q^^'  *^ 
a  chargé  de  quelques  commissions  pour  S.  M.  I.  Gel 
ci  m'a  remis  de  la  part  du  Roi  le  projet  de  cette  déclasT"' 
tioD,  avec  une  seconde  lettre  qui  dit:  Coupez,  tcdll^- 
tranchez,  il  n'y  a  rien  là  contre  vos  devoirs  :  le  Roi  rm 
que  vous,  etc.  Mon  Dieu  !  Quel  exemple  des  vicissitudL 
humaines  !  Pour  moi,  je  n'ai  pas  la  force  de  refuser  qu 
ques  corrections,  quelques  petits  coups  de  plume  çà  et  I 
au  chef  de  la  Maison  de  Bourbon,  auquel  d'ailleurs  j 
tant  d'obligations  personnelles.  Cette  prudence  polltiq 
de  tourner  le  dos  aux  princes  malheureux  me  senit^ 
bien  brutale.  Enfin,  j'ai  corrigé  l'ouvrage.  Si  cependai. 
le  Roi,  notre  maître,  était  à  portée,  je  ne  l'aurais  pas  Hi 
sans  sa  permission. 

La  pièce  sera  datée  de  la  BàUique  pour  ne  comp 
mettre  personne.  C'est  un  grand  et  terrible  specta^ 
qui  défend  la  plainte  à  tous  les  malheureux  subalte; 
de  l'univers. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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f  A  M^  Adèle  de  Maistre. 

17  septembre  1804. 

Le  jour  où  ton  maître  de  dessin  perdit  courag 
Lausanne,  ma  très  chère  enfant,  et  que  tout  disait 
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leuse,  échue  ensuite  chez  un  vieux  garçon  qui  est  mort, 
et  revenue  depuis  chez  une  autre  tailleuse  où  elle  a  fait 
la  connaissance  de  M.  B....  Sans  père,  sans  mère,  sans 
tuteurs  d'aucune  espèce,  elle  était  devenue  demi-luthé- 
rienne et  se  laissait  mener  tantôt  au  temple  et  tantôt  à 
TEglise.  Mais  lorsqu'il  a  été  question  de  mariage,  elle  est 
tombée  entre  les  mains  des  Révérends  Pères  Jésuites  qui 
Tont  remise  sur  le  métier,  et  l'ont  travaillée  à  neuf,  de 
façon  qu'elle  est  plus  catholique  que  le  Pape.  J'ai  fait 
les  remontrances  nécessaires  au  jeune  homme,  sur  les 
dangers  d'acheter  chat  en  poche,  mais  il  se  tient  sûr  de 
son  fait.  R  connaU  sa  femme  mieux  qu*il  ne  se  connaît 
lui-même.  Elle  lui  a  fait  toutes  ses  confidences  ;  elle  n'a 
pas  cassé  un  œuf  dans  sa  vie  dont  il  n*ait  connaissance,  etc. 
(Tailleurs^  dit-il,  Un*  a  jamais  rien  entrepris  qui  ne  lui  ait 
réussi.  Je  crois  en  vérité  que  cette  raison  est  la  meil- 
leure ;  il  est  fort  intelligent  et  entreprenant,  il  s'entend 
peut-être  en  mariage  comme  dans  les  autres  choses.  Ima- 
gine-toi qu'il  parle  russe  couramment  ;  il  fait  toutes  mes 
commissions;  il  a  d'ailleurs  beaucoup  d'attachement 
pour  moi,  beaucoup  de  fidélité  et  même  de  point  d'hon- 
neur. Je  me  serais  fort  passé  de  ce  mariage  qui  finira 
par  nous  séparer.  Si  cependant  il  arrivait  par  aventure 
qu'il  n'y  eût  pas  d'enfants,  ce  serait  une  très  bonne  af- 
faire pour  moi,  car  tu  sais  qu'une  femme  est  fort  utile 
dans  une  maison,  quand  elle  n'est  pas  nuisible.  Je  n'ai, 
de  ma  vie,  vu  rien  de  si  tranquille  que  cette  allemande  ; 
elle  ne  sort  jamais  et  ne  voit  personne  ;  je  crois  qu'en 
marchant  elle  n'appuie  pas  le  pied,  jamais  je  ne  l'entends  : 
elle  ne  parle  qu'allemand  et  russe,  mais  son  cher  époux 
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blée,  je  pourrais  te  méconnaitre  parce  que  j'ai  la 
basse,  et  ne  pas  la  connatlre  parce  que  je  ne  Tad  J  ^" 
mais  vue.  Mais  il  me  semble  qu'il  a  des  idées,  etqu»-**-^ 
commence  à  leur  donner  de  la  tournure.  Il  ne  s'agit  qQ 
de  mettre  dans  sa  tête  ce  qu'on  appelle  les  formes  frœ 
çaises,  rien  n'y  contribuera  comme  Tétude  de  la  ver^ 
lication.  Tu  ferais  fort  bien  de  lui  jeter  de  temps  en  teim 
une  serviette  sur  la  tête,  comme  on  fait  aux  serins  am.: 
quels  on  veut  apprendre  un  air.  Alors  tu  t*approchen 
bien  près  de  son  oreille  et  tu  lui  murmurerais  avec 
voix  grave  : 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit, 


et  tu  n'ôterais  point  la  serviette  qu*il  n*eût  sifflé  Vair 
la  manière  la  plus  pénétrante. 

Voici  maintenant  les  grandes  nouvelles  qui  me  ce 
cernent.  J'ai  changé  d'appartement  :  ma  nouvelle  adre 
est  chez  Madame  la  Générale  de  Wolkoff,  sur  le  canal 
Catherine^  entre  V Eglise  de  Casan  et  le  pont  depierrCy  n®6 
Ne  trouves-tu  pas  la  situation  bien  belle?  Regarde 
point  de  vue,  il  n'y  a  rien  de  si  beau.  Ce  qui  ne  Testpa 
c'est  de  payer  4  500  roubles  de  loyer.  11  n'y  a  pas 
moyen  de  trouver  moins  ;  cette  maison  était  occu 
précédemment  par  un  chanteur  de  l'Opéra  :  tu  vois 
que  c'est  que  la  dépense  dans  ce  pays.  L'autre  nouvell 
moins  importante,  c'est  que  mon  honorable  valet 
chambre  s'est  marié.  C'est  le  droit  de  Vhomme^  co 
tu  sais.  Il  en  a  profité  !  Sa  moitié  est  une  allemande,  né 
dans  une  province  catholique,  importée  ici  par  une  tai 
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A  M.  le  Comte  d'Avaray, 

Saint-Pétersbourg,  21  septembre  (3  octobre)  1804. 
MoNSiEUB  LE  Comte, 

Bien  oa  mal,  j'ai  répondu  aux  intentions  de  S.  M.  Si 
j'avais  eu  le  temps  de  demander  permission,  je  Taurais 
faity  mais  à  une  si  énorme  distance,  il  est  permis  de 
prendre  quelque  chose  sur  soi.  D'ailleurs  j'appartiens  si 
fort  à  votre  maître,  M.  le  Comte,  et  par  inclination  et 
par  raison,  que  je  n*aurais  pas  trouvé  la  force  de  dire 
non.  Voilà  donc  ce  que  j'ai  su  faire  :  je  SQuhaite  que 
S.  M.  en  soit  satisfaite. 

Il  y  a,  comme  vous  savez,  deux  perfections  de  style  : 
la  première  consiste  à  dire  simplement  de  bonnes  choses 
en  bon  Français.  Sous  ce  point  de  vue,  je  n'avais  rien  à 
faire  :  la  pièce  pouvait  être  imprimée  comme  vous  l'avez 
envoyée.  Mais  il  y  en  a  une  seconde,  c'est  la  lime.  C'est 
l'art  de  choisir  tel  mot  plutôt  qu'un  autre  également 
Français:  de  le  mettre  ici  plutôt  que  là,  de  terminer  une 
phrase,  de  l'arrondir,  d'en  mettre  les  membres  en  équi- 
libre, etc.  Il  entre  beaucoup  d'habitude  et  de  mécanisme 
dans  cette  espèce  de  musique,  et  sous  ce  rapport  seule- 
ment, j'ai  proposé  les  changements  qui  m'ont  paru  con- 
venables. Je  voulais  d'abord  les  motiver  l'un  après  Tautre, 
par  respect  pour  la  main  qui  avait  tracé  ces  feuilles,  au 
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moins  en  partie  ;  mais  ensaite  j*ai  va  que  je  ferais  moi- 
même  un  oavrage  plus  long  que  le  premier,  et  comme  je 
suis  extrêmement  occupé,  j'ai  pensé  que  le  Roi  voudrait 
bien  m'en  dispenser.  Je  l'ai  fait  cependant  en  certains 
endroits,  comme  vous  le  verrez;  mais  ce  que  je  puis  vous 
assurer  en  général,  M.  le  Comte,  c'est  que  je  n'ai  fait 
disparaître  aucune  expression  sans  un  motif  qui  m'ait 
paru  décisif;  ainsi,  lorsque  vous  aurez  envie  de  les  réta- 
blir, ne  le  faites  vous-même  que  par  d'autres  motifs  bien 
déterminants. 

Je  vous  prie,  M.  le  Comte,  de  faire  une  observation 
bien  importante;  c'est  qu'il  faut  absolument  choisir 
entre  deux  systèmes  :  ou  ne  point  raisonner  da  tout, 
ou  raisonner  sur  tous  les  points  qui  peuvent  compro- 
mettre le  Roi.  C'est  ce  qui  m'a  obligé  de  vous  proposer 
des  additions  qui  sont  rigoureusement  indispensables,  et 
sans  lesquelles  le  Roi,  au  lieu  de  servir  sa  cause,  lui  fait 
un  tort  inûni  :  Je  vous  le  demande,  M.  le  Comte,  puisque 
l'arme  la  plus  dangereuse  contre  le  Roi  est  l'article  des 
biens  nationaux,  et  puisque  nul  homme  sensé  ne  peut 
en  ce  moment  rêver  lu  possibilité  d'une  restitution,  quel 
inconvénient  y  a-t-il  à  parler  clair  ?  L'article  des  instruc- 
tions sur  ce  point  est  extrêmement  dangereux,  en  ce 
qu'il  ne  dit  réellement  rien.  Si  vous  le  supprimez,  ce 
sera  bien  pire.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
tirer  de  là  sans  une  déclaration  nette  et  précise.  Voilà 
pourquoi  je  dirais  :  Punctum,  Mais  je  sens  aussi  les 
inconvénients  de  ce  système.  S.  M.  d'ailleurs  a  préféré 
l'autre.  Je  propose  donc  l'addition  n°  20,  mais  vous  pou- 
vez très  bien  finir  aux  mots  Dieu  les  jugera.  Ce  qui  suit 
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A  M.   le  Comte  d'Avaray. 

Sabl-Pétersljourg,  21  septembre  (3  octobre)  180*. 

MonsiEUH  LE  Comte, 

Bien  ou  mal,  j'ai  répondu  aux  intentious  de  S.  M.  Si 
[.j'avais  eu  le  temps  dedemaudcr  permission,  je  l'aurais 
rfait,  mais  à  une  si  énorme  distance,  il  est  permis  de 
prendre  quelque  chose  sur  soi.  D'ailleurs  j'appartiens  si 
fort  à  votre  maître,  M.  le  Comte,  et  par  inclination  et 
par  raison,  que  je  n'aurais  pas  trouvé  la  force  de  dire 
-non.  Voilà  donc  ce  que  j'ai  su  faire  :  je  souhaite  que 
S.  M.  en  soit  satisfaite. 

Il  y  fl,  comme  vous  savez,  deux  perfections  de  style  : 
I  première  consiste  à  dire  simplement  de  bonnes  choses 
n  bon  Français.  Sous  ce  poiut  de  vue,  je  n'avais  rien  à 
Salre  :  la  pièce  pouvait  être  imprimée  comme  vous  l'avez 
envoyée.  Mais  il  y  en  a  une  seconde,  c'est  la  lime.  C'est 
l'art  de  choisir  tel  mot  plutôt  qu'un   autre  également 
Français:  de  le  mettre  ici  plutôt  que  là,  de  terminer  une 
phrase,  de  l'arrondir,  d'en  mettre  les  membres  en  équi- 
libre, etc.  Il  entre  beaucoup  d'habitude  et  de  mécanisme 
dans  celle  espèce  de  musique,  et  sous  ce  rapport  seule- 
ment, j'ai  proposé  les  changements  qui  m'ont  paru  con- 
venables. Jevoulais  d'abord  les  motiver  l'un  après  l'autre, 
■1>Br  respect  pour  la  main  qui  avait  tracé  ces  feuilles,  au 
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moins  en  partie  ;  mais  ensuite  j*ai  vu  que  je  ferais  moi- 
même  un  ouvrage  plus  long  que  le  premier,  et  comme 
suis  extrêmement  occupe,  j'ai  pensé  que  le  Roi  voudrez 
bien  m'en  dispenser.  Je  l'ai  fait  cependant  en  certai 
endroits,  comme  vous  le  verrez;  mais  ce  que  je  puis  vo 
assurer  en  général,  M.  le  Comte,  c'est  que  je  n'ai 
disparaître  aucune  expression  sans  un  motif  qui  m' 
paru  décisif;  ainsi,  lorsque  vous  aurez  envie  de  les  rét^ 
blir,  ne  le  faites  vous-même  que  par  d'autres  motifs  bî 
déterminants. 

Je  vous  prie,  M.  le  Comte,  de  faire  une  observât! 
bien  importante;  c'est  qu'il  faut  absolument  chaî^ 
entre  deux  systèmes  :  ou  ne  point  raisonner  du  to^^- 
ou  raisonner  sur  tous  les  points  qui  peuvent  compr 
mettre  le  Roi.  C'est  ce  qui  m'a  obligé  de  vous  propos 
des  additions  qui  sont  rigoureusement  indispensables» 
sans  lesquelles  le  Roi,  au  lieu  de  servir  sa  cause,  lui  f^ 
un  tort  infini  :  Je  vous  le  demande,  M.  le  Comte,  puis4 
l'arme  la  plus  dangereuse  contre  le  Roi  est  l'article 
biens  nationaux,  et  puisque  nul  homme  sensé  ne  p 
en  ce  moment  rêver  la  possibilité  d'une  restitution,  (£ 
inconvénient  y  a-t-il  à  parler  clair  ?  L'article  des  instr 
tions  sur  ce  point  est  extrêmement  dangereux,  en 
qu'il  ne  dit  réellement  rien.  Si  vous  le  supprimez, 
sera  bien  pire.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
tirer  de  là  sans  une  déclaration  nette  et  précise.  Vcp» 
pourquoi  je  dirais  :  Punctum.  Mais  je  sens  aussi 
inconvénients  de  ce  système.  S.  M.  d'ailleurs  a  préf^ 
l'autre.  Je  propose  donc  l'addition  n**  20,  mais  vous  pc^ 
vez  très  bien  finir  aux  mots  Dieu  les  jugera.  Ce  qui 
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Je  charge  M.  de  Giberville  de  vous  faire  mille  compli- 
ments de  ma  part,  de  vous  dire  que  je  ne  vou^  écris 
point,  etc.  Recevez  tout  cela,  je  vous  prie,  avec  un  sé- 
rieux diplomatique.  Prenez  bien  garde  aux  lettres,  je 
A^ous  en  supplie.  Je  vous  recommande  un  secret  d'initié  : 
un  mot  me  perdrait.  Voyez  ma  position  ;  ce  n'est  pas 
sans  une  espèce  de  terreur  que  j'ai  laissé  courir  ma  plume. 
—  Ah!  tentateur,  c'est  vous  qui  êtes  coupable,  mais 
vous  en  répondrez 

et  moi,  prédestiné, 

Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné. 

Je  me  mets  de  nouveau  aux  pieds  de  votre  maître. 
Rien  n'égale  mon  dévouement  pour  lui  ;  mais  j'ai  tout 
dit  sur  ce  point,  je  ne  pourrais  que  me  répéter. 

Monsieur  le  Comte,  agréez  mou  éternel  attachement. 


69 


A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

28  septembre  (10  octobre)  1804. 

Monsieur  le  Chevalier, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  part  du  départ  de 
M.  de  Novosiltzof  pour  l'Angleterre  ;  il  avait  mis  à  la 
Toile  le  lundi  4  2  (24)  septembre.  Hier  au  soir,  on  m'a 
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Partons  toujours  de  cette  idée  principale,  qui  doit 
être  présentée  de  toutes  les  manières  :  que  le  Roi  a  dû 
changer  avec  les  circonstances,  en  sorte  qu'on  n'a  aucun 
droit  de  lui  reprocher  ce  qu'il  a  dit  précédemment,  mais 
c'est  à  condition  qu'il  dise  aujourd'hui  ce  qui  doit  être 
dit  aujourd'hui.   Le  passage  en  question  n'aura  donc 
aucun  inconvénient,  s'il  est  raccommodé  dans  la  nouvelle 
Déclaration.  Il  en  aura  beaucoup  dans  le  cas  contraire. 
S.  M.  se  fera  une  idée  de  l'opinion  sur  ce  point,  si  elle 
veut  bien  réfléchir  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  voix  dans  le 
Cabinet  d'Angleterre,  et  même  dans  celui-ci,  pour  blâ- 
mer dans  la  proclamation  officielle  de  S.  M.  l'anathème 
de  nullité  lancé  sur  le  Sénat  Français.  En  cela,  vérita- 
blement, je  crois  qu'il  y  a  de  l'excès  :  cependant  la  chose 
est  ainsi.  J'aurais  bien  des  choses  encore  à  vous  dire, 
mais  il  faut  terminer;  une  fois  peut-être,  je  vous  en  dirai 
davantage,  mais  je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie,  je 
vous  en  conjure,  laissez-vous  conduire  parce  Cabinet*, 
profitez  d'une  générosité  et  d'une  délicatesse  que  von^ 
ne  trouverez  pas  ailleurs.  On  ne  vous  dira  pas  rest^^^ 
nous  le  voulons  :  cela  n'est  pas  possible,  mais  cepend^B."*^^ 
restez.  Que  diable  voulez-vous  aller  faire  dans  un  pa»^  ï* 
où  les  présidents  ont  tant  de  peine  à  mettre  un  cachet  ^^^ 
un  bouchon,  et  où  les  lois  de  la  monarchie  empêchdiSD* 
d'arrêter  les  porteurs  de  carottes  à  l'arsenic  ? 

Que  vous  dirai-je  encore  ?  Choyez  tous  les  bons  s^^^' 
viteursdu  Roi,  empêchez-les  de  bouder  ou  de  s'éloîgn^^^ 
évitez  les  froideurs,  évitez-les  à  tout  prix,  ne  lais^^^^ 
pas  réunir  les  regards  de  tout  le  monde  sur  un  s^o^ 
homme,  etc. 
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Je  charge  M.  de  Giberville  de  vous  faire  mille  compli- 
ments de  ma  part,  de  votis  dire  que  je  ne  vous  écris 
point,  etc.  Recevez  tout  cela,  je  vous  prie,  avec  un  sé- 
rieux diplomatique.  Prenez  bien  garde  aux  lettres,  je 
irous  en  supplie.  Je  vous  recommande  un  secret  d'initié: 
BU  mot  me  perdrait.  Voyez  ma  position  ;  ce  n'est  pas 
sans  une  espèce  de  terreur  que  j'ai  laissé  courir  ma  plume. 
—  Ah!  tentateur,  c'est  vous  qui  êtes  coupable,  mais 
vous  en  répondrez 

et  moi,  prédestiné, 

Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné. 

Je  me  mets  de  nouveau  aux  pieds  de  votre  mattre. 
Rien  n'égale  mon  dévouement  pour  lui  ;  mais  j'ai  tout 
dit  sur  ce  point,  je  ne  pourrais  que  me  répéter. 

Monsieur  le  Comte,  agréez  mou  éternel  attachement. 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

28  septembre  (10  octobre)  1804. 

Monsieur  le  Ghevàlieb, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  part  du  départ  de 
de  Novosiltzof  pour  l'Angleterre  ;  il  avait  mis  à  la 
le  le  lundi  4  2  (24)  septembre.  Hier  au  soir,  on  m'a 
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la  guerre  éclate,  ce  point  du  globe  deviendra  mémora- 
ble. Mais  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  Bonaparte 
proposera  des  arrangements,  et  que  son  premier  soin 
sera  de  tirer  en  longueur  autant  que  possible.  Je  vous 
laisse  à  penser  si  j'ai  l'œil  ouvert.  J'eus  l*honneur  de 
vous  dire,  il  y  a  peu  de  jours,  ce  que  S.  E.  M.  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire,  au 
sujet  des  dispositions  de  cette  Cour  en  faveur  de  la  nôtre. 
La  même  chose  m'a  été  confirmée  par  M.  le  Duc,  qui 
me  dit  l'autre  jour,  au  sujet  d'une  conférence  avec  M.  le 
Prince  Czartoryski  :  «  Maintenant,  vous  devez  être  con- 
tent :  on  ne  saurait  être  mieux  disposé  qu'on  ne  Test 
en  faveur  de  votre  Cour.  »  S.  M.  en  a  une  belle  preuve 
dans  la  pièce  mémorable  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser  dernièrement.  Vous  aurez  remarqué  que  le 
Roi  notre  maître  y  figure,  même  avant  le  Roi  de  Naples. 

Je  suis  tout  a  fait  curieux  d'apprendre  ce  qu'aura 
pensé  S.  M.  des  circonstauces  extraordinaires  qni  m'ont 
mêlé  invinciblement  dans  les  afTaires  de  son  auguste 
beau-frère.  Ecoutez,  je  vous  prie,  une  chose  originale. 
L'autre  jour,  étant  en  voiture  avec  le  Duc,  il  me  dit  : 
c  Je  suis  en  peine  de  la  manière  dont  sera  faite  cette 
(c  pièce.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  raisons  qui  vous  ont 
«.  empêché  de  la  faire,  mais  savez-vous  ce  que  j'aurais 
«  fait  à  la  place  du  Roi  de  France  ?  Je  l'aurais  faite 
a  comme  j'aurais  pu,  puis  je  vous  l'aurais  envoyée 
«  pour  la  corriger,  cela  ne  serait  pas  le  moins  du 
«  monde  contraire  à  vos  devoirs.  » 

Avouez  que  cette  rencontre  est  comique.  Je  répondis 
d*une  manière  insignifiante,  car  malgré  toute  ma  con- 
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ment,  tous  soot  devenus  Français  subitement,  comme 
il  convient  ;  et  guerre  et  Anglelerre  sont  deux  mots 
qu'il  ne  faut  pas  prononcer  devant  eux.  Quelles  cons- 
sciences  !  Et  iiuelle  sûreté  de  principes!  Par  quelque 
cliose  qui  a  été  dit  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  ce- 
lui-ci se  croit  à  peu  près  sûr  que  le  comte  Simon,  pré- 
cédemment si  fougueux,  a  fait  un  demi-tour  ù  droite 
depuis  le  changement  du  ministtire;  et  que  l'envoi  de 
JNovosiilzof  n'a  pas  d'autre  cause  qu'une  diminution  de 
confiance  de  ee  c6té;  j'examinerai  ce  point  plus  atten- 
tivement. 

Sir  John  n'est  pas  un  fin  diplomate,  mais  il  est  loyal, 
estimable  et  estimé.  Il  n'en  faut  pas  davantage  entre 
des  cours  amies.  Je  crois  qu'on  le  préférerait  ici  à  un 
homme  plus  éclatant,  mais  peut-être  moins  solide  et 
plus  exigeant.  Je  croîs  aussi  que  l'Empereur  a  fait  con- 
naître cette  préférence  à  Londres,  et  si  la  lettre  est  ar- 
rivée avant  le  départ  de  lord  Gower,  ses  chevaux 
pourrai  ont  bien  s'en  retourner. 

On  bat  froid  Ici  à  l'ambassadeur  d'Autriche,  qui  me 
paraît  passablement  embarrassé  de  sa  figure.  Mercredi  3, 
il  donna  un  grand  diner,  où  le  Prince  Czartoryski  et  le 
comte  Kolchubey,  ministre  de  l'inlérieur,  parurent  en 
frac  ;  ce  qui  fut  remarqué:  car,  dans  ces  sortes  de  dî- 
ners, on  s'habille...  ordinairement.  Il  y  a  certainement 
due  promesse  autographe  du  Boi  de  Prusse  à  l'Empc- 
lettr  portant  que,  si  les  Français  font  un  pas  de  plus 
en  Allemagne,  il  lèvera  le  bouclier  contre  eux;  mais 
(lu'arriverait-il  alors  ?  Vous  le  voyez  sans  doute. 

Regardez  bien  Straisund  sur  la  carte.  Je  crois  que  si 
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qui  ne  permettent  pas  d'arrêter  un  porteur  de  carottes 
bourrées  d'arsenic  et  destinées  à  empoisonner  toute 
une  famille  Royale  ?  Puis  fiez-vous  à  un  tel  pays  !  Un 
commissionnaire  pourrait  partir  de  Paris,  venir  à  Var- 
sovie, brûler  la  cervelle  au  Roi,  et  s'en  retourner  tran- 
quillement par  la  poste. 

Le  Roi  n'a  trouvé  personne  à  Calmar,  pas  même 
Mgr  le  prince  de  Condé  ;  les  Anglais  les  ont  retenus,  en 
leur  représentant  l'imprudence  de  cette  démarche,  qui  ^ 

déclarerait  tacitement   au  peuple  anglais  qu'il  fait  la  m 

guerre  pour  les  Bourbons,  ce  qu'il  faut  bien  se  garder  rm 

de  lui  dire. 

On  a  su,  et  beaucoup  approuvé  à  Berlin  ,  cette  déci- 

sion  du  Cabinet  de  Saint- James,  avant  que  le  Roi  de  ^.e 
France  en  fût  instruit.  Ce  prince  est  allé  un  peu  vite  .^»-e 
dans  toute  cette  affaire.  Son  voyage  lui  servira  seule-  — ^- 
ment  à  dater  sa  déclaration  de  la  Baltique  y  pour  ne  ^^^te 

compromettre  personne.  Les  plaisants  de  Paris  ne  man .m- 

queront  pas  de  demander  s'il  a  écrit  dans  l'eau.  Dès  ^  ^s 
que  la  pièce  paraîtra ,  j'en  ferai  tenir  un  exemplaire 
Roi,  avec  les  notes  convenables,  pour  mettre  S.  M.  par- 
faitement au  fait  de  tout.  Jusqu'à  ce  que  vous  m'ayeas^^sz 
fait  connaître  sa  manière  de  penser,  je  ne  saurai  pa^  -^s 
trop  si  j'ai  bien  ou  mal  fait  de  condescendre  en  partie  Je 
au  désir  du  Roi  de  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  vou--^w- 
drez  bien  observer,  M.  le  Chevalier,  que  j'étais  parfai Z"- 


tement  le  maître  de  ne  rien  dire  de  toute  cette  affair 
En  communiquant  tout,  même  les  lettres  originales,  j' 
satisfait  à  ce  qui  me  paraît  un  devoir.  Je  crois  qa'vLn/ 
ministre  doit  faire  connaître  à  son  maître,  non  pas  seo-/ 
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flance  pour  cet  excellent  ami,  je  ne  lui  ai  rieu  dit  de 
cette  deroière  affaire.  Je  n'ai  pas  même  porté  un  billet 
à  M,  le  comte  de  Blacas,  et  lui,  de  son  côté,  ne  m'est 
venn  voir  que  la  nuit  et  seul.  Dans  le  monde,  je  le  sa- 
lue froidement  snns  lui  parler,  je  n'ai  pas  même  écrit 
ou  livré  une  correction  de  ma  main.  La  pièce,  telle 
qu'elle  m'a  été  remise,  fait,  je  vous  l'assure,  beaucoup 
d'honneur  à  S.  M.  Cependant,  il  fallait  i'aigniser  çà  et 
là,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  et  d'ailleurs  il 
m'a  semblé  qu'il  y  manquait  quelque  chose.  Ce  qui  me 
faitexlrëmement  plaisir,  c'est  que  le  Roi  se  propose 
d'envoyer  ici  la  Déclaration,  et  de  la  soumettre  au  ju- 
gement de  ce  Cabinet,  avant  de  la  faire  imprimer.  C'est 
DDe  Idée  salutaire.  J'ai  beaucoup  engagé  M.  le  Comte 
d'Avaray  à  se  livrer  entièrement  à  cette  Cour.  Où  le 
I  Boi  trouverait-Il  plus  de  grandeur,  plus  de  puissance, 
I  6t  plus  de  délicatesse?  Je  lui  ai  conseillé  aussi  de  déter- 
miner son  maître  à  se  fixer  en  Russie,  où  il  sera  en  sû- 
reté :  c'est  l'avis  général.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  jeter  des  soupçons  odieux  et  injustes  sur  la  Cour 
de  Prusse  ;  maïs  elle  est  faible,  et  à  genoux  devant  l'u- 
surpateur. La  faiblesse  fait  toujours  autant  et  méme^ 
plus  de  mal  que  la  méchanceté. 

Voyez-vous,  M.  le  Chevalier,  un  prétendu  Consul  qui 
va  se  planter  à  côté  du  Roi  à  Varsovie,  où  la  France 
n'en  n  pas  besoin,  et  n'en  a  jamais  eu,  et  qui  en  part 
I  Bnbitement  le  lendemain  de  l'affaire  du  poison  ?  Voyez- 
I  vous  MM.  les  présidents  de  Hoyen  et  de  Pilli  qui  refu- 
^  sent  d'apposer  leur  sceau  sur  le  bouchon   d'une  bou- 
teille ?  Les  voyez-vous  alléguer  les  lois  de  la  monarchie 
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On  me  comble  de  politesses  chez  le  Prince  Beloselski  : 
j'en  profite  avec  reconnaissance,  mais  cette  liaison  est 
bien  moins  utile.  La  princesse  Wiasemski  a,  tous  les 
jours,  une  assemblée  et  un  souper  où  je  suis  invité-né,^ 
On  l'appelle  en  riant  la  Belle-Mère  du  Corps  diploma- 
tiquCy  parce  qu'elle  est  la  belle-mère  du  duc  de  Serra 
Capriola,  qui  est  le  doyen,  et  qui  y  mène  beaucoup  de 
monde.  Je  ne  pourrais  déserter  cette  maison  sans  me 
faire  beaucoup  de  tort.  J'y  vais  donc  aussi  souvent  que 
je  le  puis,  quoiqu'il  me  fût  plus  utile  d'être  ailleurs. 
Je  profite  de  l'occasion  d'un  courrier  pour  vous  peindre 
en  gros  ma  manière  de  vivre.  Je  sers  le  Roi  en  perdant 
mon  temps  ;  j'en  emploie  cependant  autant  qu'il  m'est 
possible  dans  le  cabinet. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai  été  réjoui  par  notre 
combat  naval  du  4  5  août  ;  ce  sont  de  ces  mouvements 
qui  prouvent  qu'on  n'est  pas  mort.  D'ailleurs,  c'est  un 
de  mes  amis  particuliers  qui  s'est  fait  honneur  dans 
cette  occasion.  Quel  brave  homme ,  et  quel  homme 
brave,  que  ce  baron  Des  Geneys  !  Maintenant,  il  faut 
prendre  garde  à  nous  en  Sardaigne,  car  le  Ôey  de  Tunis 
cherchera  probablement  a  se  venger.  Vous  ne  m'avez 
point  dit  combien  nous  avons  perdu^  de  monde ,  et 
quelle  est  la  valeur  des  prises.  Y  avait-il  de  l'argent?  Je 
crois  que  non. 

M.  de  Novosiltzof ,  qui  est  en  effet  revenu  à  Grons- 
tadt,  est  reparti  par  terre,  et  va  s'embarquer  je  ne  sais 
où,  à  Hambourg  peut-être,  ou  à  Lubeck.  Une  personne, 
qui  peut  savoir  ici  bien  des  choses ,  croit  qu'il  y  aura 
des  changements  dans  le  ministère ,  et  que  le  Prince 
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Czartoryskî  ne  tiendra  pas  contre  Tattaque  des  Russes; 
j'en  serais  fâché:  ces  changements  sont  toujours  mau- 
vais. C'est  une  remarque  dont  la  justesse  est  attestée 
par  toute  l'histoire,  que  les  princes  les  plus  sages  et  les 
plus  célèbres  sont  ceux  qui  ont  employé  le  moins  de 
ministres. 

Par  les  différents  mots  que  j'entends  ici,  çà  et  là,  je 
vois  que  l'opinion  est  contre  la  guerre.  Tous  disent  : 
«  Nous  sommes  trop  loin,  nous  ne  pouvons  rien.  »  Tout 
cela  peut-être  ne  signifie  au  fond  que  :  «  Nous  ne  vou- 
lons point  de  celui  qui  a  décidé  la  guerre.  »  Mais  il 
est  vrai  cependant,  qu'il  y  a  du  vrai  dans  ce  jugement. 
Que  fera-t-on  de  si  loin,  et  sans  alliés?  Tout  me  con- 
firme dans  mon  système  :  Tout  se  fera  par  la  France. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  en  m'apprenant  que,  malgré 
les  phrases  sonores  des  gazettes,  il  règne ,  suivant  le 
récit  des  voyageurs  désintéressés,  beaucoup  de  mécon- 
tentement en  France.  Je  me  défie  beaucoup  de  ces  nou- 
velles, parce  que  les  hommes  sont  assez  sujets  à  croire  ce 
qu'ils  désirent  ;  mais,  dans  ce  cas,  je  vois  assez  d'accord 
dans  les  relations  pour  me  croire  en  droit  d'y  ajouter 
foi.  C'est  là  en  dernière  analyse  le  foyer  de  toutes  les 
espérances. 

Il  vient  d'arriver  ici  de  Vienne ,  où  il  a  passé  quatre 
ans,  un  M.  Pozzo  di  Borgo,  Corse  du  parti  Anglais,  et 
personnellement  ennemi  de  Bonaparte.  Il  a  800  ou 
^000  livres  sterling  de  pension  de  la  part  de  l'Angle- 
terre, et  il  y  a  peu  d'hommes  aussi  instruits  sur  les 
affaires  présentes.  Il  faut  l'entendre  sur  les  Cours  et 
sur  les  Ministres,  sur  les  fautes  passées  et  présentes. 

T.  IX.  46 
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Il  croit  que  si  la  Russie  tient  bon,  à  la  fin  toatira 
bien.  J'ai  vu  il  y  a  quelques  jours  une  lettre  de  mylord 
Nelson  à  sir  Jobn  Warren ,  dans  laquelle  il  disait  à 
celui-ci  qu'il  avait  de  fortes  inquiétudes  sur  la  Sar^ 
daigne,  vu  les  projets  des  Français  sur  cette  ilCy  et  les 
mauvaises  dispositions  des  hahitants^  dont  il  était  bien 
informé.  Il  ajoutait  que  si  la  flotte  de  Toulon  sortait^  il 
ne  pouvait  se  dispenser  de  la  suivre,  qu'il  laisserait  bien 
dans  ce  cas  autant  de  frégates  qu'il  lui  serait  possible 
dans  les  eaux  de  Sardaigne,  mais  que  ce  ne  serait  jamais 
assez  pour  le  tranquilliser.  M.  Pozzo  di  Borgo  est  bien 
d'accord  avec  Milord  Nelson  sur  les  projets  des  Fran- 
çais, mais  il  assure  qu'ils  sont  totalement  détrompés  sur 
les  dispositions  des  habitants.  Vous  êtes  plus  à  même 
que  moi,  M.  le  chevalier,  de  savoir  auquel  nous  devons 
croire. 

Vendredi  23  (5  octobre),  nous  avons  pris  congé  de 
la  charmante  grande  Duchesse  Marie,  qui  a  épousé  le 
prince  héréditaire  de  Saxe-Weimar.  Vous  n'avez  rien 
vu  de  si  triste.  Le  corps  diplomatique,  hommes  et  fem- 
mes, était  rangé  en  cercle.  La  pauvre  petite  princesse 
sortit  avec  des  yeux  faits  pour  mouiller  tous  les  autres. 
Elle  fit  le  tour  rapidement,  et  nous  présenta  sa  belle 
main,  sans  avoir  la  force  de  proférer  une  seule  parole. 
Encore  moins  nous,  comme  vous  sentez.  Tout  le  monde 
était  touché,  surtout  en  voyant  l'époux,  qui  était  aussi 
là  !  C'est  un  petit  caporal  Allemand,  plus  raîde  que  sa 
botte,  sans  esprit,  sans  tournure,  et  qui  a  moins  de 
sujets  que  son  beau-frère  n'a  de  grenadiers.  C'est  lui 
qui  emmène  ce  bel  Ange  ;  et  cela  en  vertu  de  je  ne  sais 
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quelle  superstition  au  sujet  d'une  promesse  faite,  dit- 
on,  par  le  feu  empereur  Paul  P'.  Tout  le  monde  crie 
sans  se  gêner  le  moins  du  monde  :  Ah!  le  mauvais  ma- 
riage /  Il  y  a  une  certaine  destinée  particulière  qui  pèse 
sur  la  tête  de  toutes  les  femmes,  depuis  le  sceptre  jus- 
qu'à la  houlette.  Celui  qui  se  gène  le  moins,  comme  Vous 
l'imaginez  bien,  c'est  le  grand  duc  Constantin  qui  est 
délicieux  sur  le  compte  de  son  cher  beau-frère. 

Le  même  jour,  23,  la  Grande  Duchesse  prit  congé  du 
public  à  la  Comédie  ;  elle  fut  reçue  avec  transport. 
Après  le  spectacle,  ce  furent  de  nouveaux  applaudisse- 
ments qui  ne  finissaient  pas.  Lorsque  la  Cour  fut  hors 
de  sa  loge,  la  Princesse  demeura  seule ,  comme  n'ayant 
pas  la  force  de  s'en  aller  ;  alors  ce  furent  de  nouveaux 
cris,  de  nouveaux  adieux  tristes  et  bruyants.  Il  sem- 
blait qu'on  ne  voulait  pas  la  laisser  partir,  on  lui  criait  : 
Soyez  heureuse!  soyez  heureuse!  La  pauvre  enfant  pleu- 
rait à  chaudes  larmes ,  en  se  rappelant  le  sort  de  ses 
deux  aînées.  Dimanche  25,  après  la  messe,  elle  est  par- 
tie avec  ses  seize  ans,  et  son  ineffable  époux. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  respectueuse  considé- 
ration, M.  le  Chevalier 


SUPPLÉMENT. 

J'apprends  dans  le  moment,  sous  le  plus  grand  se- 
cret, que  Bonaparte  a  demandé  la  médiation  de  la 
Prusse  ;  vous  voyez  qu'il  fait  ses  réflexions.  Eu  atten- 
dant, il  augmente  ses  préparatifs  de  tout  côté  :  vous 
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voyez  là  sa  manière  ordinaire  :  gagner  du  temps,  divi- 
ser ses  ennemis,  et  attaquer  à  son  aise.  Mais  j'espère 
qa*ici  on  ne  sera  pas  sa  dupe.  Les  quatre  articles  sont 
écrits,  il  faudra  signer.  Rayneval  a  mis  neuf  jours  pour 
aller  à  Riga  ;  tout  montre  combien  le  démon  de  Paris 
a  envie  de  conjurer  Torage.  Vous  sentez  que  sans  être 
sûr  de  rien,  on  peut  cependant  prévoir,  avec  assez  de 
fondement,  qu'on  traitera. 

J'ai  tout  préparé  pour  cela ,  et  bien  accoutumé  les 
oreilles  à  la  prononciation  lombarde  et  ligurienne ,  qui 
n'aurait  pas  été  comprise  du  tout  il  y  a  un  an.  J'attends 
les  instructions  que  vous  m'annoncez  ;  mais  croyez , 
M.  le  Chevalier,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  dire  sur  ce  ^»  «e 
point  ;  rien  que  je  n'aie  prévu  et  mis  en  avant  de  mon  Mi^r^n 
propre  mouvement.  Le  bon  sens  montre  clairement  les  ^^ 
intérêts  de  S.  M.  :  Il  faut  avoir  une  ville,  une  bonnes» 

ville,  s'il  est  possible  une  ville  de  guerre,  pour  y  plan 

ter  notre  tabernacle  et  voir  arriver  commodément  d^  J&Je 
petits  princes.  Cœlera  adjicientur  nohis.  Du  reste,  les^^  .es 
plus  beaux  et  les  meilleurs  projets  sont  plus  ou  moins  .^^htos 
subordonnés  à  l'empire  des  circonstances  ;  le  devoir  es  ^s^sf 
de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  dépend  de  nous.  Je  îsilMjrBis 
jouer  toutes  mes  batteries,  et  lorsque  je  crains  d'êtr-ar^re 
Midiscret,  je  fais  parler  les  amis. 
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qnelle  superatitioii  au  sujet  d'une  promesse  faite,  dit- 
on,  par  le  feu  empereur  Paul  I".  Tout  le  monde  erle 
sans  se  gènei'  le  moins  du  monde  :  Âh!  le  mauvais  ma- 
riage! Il  y  a  une  certaine  destinée  particulière  qui  pèse 
sur  la  tête  de  toutes  les  femmes,  depuis  le  sceptre  jus- 
qu'à la  lioulette.  Celui  qui  se  gène  le  moins,  comme  vous 
rimagiuez  bien,  c'est  le  grand  doc  Constantin  qui  est 
délîcieox  sur  le  compte  de  son  cher  beau-frère. 

Le  même  jour,  23,  In  Grande  Duchesse  prit  congé  du 
public  à  la  Comédie;  elle  fut  reçue  avec  transport. 
Après  le  spectacle,  ce  furent  de  nouveaux  applaudisse- 
ments qui  ne  finissaient  pas.  Lorsque  la  Cour  fut  bors 
de  sa  loge,  la  Princesse  demeura  seule ,  comme  n'ayant 
pas  la  force  de  s'en  aller  ;  alors  ce  furent  de  nouveaux 
cris,  de  nouveaux  adieux  tristes  et  bruyants.  Il  sem- 
blait qu'on  ne  voulait  pas  la  laisser  partir,  on  lui  criait  : 
Soyez  heureuse  !  ioyez  heureuse  !  La  pauvre  enfant  pleu- 
rait â  chaudes  larmes ,  on  se  rappelant  le  sort  de  ses 
deux  Binées.  Dimanche  29,  après  la  messe,  elle  est  par- 
tie avec  ses  seize  ans,  et  son  ineifable  époux. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  respectueuse  considé- 
ration, M.  le  Chevalier 


SUPPLÉMENT. 


J'apprends  dans  le  moment,  sous  le  plus  grand  se- 
cret, que  Bonaparte  u  demandé  la  médiation  de  la 
Prusse;  vous  voyez  qu'il  fait  ses  réflexions.  Eu  atten- 
dant, il  augmeute  ses  préparatifs  de  tout  côté  :  vous 
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en  général  est  sûre,  et  c'est  un  grand  pas.  Sûrement, 
Bonaparte  s'est  pleinement  trompé  sur  l'Empereur  de 
Russie.  Il  a  dit  :  a  C'est  un  jeune  homme,  mes  succès 
ont  fait  une  forte  impression  sur  son  esprit.  Je  l'ai  con- 
quis par  l'admiration  (il  en  était  bien  quelque  chose), 
je  l'ai  enchaîné  par  la  médiation  germanique  ;  il  ne  peut 
plus  me  nuire.  »  —  Ce  n'était  peut-être  pas  tant  mal  rai- 
sonné; cependant  il  s'est  trompé  sur  tout.  Alexandre  a 
l'esprit  juste,  le  cœur  excellent  et  les  idées  élevées.  Peu 
à  peu  il  a  senti  le  péril  de  l'Europe  et  ce  qu'elle  atten- 
dait de  lui.  L'horrible  et  vil  assassinat  du  Duc  d'Enghien 
a  terminé  le  changement  des  idées.  Bonaparte  s'est 
encore  trompé  sur  un  autre  point.  C'est  celui  qui  nous 
intéresse.  Jamais  il  n'a  pu  se  persuader  que  l'Empereur 
ferait  la  guerre  pour  nous.  Il  se  persuadait  qu'il  suffisait 
de  gagner  du  temps  et  que  S.  M.  I.  ne  s'obstinerait 
pas.  Il  eu  avait  d'ailleurs  la  preuve  dans  les  mains. 
L'Empereur  n'avait-il  pas  souscrit  à  tout,  et  le  Chance- 
lier de  l'empire  ne  m'a-t-il  pas  signifié  officiellement 
à  mou  arrivée  la  dure  nécessité  d'une  renonciation 
formelle,  moyennant  Sienne  et  un  promenoir  autour  de 
la  ville  ?  Que  doit  donc  penser  Bonaparte  lorsqu'il  nous 
voit  placés,  comme  j'avais  l'honneur  de  vous  le  dire,  en 
motif  de  guerre  et  en  condition  de  paix  ?  Certainement 
il  n'en  revient  pas.  Cette  guerre  avec  la  Russie  ne 
l'amuse  point  du  tout  ;  de  sorte  que  pour  conjurer  l'orage 
il  a  mis  en  train  la  médiation  de  la  Prusse.  L'envoyé 
de  Prusse,  M.  le  Comte  de  Goltz,  rayonnait  de  joie  sur 
l'acceptation  de  cette  médiation.  Il  me  dit,  quelques 
moments  avant  celui  où  je  vous  écrivis  mon  n^  83  : 
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Au  Même» 
Saint-Pétersbourg,  22  octobre  (3  novembre)  1804. 

MoNSiEca  LE  Gheyàlieb, 

Pendant  qu'on  travaillait  aux  fortifications  de  Stral- 
sund,  il  y  avait  des  envoyés  français  chargés  d'inspec- 
ter les  ouvrages;  et  même  ils  ont  poussé  Taudace 
jusqu'à  tâter  le  gouverneur  dans  un  certain  sens.  Il  ne 
faut  pas  douter  un  moment  que  Bonaparte  n*ait  espéré 
de  séparer  la  nation  du  Souverain.  Il  n'en  faudrait  pas 
d'autre  preuve  que  la  fameuse  note  que  vous  avez  lue 
dans  les  papiers  publics. 

Le  Roi  de  Suède  a  fait  des  dépenses  extraordinaires 
pour  se  mettre  dans  la  position  où  il  se  trouve  aujour- 
d'hui ,  mais  je  crois  que  les  guinées  et  les  roubles  vien- 
dront à  son  secours.  Rien  n'est  plus  juste  ;  et  quand  je 
vois  les  bastions  de  Straisund,  ma  colère  sur  un  autre 
article  diminue  infiniment.  Cependant  il  ne  fallait  pas 
parler.  Mais  suivons  la  grande  politique. 

Au  moment  où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  M.  le 
Chevalier,  l'alliance  doit  être  signée  à  Londres ,  entre 
LL.  MM.,  Impériale  et  Britannique.  Je  ne  puis  vous  en 
apprendre  encore  les  conditions  détaillées,  mais  l'alliance 
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oatrance  au  détriment  de  TÉtat.  Nec  temm  posmm  vivere  \ 
nec  sine  te.  Voilà  la  devise  de  la  Sardaigne  à  l'égard  j 
des  étrangers,  et  c'est  précisément  celle  de  Pétersbourg.  ' 
Les  dimensions  diffèrent  infiniment,  mais  le  sentiment 
est  le  même. Le  prince  Gzartoryski  est  Polonais  ;  c'en  est 
assez  pour  qu'il  y  ait  un  parti  formidable  contre  lui,  et 
tout  ce  parti  est  français  et  ne  veut  point  de  guerre, 
uniquement  pour  contredire  et  perdre  le  ministre; 
car  pour  de  conscience  et  d'esprit  public  il  n'en  est  pas 
du  tout  question.  Nous  ne  pouvons  rien,  la  guerre  est 
impossible,  nous  sommes  trop  loin,  la  reconnaissance  est 
indispensable;  voilà  les  propos  de  tous  les  jours,  de  tous 
les  moments,  de  tous  les  bommes.  Ils  fatiguent  l'oreille 
et  ils  épouvantent  l'esprit.  On  rirait,  si  l'on  pouvait 
rire,  en  voyant  M.  de  Markofif,  après  les  belles  scènes 
de  Paris,  devenu  tout- à-coup  français  à  Saint-Péters- 
bourg, parce  que  le  prince  Gzartoryski,  qu'il  voulait 
déplacer,  a  pu  l'envoyer  promener.  Où  est  l'bomme 
pur  ?  Où  est  le  Russe  ?  Où  est  l'ami  de  son  prince  ? 
Dieu  conserve  l'Empereur,  M.  le  Chevalier,  jusqu'à  ce 
que  le  Roi  ait  le  plaisir  de  lui  élever  une  statue  dans 
une  nouvelle  capitale  !  On  s'étonne,  on  s'alarme  quel- 
quefois de  la  marche  lente  et  timide  de  ce  Cabinet  ; 
j'avoue  qu'on  peut  craindre  quelquefois  qu'il  ne  soit  la 
dupe  ;  j'avoue  que  le  Chancelier  parait  avoir  assez  mal 
manœuvré  pour  la  gloire  même  de  son  maître  ;  mais 
lorsque  je  viens  à  considérer  la  lâcheté,  la  bassesse, 
la  profonde  corruption  des  ministères  allemands,  qui 
devraient  seconder  celui-ci ,  lorsque  je  contemple  les 
obstacles  terribles  quoique  invisibles  (et  d'autant  plus 
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••  11  faut  cependant  l'avouer,  la  conduite  de  ce  Cabinet 
est  au-dessus  de  tout  éloge.  Jamais  je  n'aurai  écrit 
avec  autant  de  plaisir.  Au  reste,  M.  le  Comte,  vous  y 
êtes  intéressé  particulièrement  ;  votre  bonheur  se  lie  au 
bonheur  général,  etc.  »  Il  y  a  bien  des  réflexions  à 
foire  sur  tout  cela.  En  premier  lieu,  on  ne  couçoit  pas 
trop  bien  comment  cette  médiation  s'accorde  avec  la 
nouvelle  alliance.  L'Ambassadeur  d'Angleterre  a  conçu 
quelques  alarmes  sur  ce  point,  —  Je  le  verrai  et  nous 
en  parlerons  encore.  —  En  second  lieu,  il  me  semble  que 
laPrussecst  violemment  compromise  daus  cette  affaire. 
(Et  qui  sait  si  ce  Cabinet  a  voulu  autre  chose  que  ia 
compromettre?).  Si  la  médiation  se  borne  à  proposer 
à  la  France  de  faire  la  pais,  eu  ajoutant  conioie  il  vous 
piaira,  en  cas  de  refus ,  le  plus  petit  prince  d'Alle- 
magne, et  même  la  république  de  Saint-Marin  était 
bonne  pour  cette  médiation.  Une  grande  puissance  ne 
pent  décemment  proposer  sa  médiation  que  lorsqu'elle 
est  en  état  de  la  faire  respecter.  Il  est  visible,  au  reste, 
que  Bonaparte  ne  veut  que  temporiser,  et  quoiqu'on 
soit  ici  très  bien  informé  de  cette  montcuvre,  Dieu 
veuille  qu'on  n'eu  soil  pas  encore  les  dupes  1  Certaine- 
ment la  Russie  a  fait  de  grandes  choses,  mais  le  succès 
est  encore  douteux,  malgré  l'immensité  de  ses  forces  et 
les  qualités  éminentes  de  son  Souverain.  Ici  comme 
ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs,  la  lèpre  du  xviii°  siècle 
ronge  les  âmes.  Le  Souverain  est  bien  loin  de  connaitre 
ses  ennemis  ;  d'ailleurs  j'ai  retrouvé  ici  le  même  pré- 
jugé, le  même  analbéme  que  j'avais  laissé  en  Sardaigne  ; 
c'est  la  haine  et  le  besoin  des  étrangers  luttant  à 
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de  la  Maison  de  Savoie  rentrerait  en  Piémont,  et  garde- 
rait  Gênes;  an  lieu  que  s*il  avait  eu  un  autre  dédomma- 
gement, Tancien  possesseur  de  ce  pays,  surtout  s'il  était 
puissant,  ne  manquerait  pas  de  revenir  et  de  dire  : 
Vous  ne  devez  pas  avoir  la  chose  et  le  prix  de  la  chose^ 
etc.,  ce  serait  tout  au  moins  un  fâcheux  procès*  Je  sens 
bien  que  les  événements  peuvent  tromper  tous  les 
calculs  de  la  prudence,  cependant  la  raison  humaine 
doit  prévoir  et  faire  tout  ce  qui  dépend  d'elle  ;  après 
quoi.  Dieu  est  par  dessus  tout. 

Il  serait  inutile  de  vous  décrire  l'impression  qu'a 
faite  ici  la  reconnaissance  de  Bonaparte,  accompagnée 
de  la  prise  du  nouveau  titre,  par  S.  M.  TEmpereur  et 
Eoi.  On  croit  lire  les  Mille  et  une  Nuits.  Ce  Cabinet  se 
conduit  cependant  avec  sa  prudence  ordinaire.  Il  y  au- 
rait, comme  vous  sentez,  beaucoup  de  danger  à  dire  à  la 
Cour  de  Vienne  tout  ce  qu'elle  mérite.  Une  brusquerie 
suffirait  pour  fixer  la  girouette  dans  la  direction  la 
plus  fatale.  Un  mauvais  génie  plane  sur  TEurope  et 
tourne  toute  les  têtes.  Vous  me  dites,  M.  le  Chevalier, 
que  le  cardinal  Consalvi  se  croit  perdu.  Je  souhaite 
qu'il  ne  se  trompe  pas,  et  qu'il  soit  réellement  perdu^ 
avec  tous  les  détestables  conseillers  qui  lui  ressemblent. 
Je  n*ai  point  de  termes  pour  vous  peindre  le  chagrin 
que  me  cause  la  démarche  que  va  faire  le  Pape  ;  je  lui 
souhaite  de  tout  mon  cœur  la  mort,  de  la  même  ma- 
nière et  par  la  même  raison  que  je  la  souhaiterais  au- 
jourd'hui à  mon  père,  s'il  devait  se  déshonorer  demain. 
On  serait  tenté  de  croire  que  tout  çst  perdu,  mais  il 
arrivera  des  choses  auxquelles  personne  ne  s'attend. 
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rribles  qu'ils  sont  invisibles)  que  l'Empereur  de  Russie 
9uve  dans  les  vices  et  les  erreurs  qui  l'assiègent,  je 
itnve  qu'il  est  udrairable,  et  au  Heu  <te  le  critiquer  sur 
^qu'U  ne  fait  pas,  je  n'ai  de  force  que  puur  admirer  ce  . 
tl\  fait. 

Quoiqu'il  me  semble  inSnimeiit  probable  que  Bona- 
rte  ne  veaille  que  gaguer  du  temps,  cependant  cette 
idiation  (telle  quelle)  pourra  nous  apprendre  bien  des 
car  si  Bonaparte  veut  réellement  tergiverser, 
fcudra entrer  en  pourparlers,  etnous  verrons  s'il  aura 
Htre  la  hardiesse  de  parler  de  Sienne.  Quant  à  mol, 
isieur,  jene  saurais  que  vous  répéter  à  cet  égard  ce 
W  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire,  Je  piu-le  hautement 
an  grand  établissement,  et  en  particulier  de  Gênes. 
R  idées  nouvelles  étonnent  toujours  et  choquent  sou-  ' 
Ut.  11  faut  préparer  les  esprits,  dire,  redire,  revenir 
*  charge,  présenter  le  mâme  objet  sous  mille  faces.  < 
rsqu'on  viendra  h  traiter,  ce  ne  sera  plus  le  temps, 
mon  avis,  d'ouvrir  de  nouvelles  mines;  ou  du  moins 
l' le  ferait  avec  beaucoup  moins  d'avantage.  La  posses- 
B  que  je  convoite  pour  S.  M.  serait  d'un  prix  incal- 
lable.  Elle  se  lierait  parfaitement  avec  la  Sardaigne 
■'elle  ferait  valoir.  Elle  donnerait  sur  le  cbamp  a 
.  une  attitude  respectable,  etc.  Mais  voici  une 
ttsldération  qui  mérite  surtout  d'âtre  pesée.  Une  fois 
l'une  république  est  morte,  c'est  pour  toujours  ;  per- 
e  ne  réclame  pour  elle.  Supposons  qu'il  arrive  en 
tsnce  une  nouvelle  révolution  {qui  parait  infaillible)  ; 
lendemain  du  jour  où  un  Bourbon  (et  peut-être 
me  tout  autre  prince)  monterait  sur  te  trône,  le  chef 
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de  la  Maison  de  Savoie  rentrerait  en  Piémont,  et  garde- 
rait  Gênes;  au  iieo  qae  s'il  avait  eu  un  antre  dédomma- 
gement, Tancien  possesseur  de  ce  pays,  sartout  s'il  était 
puissant,  ne  manquerait  pas  de  revenir  et  de  dire  : 
Vous  ne  devez  pas  avoir  la  chose  et  le  prix  de  la  c/uMe, 
etc.,  ce  serait  tout  au  moins  un  fâcheux  procès.  Je  sens 
bien  que  les  événements  peuvent  tromper  tons  les 
calculs  de  la  prudence,  cependant  la  raison  humaine 
doit  prévoir  et  faire  tout  ce  qui  dépend  d'elle  ;  après 
quoi.  Dieu  est  par  dessus  tout. 

Il  serait  inutile  de  vous  décrire  l'impression  qu'a 
faite  ici  la  reconnaissance  de  Bonaparte,  accompagnée 
de  la  prise  du  nouveau  titre,  par  S.  M.  l'Empereur  et 
Eoi.  On  croit  lire  les  Mille  et  une  Nuits.  Ce  Cabinet  se 
conduit  cependant  avec  sa  prudence  ordinaire.  Il  y  au- 
rait, comme  vous  sentez,  beaucoup  de  danger  à  dire  à  la 
Cour  de  Vienne  tout  ce  qu'elle  mérite.  Une  brusquerie 
suffirait  pour  fixer  la  girouette  dans  la  direction  la 
plus  fatale.  Un  mauvais  génie  plane  sur  l'Europe  et 
tourne  toute  les  têtes.  Vous  me  dites,  M.  le  Chevalier, 
que  le  cardinal  Consalvi  se  croit  perdu.  Je  souhaite 
qu'il  ne  se  trompe  pas,  et  qu'il  soit  réellement  perdu^ 
avec  tous  les  détestables  conseillers  qui  lui  ressemblent. 
Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  peindre  le  chagrin 
que  me  cause  la  démarche  que  va  faire  le  Pape  ;  je  Ini 
souhaite  de  tout  mon  cœur  la  mort,  de  la  même  ma- 
nière et  par  la  même  raison  que  je  la  souhaiterais  au- 
jourd'hui à  mon  père,  s'il  devait  se  déshonorer  demain. 
On  serait  tenté  de  croire  que  tout  çst  perdu,  mais  il 
arrivera  des  choses  auxquelles  personne  ne  s'attend. 


A    M.    LE  CRBVALIBIt   DE    BOSSI.  2SI 

L'Espagne  oa\Te  une  nouvelle  scèDC  plus  effrayante 
peat-ëtre  que  cdies  qui  l'ont  précédée.  Je  uevoua  dis 
rien  de  tout  ce  que  vous  ont  appris  les  gazettes  ;  mais 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'un  homme  que  j'ai 
des  raisons  de  croire  plus  que  tous  les  ministres,  m'a 
dit,  il  y  a  plus  de  six  mois,  qu'il  regardait  une  grande 
révolution  comme  inévitable  dans  ce  pays,  ce  qui  me 
frappa  d'autant  plus  que  d'autres  considérations  particu- 
lières me  conduisaient  au  même  résultat.  Pourriez-vous 
croire,  M.  le  Chevalier,  qu'en  1703,  tout  était  prêt 
dans  ce  beau  Royaume  pour  une  révolution  complète? 
Que  les  mécontents,  également  redoutables  par  le 
nombre  et  par  la  qualité,  étaient  déji'i  d'accord  avec  le 
général  Moncey  qui  campait  alors  en  Espagne,  et  qu'ils 
étaient  sur  le  point  de  demander  les  Cortès  à  main 
armée?  Poarriez-vous  croire  que  la  Cour  se  jugeant  in- 
capable de  conjurer  l'orage,  avait  pris  la  résolution  de 
SB  transporter  en  Amérique,  et  que  les  ingénieurs  espa- 
gnols avaient  déjà  sondé  le  Tage,  pour  voir  si  la  naviga- 
tion était  sûre  jusqu'à  la  frontière  de  Portugal  ?  C'est 
cependant  ce  dont  je  suis  aussi  certain  que  je  le  suis  de 
vous  écrire.  Le  chef  de  lu  conjuration,  découvert  par 
hasard,  soumis  à  la  question,  refusa  de  nommer  aucun 
complice;  appliqué  une  seconde  fois  à  la  torture,  il 
nommfi  un  des  principaux.  Pourquoi  lui  dit-on,  ne  l'a- 
vez-vous  pas  nommé  l'autre  jour?  C'est,  répondit  l'intré- 
pide coupable,  que  Vautre  jour  je  ne  savais  pas  encore 
que  mim  ami  était  hors  d'Espagne.  Son  fils  âgé  d'une 
douzaine  d'années  fut  arrêté  et  interrogé  sur  le  compte 
de  son  père.  Le  petit  démon  répondit  ;  Si  je  suis  un  im~ 
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bécile,  comment  pouveZ'VOUS  croire  que  mon  père  m*aU 
dit  ses  secrets  ?  Et  si  je  ne  suis  pas  un  imbécile,  comment 
pouvez-vous  croire  que  je  vou%  les  dise  ?  La  politique 
de  la  Cour  à  cette  occasion  fut  extraordinaire,  et  il  fau- 
drait y  regarder  à  deux  fois  avant  de  la  blâmer  5  ce  fut 
de  tout  étoufTer  et  de  ne  sévir  contre  personne.  Le  chef 
même  dont  je  vous  parle  fut  envoyé  dans  une  ville  d'A- 
mérique, d*où  je  crois  même  qu'il  s*est  échappé. 

Mais  le  mécontentement  va  son  train  et  n'est  mal- 
heureusement que  trop  fondé.  Si  les  Anglais  voulaient 
dans  ce  moment  mettre  la  morale  de  côté ,  employer  la 
science  Française,  et  tirer  parti  surtout  de  la  rage 
qu'excite  cette  nouvelle  guerre  pour  soulever  le  peuple, 
je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  arriverait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  ce  qui  me  parait  trop  certain.  Elles  remuent 
encore,  mais  le  coup  est  porté  et  je  doute  qu'elles  re- 
prennent la  parole.  Regardez  bien,  et  vous  verrez  que 
l'une  ou  l'autre  et  peut-être  Tune  et  l'autre  de  ces  puis- 
sances seront  portées  et  pour  ainsi  dire  lancées  par 
quelque  secousse  terrible,  dans  leurs  possessions  d'A- 
mérique. Alors  commencera  une  nouvelle  ère  ;  celle  des 
monarchies  Américaines.  D'un  autre  côté,  le  croissant  de 
Mahomet,  quia  l'une  de  ses  pointes  à  Gonstantinople et 
l'autre  à  Delhi,  se  trouvant  pressé  de  part  et  d'autre  par 
des  puissances  formidables,  éclatera  nécessairement  par 
le  milieu,  et  voilà  encore  une  nouvelle  époque  non 
moins  mémorable  ;  de  sorte  que  tout  annonce  une  con- 
vulsion générale  du  monde  politique.  Heureux  si  dans 
ce  grand  naufrage,  nous  pouvons  trouver  quelqu'lle 
quelque  plage  tolérables,  où  nous  puissions  nous  repo- 
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&er  et  nous  sédier,  Je  n'en  désespère  iiullemeDt,  M.  le 
Chevalier,  car  il  est  infmiment  probable  qii'ii  mesure 
que  de  nouveanx  peuples  entreront  eD  convulsion,  tes 
autres  se  calmeront  et  sentiront  puissamment  le  besoin 
du  repos.  Je  me  flatte  donc  qu'il  y  aura  une  place  et 
même  une  bonoe  place  pour  S.  M.  La  paix  présente 
une  chance  moins  précieuse,  mais  plus  prompte  et  plus 
sûre  ;  la  guerre  nous  montre  un  lot  beaucoup  plus  con- 
sidérable, mais  plus  douteux  et  plus  tardif.  C'est  entre 
ces  deux  alternatives  que  nous  sommes  suspendus  dans 
ce  moment. 

Ayant  eu,  pendant  que  je  traçais  cette  lettre,  des  no- 
tions plus  précises  et  plus  détaillées  sur  la  négociation 
de  la  Prusse,  je  me  bttte  de  vous  en  faire  part.  En  pre- 
mier lieu,  vous  saurez  que  cette  puissance  avait  conçu 
te  sage  projet  de  s'emparer,  ou,  comme  elle  aurait  dit 
ensuite,  d'occuper  le  Mccklembourg  et  laPoméranie,  le 
tout,  comme  vous  sentez,  pour  le  bien  con,mjtn  de  l'Al- 
lemagne et  la  sûreté  de  l'équilibre   et  de  la  neutralité. 
De  II),  comme  vous  sentez  encore,  le  grand  mécontente- 
ment contre  le  Bol  de  Suéde  qui  s'avise  de  vouloir  gar- 
der et  défendre  son  pays.  Malheureusement  pour  l'équi- 
libre et  la  neutralité,  le  projet  n'a  pas  été  guùté  ici.  Le 
^L    Cabinet  Busse  a  déclaré  par  écrit  ù  la  Prusse,  après 
^H   avoir  récapitulé  toutes  les  raisons  de  la  dernière  décla- 
^^ratlon  faite  â  la  France,  qu'il  trouve  fort  bon  que  cbacun 
^^nwlt  mallre  chez  sol ,  et  que  si  la  Prusse  faisait  un  pas  dans 
^^B|e  sens  du  projet  susdit,  l'Empereur,  à  son  très  grand 
^^"  te^et,  se  verritit  contraint  d'employer  la  force.  —  Voilà 
qal  est  assez  clair.  —  Quanta  la  médiation,  il  est  dit 
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gentillesses  sont  annoncées,  gravées  et  yendaes  solen 
neilement  par  le  peintre  du  Roi  qui  a  mis  son  portrait 
la  tête. 

Qui  sait,  M.  le  Chevalier,  si  de  l'Espagne  môme,  S.M  .^ 
pourrait  savoir  tout  ce  que  j'ai  Thonneur  de  vous  dir^^ 
sur  TEspagne?  Je  prends,  je  vous  l'assure,  beaucoup  à^ES 
part  à  ce  qui  concerne  cette  grande  nation,  tant  à  causez? 
de  son  mérite  intrinsèque  qui  ne  saurait  être  plus  grand.  . 
qu'A  cause  de  ses  rapports  avec  nous  qui  ne  sauraiei^  ^ 
être  pii^s  étroits.  Je  suis  fâché  qu'elle  ne  paisse  se  re  — 
mettre  à  sa  place  que  par  une  secousse. 

Le  voyage  de  S.  M.  le  Roi  de  France  intrigue  extrè  — 
mement  le  Cabinet  de  Berlin  et  ne  laisse  pas  que  dMn. 
quiéter  un  peu  celui-ci,  qui  craint  d'être  mené  troploi]:::^B> 
ou  du  moins  tropvite,parrimpératrice,etleressentlme 
de  S.  M.  le  Roi  de  Suède.  Celui-ci  ne  parlait  pas  mol 
que  de  reconnaître  solennellement  Louis  XVIIT,  et 
commencer  la  guerre  en  son  nom.  Le  ministre  Rus 
trouve,  au  contraire,  que  cette  mesure  serait  infinîme 
déplacée  dans  ce  moment.  Qui  sait  si,  dans  cette  occasi 
comme  dans  les  autres,  Thonnéte  ne  serait  pas  Tutil 
Je  n'en  voudrais  pas  répondre.  Mais  savez-vous,  Mo 
sieur  le  Chevalier,  ce  qui  pourrait  très  bien  arriver?  Q 
la  vivacité  du  jeune  Souverain  de  la  Suède  amène  quelq; 
mouvement  de  la  part  des  Français  ;  que  celui-ci  en 
cessite  un  de  la  part  de  la  Prusse,  que  la  Russie  piqu 
et  alarmée  se  jette  au  travers  sans  pouvoir  même  d^l  f- 
bérer,  que  l'affaire  s'engage,  et  qu'on  s'égorge  enfin 
toutes  paris  avant  qu'il  y  ait  un  seul  plan  d'arrêté, 
comme  dans  ces  querelles  populaires  où  il  y  a  déjà  une 
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aisé  aux  Anglais  d'exciter  une  insurrection  en  Espagne, 
vu  ia  haiue  extrême  de  la  nation  pour  les  Français,  pour 
cette  guerre  eu  particulier,  cl  pour  certains  personnages; 
mais  il  leur  serait  encore  plus  aisé  de  détacher  l'Amé- 
rique de  la  métropole.  Tout  est  prêt  à  cet  égard,  il  ne 
faut  que  5  à  G,(K>Û  hommes  et  quelques  vaisseaux.  Et  que 
diriez-vous,  si  je  vous  apprenais  que  les  Anglais  n'au-  ■ 
raient  point  été  fâchés  de  voiries  Jésuites  souverains  au 
Paraguay,  comme  la  Compagnie  des  Indes  l'est  en  Asie, 
de  traiter  avec  eux  en  cette  qualité  ;  et  que  lu  chose  de 
leur  part  s'est  mâme  avancée  une  fois  un  peu  plus  loin 
que  le  désir?  C'est  de  quoi  cependant  je  ne  puis  douter, 
sur  l'autorité  la  plus  respectable. 

Puisque  l'Espagne  se  trouve  sous  ma  plume  et  que 
tout  se  tient  en  politique,  je  veux  vous  dire  encore  ceci. 
J'ai  vu  ici,  j'ai  tenu  entre  mes  mains,  un  livre  de  cari- 
catares  à  l'Anglaise,  publié  à  Madrid  sur  des  sujets  Es- 
pagnols ;  il  y  en  a  8(1  en  tout.  L'une  ridicnlise  S.  M.  la 
Heine  de  la  maaiére  la  plus  forte,  et  l'allégorie  est  si 
claire  qu'un  enfant  la  devinerait!  L'autre  représente  une 
muraille  qui  tombe;  plusieurs  hommes  qui  sont  dessous 
essayent  de  la  soutenir  à  force  de  bras,  cl  on  lit  au  bas 
de  l'estampe  :  Et  ces  fous  ne  s'en  vont  pas  !  Une  troisième 
représente  un  tronc  d'arbre  revêtu  d'une  robe  de  moine, 
deux  branches  qu'on  a  réservées  passent  dans  les  man- 
ches et  figurent  les  bras.  Le  capuchon  est  abattu  sur  le 
sommet  dn  tronc.  Une  troupe  de  bonnes  gens  élèvent 
les  mains  jointes  vers  ce  joli  Dieu ,  et  le  prient  avec  fer- 
veur. On  lit  au  bas  :  o  Ce  que  c'e«t  qu'un  tailleur!  a  — 
I  Ajoutons   n  ce  que  c'est  que  l'Espaytie  »  ou  de  pareilles 
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gentillesses  sont  annoncées,  gravées  et  Tendues  solen- 
nellement par  le  peintre  da  Roi  qui  a  mis  son  portrait  à 
la  tète. 

Qui  sait,  M.  le  Chevalier,  si  de  l'Espagne  môme,  S.  M. 
pourrait  savoir  tout  ce  que  j'ai  Thonneur  de  vous  dire 
sur  TEspagne?  Je  prends,  je  vous  l'assare,  beaucoup  de 
part  à  ce  qui  concerne  cette  grande  nation,  tant  à  caasc 
de  son  mérite  intrinsèque  qui  ne  saurait  être  plus  grand. 
qu*à  cause  de  ses  rapports  avec  noos  qui  ne  sauraient 
être  pli^s  étroits.  Je  suis  fâché  qu'elle  ne  paisse  se  re- 
mettre à  sa  place  que  par  une  secousse. 

Le  voyage  de  S.  M.  le  Roi  de  France  intrigue  extrê- 
mement le  Cabinet  de  Berlin  et  ne  laisse  pas  que  d'in- 
quiéter un  peu  celui-ci,  qui  craint  d'être  mené  trop  loin, 
ou  du  moins  trop  vite,  parrimpératrice,  et  le  ressentiment 
de  S.  M.  le  Roi  de  Suède.  Celui-ci  ne  parlait  pas  moins 
que  de  reconnaître  solennellement  Louis  XVIIT,  et  de 
commencer  la  guerre  en  son  nom.  Le  ministre  Russe 
trouve,  au  contraire,  que  cette  mesure  serait  infiniment 
déplacée  dans  ce  moment.  Qui  sait  si,  dans  cette  occasion'' 
comme  dans  les  autres,  Thonnête  ne  serait  pas  Tutile  ? 
Je  n'en  voudrais  pas  répondre.  Mais  savez-vous,  Mon- 
sieur le  Chevalier,  ce  qui  pourrait  très  bien  arriver?  Que 
la  vivacité  du  jeune  Souverain  de  la  Suède  amène  quelque 
mouvement  de  la  part  des  Français  ;  que  celui-ci  en  né- 
cessite un  de  la  part  de  la  Prusse,  que  la  Russie  piquée 
et  alarmée  se  jette  au  travers  sans  pouvoir  même  déli- 
bérer, que  l'affaire  s'engage,  et  qu'on  s'égorge  enfin  de 
toutes  parts  avant  qu'il  y  ait  un  seul  plan  d'arrêté, 
comme  dans  ces  querelles  populaires  où  il  y  a  déjà  une 
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foule  de  i-oups  donnés  et  renclus,  avant  qu'on  sache  com- 
ment la  rixe  a  commencé,  ni  même  pourquoi  on  s'as- 
somme. 

Je  reviens  ù  voire  n"  3H.  —  Je  vous  le  dis  avec  la 
franchise  dont  je  fuis  profession  :  la  ligue  qui  concerne 
le  général  C...  m'a  semblé  un  peu  maigre;  et  si  j'étais  à 
sa  place,  elle  ne  subirait  pas  pour  me  tranquilliser  le  sang 
et  me  déterminer  ù  revenir.  J'en  ferai  cependant  usage 
dans  les  mêmes  termes,  mais  je  ue  cesserai  de  prêcher 
en  faveur  des  Piémontais  qui  se  rapprochent  de  Sa  Ma- 
jesté. Le  ressentiment  bien  ou  mal  fondé,  l'orgueil,  le 
désespoir  qui  s'en  est  mêlé  aussi,  mille  démons  enfin, 
connus  ou  inconnus,  peuvent  leur  avoir  inspiré  nombre 
de  fausses  démarches.  Plusieurs  ont  pu  être  boudeurs, 
mutins,  mais  toujours  ils  sont  patriotes  (dans  le  bon  sens 
do  mot)  et  il  en  est  bien  peu  qu'on  dût  repousser.  Au 
reste,  M.  le  Chevalier,  j'ai  ouvert  mon  cœur  sur  cet  ar- 
ticle avec  franchise  et  respect.  J'en  ai  appelé  à  l'intérêt, 

'<ià  la  politique,  et  ù  l'histoire.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

I  Quant  aux  préjugét;  qui  existent  contre  nous  et  dont 
voDsme  parlez  dans  ce  même  n"  58,  je  crois  bien  comme 
vous,  qu'ils  sont  en  grande  partie  l'ouvrage  de  la  mal- 
veillnnce  ;  mais  il  y  a  toujours  dans  ces  préjugés  géné- 
raux nn  noyau  de  vcrilé  qu'il  importe  de  mettre  à  du 
aux  yeux  de  l'autorité. 

A  l'époque  de  la  Révolution  Françoise,  les  empires 
avaient  plus  ou  moins  vieilli,  et  dous  participions  nota- 
blement !i  l'afTaiblissement  général.  A  nous  juger  même 
d'après  les  anciens  monuments,  il  s'était  fait  une  révo- 
lUoa    intérieure  parmi  nous.    Les    autorités   étaient 
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déplacées,  et  le  poavoir  militaire  snrtout  était  sorti  assez 
sensiblement  de  ses  limites  naturelles.  Je  tâche  d'être 
sans  préjugés  sur  ce  point  comme  sur  tons  les  antres.  Je 
crois  que  l'ordre  militaire  est,  par  essence,  le  premier  de 
l'Etat,  et  la  véritable  source  de  la  noblesse.  Je  croîs  que 
tout  État  d'une  certaine  dimension  doit  être  militaire 
sous  peine  d'être  méprisé  ;  je  crois  que  tout  gentil- 
homme qui  n'est  pas  employé  à  Tautel  ou  dans  quelque 
branche  de  l'administration  civile,  n'a  pas  rempli  son 
devoir  dans  ce  monde  s'il  n'a  pas  porté  les  armes  ;  mais 
je  crois  aussi  que  si  le  pouvoir  militaire  empiète  sur 
l'ordre  civil,  la  monarchie  est  blessée  au  cœur.  Or,  dans 
ce  genre,  je  puis  vous  raconter  des  choses  dont  je  gage- 
rais ma  vie  et  même  mon  honneur  que  S.  M.  n'a  jamais 
entendu  parler,  et  qui  la  jetteraient  dans  le  plus  grand 
étonnement  ;  je  raconterais,  non  pas  ce  qu'on  m'a  dit, 
mais  ce  que  j'ai  vu.  Ces  abus  répétés  chaque  jour,  sur  les 
frontières  surtout  et  sous  l'œil  des  étrangers,  ont  fait 
dans  leurs  esprits  la  plus  profonde  impression.  Je  n'ai 
pas  vu  parmi  nos  voisins  un  Français,  un  Genevois,  un 
Suisse,  un  Génois,  un  Milanais  qui  ne  sût  sa  petite  his- 
toire dans  ce  genre  ;  qui  ne  vous  dit  :  a  Voici  ce  que  f  ai 
vu  ;  voici  ce  qui  rrCesl  arrivé^  etc.  »  Ce  fut  en  partie  pour 
combattre  ces  préjugés  qu'en  4793,  au  milieu  de  la  plus 
grande  exaspération  des  esprits,  je  lançai  dans  le  public, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  mes  Lettres  savoisiennes  où  je 
rendais  la  justice  la  plus  éclatante  à  notre  gouvernement, 
et  qui  eurent  au  moins  l'honneur  de  faire  dire  à  l'une 
des  colonnes  de  la  révolution  Piémontaise  :  ^Ah!  si  ee 
livre  avait  été  publié  deux  ans  plus  tôt  /  »  Personne  ne 
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sait  mieux  que  moi,  Monsieur  le  Chevalier,  par  combien 
d'excellentes  chuscs  ces  abus  étaient  balancés,  et  je  sais 
déplus  que  le  mauvais  esprit  du  sli^cle  les  a  beaucoup 
grossis  et  envenimés  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
tout  n'est  pas  faux,  et  qu'il  se  passait  réellement  des 
choses  très  condamnables.  J'ai  donc  cru  de  mon  devoir 
exprès  d'indiquer  clairement  à  S.  M.,  notre  bîencber  et 
anguste  Maîlre,  le  faible  de  sa  place,  afin  qu'Eile  professe 
hautement  les  maximes  qui  peuvent  surtout  favoriser  ses 
Intérêts  a  cette  époque.  Je  le  crois  d'nutunt  plus,  que 
d'après  un  propos  de  M.  de  Thugut  i\  un  sujet  du  Roi, 
et  d'après  ce  que  j'ai  entendu  moi-même,  une  Cour  qui 
ne  nous  aime  pas  serait  très  capable,  s'il  s'agissait  de 
qoetqnes  acquisilions  que  nous  pouvons  espérer,  de  faire 
naître  des  oppositions  et  des  remontrances  au  moins 
très  désagréables  pour  S,  M. 

J'ai  voulu  épuiser  ce  sujet  pour  n'y  plus  revenir.  S,  M. 
est  très  sQre  de  eoiinnitrc  la  source  de  tous  les  discours 
impertinents  qu'on  a  pu  tenir  contre  ses  intérêts,  et  le 
cAlé  vers  lequel  se  tournent  les  craintes  ilalieunes.  Elle 
ne  doit  pas  être  moins  sàre  que  la  méchaucelé  ni  te  pré- 
jugé n'obscurciront  jamais  le  caractère  essentiel  et  inal- 
térable de  son  auguste  maison.  La  foi,  la  grandeur  d'Ame, 
la  probité  politique,  la  prudence,  l'humanité,  l'économie 
ont  toujours  régné  che?;  elle,  et  ne  peuvent  finir  chez  elle 
(^n'avccellc.  La  perfection  n'appartient  pas  à  l'humanité, 
et  qui  sait  même  si,  dans  un  autre  siècle,  on  aurai*^ 
fatt  attention  h  dos  abus  qui  de  nos  jours  excitent  les 
clameurs  des  mécontents?  L'histoire  est  pleine  d'exils, 
de  conUscallona,  d'enlèveraeuts,  de  meurtres  juridiques 
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OU  non  juridiques,  d'injustices,  de  violences  de  toute 
espèce.  Les  victimes  et  même  les  témoins  de  ces  atro- 
cités auraient  bien  voulu  en  être  quittes  pour  quelques 
fredaines  militaires  ;  mais  l'homme  a  changé  !  De  nou- 
velles idées,  de  nouvelles  théories  se  sont  emparées  de 
sa  tète.  Il  faut  le  prendre  comme  il  est,  et  s^g^sçoiQmQder 
aux  circonstances. 

Je  répète  ce  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  dire  plus 
d'une  fois.  La  certitude  n'est  guère  du  domaine  de 
l'homme;  mais  les  probabilités  sont  pour  S.  M.  Pour 
éviter  la  guerre  ou  pour  la  terminer,  il  faudra  lui  faire 
un  sort.  En  attendant,  je  ne  néglige  rien  pour  mettre  ici 
son  gouvernement  in  allô  concetlo^  et  je  puis  bien  avoir 
l'honneur  de  l'assurer  qu'on  ne  saurait  être  mieux  disposé 
en  sa  faveur  qu'on  ne  l'est  dans  cette  Cour.  Mon  système 
sera  toujours  d'avoir  l'air  d'attendre  beaucoup,  sauf  à 
rabattre,  s'il  le  faut  absolument. 

Voilà  une  énorme  lettre,  M.  le  Chevalier  :  ma  plume 
est  bien  dans  ce  moment  Calamus  scribœ  velociter  scrt- 
benlis;  à  peine  elle  peut  suffire  aux  pensées  qui  me 
pressent  et  m'agitent.  Vous  avez  la  première  idée,  le 
premier  jet:  point  de  brouillon,  point  de  correctioDS,  à 
peine  le  temps  de  relire.  Les  circonstances  me  trans- 
portent. Tantôt  je  vois  notre  salut  sortir  d'un  boulevei^ 
sèment  universel  ;  tantôt  je  vois  la  possibilité  d'un  évé- 
nement extraordinaire  qui  préviendrait  de  nonvelles 
secousses  ;  mon  imagination  bâtit  une  ville  où  je  fais 
entrer  le  Roi  au  milieu  des  applaudissements  universels; 
un  instinct  invincible,  auquel  je  crois  plus  qu'à  la  raison, 
me  fait  croire  à  la  possibilité,  même  à  la  probabilité 


d'jne  restfluralion  que  l'optnion  regnrde  comme  un» 
cbîmère.  De  tout  côlé  la  souYcrainelé  se  dégrade,  se 
plonge  dnns  la  boue  comme  à  plaisir;  n'Importe,  c'est 
une  raison  de  croire  qu'elle  se  relèvern  ailleurs.  L'im- 
moralité, l'égoïame,  les  vices  les  plus  dégoûtants  înoii- 
deDtl'univers,  mais  je  vois  toujours  une  arche  qiii  porte 
Noé  et  ses  enfnnts.  La  foi,  l'honneur,  la  probité  n'ont 
pas  disparu  de  la  terre.  Puisse  le  Roi  revenir  bientôt  à 
la  place  qui  lui  est  due,  même  en  se  cachant,  s'il  le  faut  : 
l'anlique  amour  saura  le  servir. 

Je  sufs  avec  respect,  Monsieur  le  Chevalier, 

Votre  très  humble  et  1res  ohéissant  serviteur. 


A  M.  le  Comte  d'Avaray,  à  Riga. 


Saint-Pélerabourg,  8  (20)  novembre  11 


Monsieur  le  Comte,  la  phrase  que  vous  avez  insérée 
pour  mol  dans  votre  dernière  lettre  à  M.  le  Comte  de 
\  Blacns  me  prouverait  seule  ce  que  vous  êtes,  quand  je 
1  aurais  pas  d'ailleurs  tant  de  preuves  ;  cependant,  à 
nanière  dont  vous  me  répondez,  je  serais  bien  tenté 
de  croire  (pic  Je  ne  me  suis  pas  fait  comprendre.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  vous  aimez  les  regards  du  monde, 
et  si  vous  désirez  les  réunir  sur  vous  :  je  vous  crois  à 
mille  lieues  de  ces  faiblesses.  Il  s'agit  d'un  fait,  et  non 
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Topinion  de  cette  Cour.  Elle  doqs  fera  sans  doute  aussi ^ 
à  M.  de  Blacas  et  à  moi,  l'honneur  de  nous  croire  capa — 
blés  de  refaire  à  nous  deux  une  phrase  sans  nuire  à  s 
intérêts.  Le  temps  presse.  Je  sens  que  l'absence  du  ro 
arrêtait  tout,  puisqu'à  lui  seul  appartenait  la  décision   ^ 
mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  soit  occupé  de  cett 
affaire  dès  qu'il  aura  pu  respirer  après  de  si  longues  e 
de  si  grandes  fatigues.  Je  vous  ai  manifesté  mon  désL 
(et  certes  ce  n'est  pas  une  phrase)  qu'il  ne  reste  rien  dL 
ce  que  j'ai  écrit.  Je  crains  de  n'avoir  pas  bien  fait,  £ 
suis  tourmenté  de  scrupules.  M.  le  comte  de  Blace^. 
vous  aura  dit  que  ce  mot  à" abus  m'est  revenu  en  tè^l: 
pour  me  tourmenter.  Maintenant,  je  n'en  veux  plus,  ^^i 
le  dernier  polisson  de  France  venait  à  écrire  :  «  Vox^  s 
voyez  !  il  dit  abus^  parce  qu'il  veut  conserver  la  choses      -a 
j'en  serais  malade.  Dans  ce  genre,  on  ne  peut  cons^^x 
1er  sans  trembler  ! 

Dieu  veuille  éclairer  et  bénir  le  Roi,  tous  ceux  cj;-^! 
se  mêlent  de  ses  affaires,  et  vous  surtout,  Monsieur  le 
Comte  ! 


72 


Au  Même, 


Saint-Pétersbourg,  180i. 

Oui,  sans  doute,  Monsieur  le  Comte^  Salomon  a  ra: 
son  :  Les  blessures  faites  par  un  ami  valent  mieux  qu -^ 
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le  Comte  :  je  suis,  comme  le  bonhomme  Job,  plenui  ser- 
monibut.  Je  ne  puis  releoir  ce  que  Je  cruis  iitHe  h  une 
se  que  j'aime  par-dessus  tout,  et  je  suis  devenu  bien 
plus  audacieux  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire 
votre  conniiissance.  fi'alles  pns  me  dire  ;  «  Ah  !  si  vous 
I  saviez  !...  »  Je  sais,  je  suis,  Monsieur  le  Comte,  je  con- 
aîfi  l'homme  et  les  hommes,  je  vous  rends  justice;  jus- 
a"à  présent  je   n'ai  cru  qu'en  vous,  et  cependnnt  je 
1  TOUS  crie  de  toutes  mes  forces  :  s  Prenez  garde  à  vous  !  " 
LTout  ceci,  comme  vous   l'imaginez  bien,  ne  s'adresse 
[  qa'à  vous  exolusivemcnt  :  je  n'eu  ni  point  fait  lecture  ici. 
Par  un  mot  que  m'a  dit  M.  le  comte  de  Blacas  (et 
pour  moi  seul),  j'ai  cru  m'apercevoir  que  si  ce  Cabinet 
reçoit  ou  lit  la  Déclaration,  l'intention  de  S.  M.  ne  serait 
pas  de  lui  accorder  les  cliangemcnls  qu'il  pourrait  sug- 
gérer-  Je  connais  les  droits  et  la  dignité  de  S.  M., 
mais  sa  Rltuation  et  la  saine  politique  me  paraissent 
exiger  impérieusement  plus  de  coudescendance.  Ce  que 
c'est  que  lu  tête  humaine  !  et  comme  on  voit  différem- 
ment! Moi,  Je  ne  demanderais  pas  mieux  qu'un  stiggt- 
rimenlo  de  ce  genre  ;  ce  serait,  à  mon  avis,  le  meilleur 
moyen  d'engager  ce  Cabinet,  pour  ainsi  dire  ft  son  insu, 
et  de  )e  rendre  en  quelque  manière  l'auteur  de  la 
pièce.   Et  que  savez-vous.  Monsieur  le  Comte?  Quels 
pourraient  être   les   résultais   d'une  telle   condescen- 
dance? L'orgueil,  qui  est  le  même  toujours  et  partout, 
se  laisse  apprivoiser  par  In  docilité  :  il  s'aime  lui-même, 
en  croyant  aimer  celui  qui  le  flatte,  et  cette  illusion  le 
mène  loin.  Je  supplie  S.  M-,  au  nom  de  l'inexprimable 
Intérêt  que  m'inspire  sa  cause,  de  sacrilier  beaucoup  à 
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Topinion  de  cette  Cour.  Elle  noas  fera  sans  doateaossi, 
à  M.  de  Blacas  et  à  moi,  l'honneur  de  nons  croire  capa- 
bles de  refaire  à  nous  deux  une  phrase  sans  nuire  à  ses 
intérêts.  Le  temps  presse.  Je  sens  que  l'absence  du  roi 
arrêtait  tout,  puisqu'à  lui  seul  appartenait  la  décision; 
mais  je  ne  doute  pas  qn*il  ne  se  soit  occupé  de  cette 
affaire  dès  qu'il  aura  pu  respirer  après  de  si  longues  et 
de  si  grandes  fatigues.  Je  vous  ai  manifesté  mon  désir 
(et  certes  ce  n'est  pas  une  phrase)  qu'il  ne  reste  rien  de 
ce  que  j'ai  écrit.  Je  crains  de  n'avoir  pas  bien  fait,  je 
suis  tourmenté  de  scrupules.  M.  le  comte  de  Blacas 
vous  aura  dit  que  ce  mot  d'a6us  m'est  revenu  en  tête 
pour  me  tourmenter.  Maintenant,  je  n'en  veux  plus.  Si 
le  dernier  polisson  de  France  venait  à  écrire  :  «  Vous 
voyez!  il  dit  abus^  parce  qu'il  veut  conserver  la  chose  » 
j'en  serais  malade.  Dans  ce  genre,  on  ne  peut  conseil- 
ler sans  trembler  ! 

Dieu  veuille  éclairer  et  bénir  le  Roi,  tous  ceux  qui 
se  mêlent  de  ses  affaires,  et  vous  surtout,  Monsieur  le 
Comte  ! 
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Au  Même. 


Saint-Pétersbourg,  1804. 

Oui,  sans  doute.  Monsieur  le  Comte^  Salomon  a  rat- 
son  :  Les  blessures  faites  par  un  ami  valent  mieux  que 
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hê  earetta  d'nn  (laUeur.  Ccpendanl,  il  vaudrait  mieux 
que  l'ami  ne  blessât  pas.  J'ëspèrc  que  je  ne  vous  ni  pas 
blessé.  Comment  pourrais-je  vous  avoir  déplu  en  ser- 
vant, ou  même  en  tâchant  de  servir  votre  tnoitre? 
Mninlenont,  tout  est  dit.  Jacla  est  olea\  Nous  verrons 
l'elfet.  Je  crois,  comme  j'ai  l'iionueur  de  le  dire  à 
S.  M.  dans  la  lettre  ci-jointe,  que,  dans  l'état  actuel,  la 
pièce  est  absolument  irréprochable  sur  le  fond  des 
choses.  Il  n'y  a  que  l'arllcle  des  biens  nationaux  qui  me 
tait  trembler,  plus  peut-être  que  si  vous  n'en  aviez  pas 
parle  du  tout.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  qu'un  cri  :  de  ma- 
nière qu'il  faut  que  vous  ayez  raison  contre  tout  le 
inonde,  ce  qui  est  un  peu  fort.  Cependant,  je  vous 
avoue  qu'il  s'élève  dans  mon  cœur  certains  mouve- 
ments qui  me  font  balancer,  malgré  la  détermination 
absolue  de  la  raison.  Je  me  dis  comme  Montaigne  :  Que 
saîS'je?  [I  arrive  des  événements  si  extraordinaires! 
Oo  comptera  si  peu  les  voix,  si  jamais  le  Boi  est  rétabli! 
Et,  dans  ce  cas,  ce  serait  pour  lui  un  si  grand  bonheur 
de  n'avoir  rien  promis  !  etc.  Bienlôt  je  me  reproche  de 
prendre  des  désirs  pour  des  raisons:  puis  j'en  reviens 
h  t'insUnct  royal,  comme  je  vous  disais  l'autre  jour.  Je 
m'examine  moi-même  ;  je  me  juge,  je  me  réfute,  je  me 
défends.  Je  ne  sais  si  je  suis  superstitieux  ou  raison- 
nable, politique  ou  romancier.  Que  sais-je?  Encore  une 
fois  :  jacla  est  aUa  ! 

La  manière  dont  vous  répondez  à  mon  billet  particu- 
lier nugmenterail  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  si  elle 
pouvait  augmenter.  Certainement,  Monsieur  le  Comte,  il 
y  a  bien  peu  d'hommes  qui  voua  rendent  justice  autant 
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qae  moi.  Le  mot  de  (idèlUi  est  W  ; 
une  âdéllté  telle  qac  la  vôtre,  nr 
fait,  aussi  désintéressé,  ausri 
des  choses  coaununes.  Il  est 
de  vous  eoteadre  blAmer.  '  , 

pour  vons  ;  maU  comm 
qui  demande  attentif 
(Muore,  m'avait  por  "' 

jamais  j'ai  Istrèr 

suivre  le  texte  .stable,  Sire,  ( 

{o(il_  ,>iéce,  au  moyen  di 

QomefY  .tjajesté,  est  irréprochab 

sorez  bl       .iioInBi  cH^  u^  prête  le  flanc, 

vu  if  ^oatioaàui,  mais  c'est  là  une  q 
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Au  Roi  Louis  XVIff. 
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Sire, 

La  critique  détaillée  d'un  ouvrage  fait  ou  adopté  par 
Voire  Majesté,  pouvait  Être  justifiée  par  deux  senti- 
ments qui  justifient  tout  :  la  crainte  et  Camour, 

J'aime  passionnément  votre  cause,  Sire,  et  je  crai- 
gnais beaucoup  pour  elle.  C'en  était  assez,  peut-être, 
pour  me  trouver  pleinement  absous  nuprès  de  Votre 
Majesté;  mais  j'avais  de  plus  eo  ma  faveur,  ce  passage 
d'une  lettre  de  M.  le  comte  d'Avaray  : 

0  De  toutes  les  vanités  d'auteur,  la  pins  déplacée  se- 
n  rait  celle  du  ttoi,  ou  la  mienne...  Taillez,  réformez, 
«1  supprimez,  ajoutez,  etc.  » 

Ou  n'a  jamais  donné  de  pleins  pouvoirs  plus  amples  * 
j'en  ai  usé  en  toute  liberté  de  conscience,  et  j'espère 
que  Votre  Majesté,  qui  a  le  tact  si  sllr,  aura  parfaite- 
ment senti  dans  tout  ce  que  j'ai  écrit  la  chaleur  d'un 
bomme  qui  craint  pour  lui-mËJue. 

A  l'égard  des  morceaux  ajoutés, et  que  Votre  Majesté 
n'a  pas  jugé  à  propos  d'adopter,  Elle  m'a  débarrassé 
d'un  très  grand  poids  ;  ces  morceaux  m'avaient  été  ar- 
rachés par  l'inclination,  et  je  ne  les  avais  pas  écrits 
Bans  une  espèce  de  remords;  Votre  Majesté  en  sait  la 
raison.  [Il  en  est  même,  tel  que  celui  des  prêtres  par 
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exemple,  sur  lesquels  je  céderais  de  bonne  grâce,  même 
à  mon  égal. 

Enfin,  Sire,  sar  les  questions  de  style  et  de  rédac- 
tion où  j'ai  le  malheur  de  me  trouver  en  opposition  di- 
recte avec  le  jugement  de  Votre  Majesté,  je  ne  puis  avoir 
rhonneur  de  lui  dire  qu'un  seul  mot  :  Jt  désire  avoir 
tort.  Très  certainement,  Sire,  je  désire  avoir  tort,  au- 
tant que  la  vanité  la  plus  irritable  et  la  plus  obstinée  a 
jamais  pu  désirer  d'avoir  raison. 

Ce  qui  me  parait  incontestable,  Sire,  c'est  que  sur  le 
fond  des  choses,  la  pièce,  au  moyen  des  changements 
faits  par  Votre  Majesté,  est  irréprochable  sous  tons  les 
points.  Du  moins,  elle  ne  prête  le  flanc,  que  sur  l'article 
des  biens  nationaux,  mais  c'est  là  une  question  à  part, 
du  genre  de  celles  (malheureusement  trop  nombreuses) 
où  il  est  impossible  qu'un  homme  en  convainque  un  au- 
tre. Votre  Majesté  croit  décider  la  question  en  citant  sa 
conscience,  et  certes,  cette  manière  de  décider  est  bien 
digne  d'Elle,  mais  on  lui  répondrait  aisément  que  la 
,  conscience  n*a  point  de  juridiction  dans  l'empire  de  la 
î  nécessité  ;  c'est  une  étrangère  qui  n'a  plus  droit  de  par- 
ler. Votre  Majesté,  de  son  côté,  ne  serait  pas  embar- 
rassée pour  la  réponse.  On  lui  répliquerait,  si  Elle  vou- 
lait bien  le  permettre,  et  personne  ne  changerait  d'avis. 

Pour  mon  compte,  Sire,  je  plains  extrêmement  le 
Roi  de  France,  obligé  de  sanctionner  un  tel  brigan- 
dage :  je  respecte  ses  scrupules,  je  partage  ses  regrets, 
et  jamais  je  ne  me  permettrai  de  rire  de  ses  espérances. 

Sire,  daignez  me  compter  toujours  au  nombre  des 
hommes  qui  vous  sont  le  plus  particulièrement  dévoués. 
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Votre  Majesté  m'est  témoin  que  je  lui  ai  appartenu  par 
le  zèle,  longtemps  avant  de  lui  appartenir  par  la  recon- 
naissance. Gomment  pourrai-je  la  remercier  assez  de 
tant  d'expressions  pleines  de  grâces  et  de  bonté  qu*£lle 
daigne  m'adresser  dans  sa  dernière  lettre?  Mais  je  me 
suis  déjà  trop  livré  au  plaisir  si  flatteur  de  parler  à 
Votre  Majesté.  Je  termine  en  la  suppliant  d'agréer  mes 
vœux  les  plus  ardents  pour  Taccomplissement  de  tous 
les  siens. 

Relativement  à  la  question  qu'Ëlle  a  bien  voulu  m'a- 
dresser à  la  fin  de  sa  lettre,  j'ai  l'honneur  de  lui  répon- 
dre :  que  de  moi,  à  la  personne  qu'Ëlle  me  nomme,  le 
chemin  est  parfaitement  sûr,  mais  que  de  Votre  Majesté 
à  moi,  c*est  l'affaire  de  sa  prudence. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 

Sire, 

De  Votre  Majesté, 

Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  dévoué  serviteur, 

Le  Comte  de  Maistre. 
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Au  Roi  Viùtor-Emmcmuel, 

Saint-Pétersbourg,  26  novembre  (8  décembre)  1804. 

Sire, 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de 
m'honorer  le  25  d'août,  et  mon  premier  devoir  est  de 
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la  remercier  très  humblement  de  l'approbation  flatteuse 
qu'elle  daigne  accorder  à  ma  conduite.  Je  ne  négligerai 
aucun  effort  pour  mériter  de  plus  en  plus  les  témoignages 
inappréciables  de  sa  satisfaction. 

Mes  dépêches,  très  détaillées,  auront  appris  à  Votre 
Majesté  ce  qu'il  en  était  au  juste  des  nouvelles  appor- 
tées à  Naples,  par  un  courrier  du  Marquis  de  Gallo.En 
général.  Elle  ne  peut  faire  aucun  fonds  sur  les  nouvelles 
de  guerre,  si  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  l'honneur  de  les 
lui  donner,  car  le  mouvement  part  d*ici. 

Votre  Majesté  peat  être  sûre  qu'on  n'a  pas  la  moindre 
vue  actuelle  sur  l'Italie,  mais  il  peut  se  faire  que  le 
moment  vienne,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  deux 
postes  importants  de  Gorfou  et  de  Malte  pourront 
déterminer  et  favoriser  de  grandes  opérations.  En 
attendant,  tout  est  tranquille,  et  l'on. dirait  qu'il  n'a 
jamais  été  question  de  guerre. 

Le  nouvel  ambassadeur  extraordinaire ,  Milord 
G.  L.  Gower,  a  eu  hier  ses  audiences  de  LL.  MM.  II. 
Il  est  jeune,  brillant,  membre  d'une  famille  très  in- 
fluente, et  ami  particulier  de  M.  Pitt  ;  il  a  beaucoup  de 
confiance  et  croit  que  rien  ne  lui  résistera.  Mais  on 
connaît  déjà  tout  ce  qu'il  a  en  poche,  et  sur  quelques 
articles  il  sera  contredit.  Je  ne  puis  encore  rien  dire  à 
Votre  Majesté  sur  son  caractère  et  sa  manière  d'opérer. 

J'ai  vu,  avec  la  plus  vive  satisfaction,  que  les  instruc- 
tions directes  contenues  danscetteLettrede  Votre  Majesté 
du  25  août,  s'accordent  parfaitement  avec  les  idées  déve- 
loppées dans  toute  la  suite  de  mes  dépêches.  La  difiSculté, 
Sire,n'est  pas  de  savoir  ce  qui  convient  à  Votre  Majesté, 
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r  car  rien  n'est  si  aisé.  Il  s'agit  de  vaiDcre  l'opposition  de 
la  France,  et  de  déterminer  nos  grands  amis  à  faire 
poar  Dons  les  elTorts  nécessaires.  Quelles  que  soient 
leurs  bonnes  dispositions  à  notre  égard,  c'est  peut-être 
trop  attendre  de  la  nature  humaine  d'espérer  qu'ils 
feront  tout  ce  qu'il  est  possible.  S'ils  font  beaucoup,  c'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  dans  les  règles  ordi- 
naires de  la  probabilité.  Vous  observerez,  Sire,  que 
jïimais  il  n'ont  voulu  prononcer  le  mot  de  Heslitution 
et  pas  même  celui  d'indemnisation  complète,  et  si  nous 
voulons  être  Justes,  il  faut  convenir  qu'ils  ont  raison, 
car  rien  ne  leur  annonce  la  certitude  de  pouvoir  dicter 
la  loi  :  mais  cette  réserve  n'est  que  l'effet  de  la  pru- 
dence et  non  celle  de  la  mauvaise  volonté,  car  s'ils  sont 
les  plus  forts,  certainement  Votre  Majesté  aura  tout  ce 
qu'elle  peut  désirer;  en  attendant,  elle  se  trouve  placée 
dans  l'ultimatum  de  la  Russie,  d'une  manière  qui  doit, 

inr  cet  article  au  moins,  compléter  et  même  passer  nos 
éfflDces. 
Je  me  crois  encore  Indispensablement    obligé    de 

iréBenter  une  observation  à  Votre  Majesté  :  c'est  qu'il 
nb  me  sera  nullement  possible  d'éluder  aucune  proposi- 
tion relative  à  l'indemnisation  qui  lui  est  due. La  nature 
des  choses  ne  permet  aucune  tergiversation  diploma- 
tique. Bonaparte,  à  supposer  qu'il  traite,  offrira  pour 
nous  à  S.  M.  1.  ce  qui  lui  aura  passé  dans  la  tête.  Lfi 
dessus  il  faudra  délibérer  et  parler  clair.  Les  petites 
finesses  antiques  ne  seront  pas  de  mise.  Qui  sait  même, 
Sre,  s'il  nous  sera  permis  de  délibérer  ?  Votre  Majesté 
kn'a  pas  oublié  comment   les  choses    se    passèrent  à 
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l'époque  de  Tinâigne  proposition  de  Sienne  :  on  nous 
ordonna,  dans  le  fait,  d'accepter.  A  la  vérité,  j'ai  eu  le 
plaisir  de  voir  se  former  ici  une  opinion  toute  diffé- 
rente sur  le  compte  de  Votre  Majesté.  Néanmoins,  si 
Bonaparte  est  destiné  à  de  nouveaux  succès,  et  que  nos 
amis  se  trouvent  avoir  besoin  de  la  paix,  on  ne  peat 
guère  douter  qu'ils  ne  se  rendissent  de  nouveau  com- 
plaisants à  nos  dépens. 

Dans  Tétat  actuel  des  choses,  la  restitution  des 
anciens  états  de  Votre  Majesté,  doit  être  envisagée 
comme  une  simple  possibilité ,  écartée  même  par 
toutes  les  probabilités,  en  sorte  qu'elle  doit  tourner 
toutes  ses  vues  vers  les  manières  de  tirer  le  plus  grand 
parti  possible  d'un  nouveau  peuple.  C'est  pourquoi  j'ai 
pris  la  respectueuse  liberté  de  Lui  montrer  la  source 
des  préjugés  qui  font  que  son  gouvernement  n'est 
pas  désiré  de  nos  voisins  autant  qu'il  devrait  l'être. 
J'ai  traité  de  nouveau  ce  sujet  dans  mes  dépêches 
officielles.  Si  Votre  Majesté  me  trouve  un  peu  pressant 
sur  certains  articles,  je  La  prie  d'observer  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  savoir  beaucoup  de  choses,  et  surtout  ce 
que  certaines  personnes  seraient  capables  d'avancer 
pour  nuire  à  Votre  Majesté. 

Quant  au  retour  futur  du  Piémont  à  une  époque  plus 
ou  moins  éloignée,  je  le  crois  toujours  au«si  sûr  qu'on 
peut  l'être  de  l'avenir,  mais  à  ce  propos,  je  ne  puis  me 
dispenser  d'avoir  l'honneur  de  faire  observer  à  Votre 
Majesté,  qu'en  sa  qualité  de  Souverain,  elle  ne  peut 
borner  ses  vues,  ni  à  un  individu,  ni  à  un  moment. 
Elle  est  piémontaise,  mais  son  fils  sera  du  pays  où  il 
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1  ;  et  le  Piémont,  s'il  changeait  irrévocablement 
de  maître,  sernft  à  pca  prés  pour  lui,  ee  que  In  Savoie 
serait  pour  Votre  Majesté  mÉme,  si  le  retour  du  Piémont 
ne  la  ramenait  pas,  ce  qui  est  très  possible. 

Ce  n'est  pas  que  personne  dans  le  monde  ait  droit 
de  blâmer  le  sentiment  de  prédilection  très  juste,  trÈB 
noble,  très  digne  de  Votre  Majesté,  qui  lui  fait  désirer 
le  Piémont  par  dessus  toat  ;  mais  c'est  seulement  ponr 
Ini  dire  que,  si  des  cliances  imprévues  amenaient  l'ofiïe 
d'un  établissement  plus  brillant,  Votre  Majesté,  privée 
de  la  faealté  du  choix,  pourrait  se  consoler  de  son 
déplaisir  personnel  par  l'intérêt  de  la  dynastie. 

M.  le  Comte  de  Stadiou  ne  s'est  pas  gêné  pour  dire 
an  jour,  devant  moi,  que  ce  qui  avait  perdu  l'Europe, 
c'était  l'attention  qu'on  avait  accordée  aux  puissances 
de  second  ordre;  qu'il  fallait,  au  contraire,  mettre  une 
grande  puissance  en  état  de  faire  équilibre  à  celle  qui 
les  menace  toutes,  L'idée  n'est  pas  sotte.  Ma  contre- 
batterie  est  que  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  mal  pour 
te  repos  général,  c'est  de  mettre  de  grandes  puissances 
eu  contact  :  qu'il  importe  beaucoup  qu'elles  soient  sépa- 
rées par  de  moindres  souveraiuetés,  capables  cependant 
Éles  tenir  en  repus,  en  menaçant  de  se  jeter  de 
on  tel  côté,  etc..  Votre  Majesté  pense  bien  que  je  ne 
terai  pas  en  arrière.  Il  me  semble,  au  reste,  Sire,  que 
le  devoir  de  votre  ministre  fi  Saint-Pétersbourg  se  réduit, 
dnns  ce  moment,  à  deux  points  principaux  ;  car  11  s'agit 
d'abord  d'empêcher,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  que 
e  Majesté  ne  soit  surprise  par  une  offre  imprévue, 
et  acceptée  pour  elle,  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps 
T.   IX.  18 
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de  faire  ses  réflexions  et  de  proposer  ses  observations, 
et  c'est  à  quoi  j'ai  pourva  depuis  longtemps,  en  deman- 
dant formellement,  par  une  note  ofiBcielle,  qu'il  ne  soit 
pris  ici  aucune  détermination  à  l'égard  de  Votre  Majesté, 
sans  qu'elle  ait  été  consultée  et  mise  à  même  de  discuter 
la  question,  et  d'en  traiter  en  règle  par  tel  représentant 
qu'elle  voudra  en  charger.  Il  faut  en  second  lieu.  Sire,  que 
votre  ministre  tienne  constamment  en  vue  la  grandeur 
et  le  lustre  de  votre  Royale  maison  ;  l'iniquité  de  vos 
ennemis  quelconques,  la  justice  de  votre  cause,  et  l'im- 
portance de  votre  rétablissement,  ou  de  votre  établisse- 
ment dans  une  position  digne  de  Votre  Majesté,  afin 
que  les  ministres  influents  accoutumés  à  ces  idées,  ne 
regardent  plus  Voffre  de  Sienne,  ou  telle  autre  de  ce 
genre,  que  comme  une  espèce  d'indécence  dont  il  n'est 
pas  seulement  permis  de  parler.  Pour  longtemps  peut- 
être,  il  n'y  aura  pas  d'autre  chose  à  faire,  et  c'est  à 
quoi  je  ne  cesse  de  m'appliquer  de  tout  mon  pouvoir. 

Je  suis  ravi  que  Votre  Majesté,  ainsi  que  S.  M.  la 
Reine  se  trouvent  parfaitement  bien  à  Gaëte.  Je  n'at- 
tendais pas  moins  de  la  situation  délicieuse  du  pays,  de 
la  loyauté  du  gouverneur,  et  surtout  des  sentiments 
bien  connus  de  la  Cour  des  Dcux-Siciles.  Néanmoins, 
Sire,  si  la  guerre  venait  à  éclater,  je  doute  beaucoup 
que  Votre  Majesté  put  tenir  où  elle  est  ;  et,  vu  le  carac- 
tère de  l'cnDcmi  que  nous  aurions,  il  faudrait  absolu- 
ment que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  elle  se  mit 
définitivement  hors  de  sa  portée  ;  car  ces  changements 
continuels  et  cet  état  précaire  sont  intolérables  pour 
Votre  Majesté,  sous  tous  les  rapports. 
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J'ai  parfaitement  snisi  votre  déliL-alesse,  Sire,  à  l'é- 
gard de  la  Toscnne,  si  jnmals  il  en  était  question  ;  mais 
comme  j'ai  eu  l'hounear  de  le  dire  <i  Votre  Majesté, 
quoique  ce  sentiment  soit  certainement  bien  digne  de 
In  rectitude  scrupuleuse  qui  fait  la  base  de  son  carac- 
tère, il  oe  faudrait  pas  moins  délibérer  tète  levée  sur 
cette  proposition,  si  elle  nous  était  faite.  Mais  l'époque 
de  ces  arrangements  définitifs  me  paraît  encore  assez 
éloignée.  Plusieurs  canses  morales  et  cachées  retardent 
la  goerre,  et  sans  avoir  dit  à  beaucoup  près  tout  ce  que 
je  pourais  dire  sur  ce  sujet,  j'en  al  cependant  dit  assez 
poor  que  Votre  Majesté  soit  parfaitement  en  état  de 
les  pressentir.  Personne,  probablement,  n'osera  dire  h 
l'Empereur  ;  //  ne  fai.l  pas  faire  la  guerre,  mais  il  n'y  a 
nnl  inconvénient  i'i  dire  :  Demain,  et  les  années  se  compo- 
sent de  jours.  Il  faut  attendre  le  résultat  de  la  grande 
négociation  de  Londres. 

Le  21  novembre,  pendant  que  j'écrivais  cette  dépé- 
cbe,  j'ai  reçu  celle  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de 
m'honorer  le  10  octobre.  Tout  de  suite,  j'en  ai  fait 
lin  extrait  dans  les  parties  qui  ne  me  concernaient  pas 
exclusivement,  et  J'ai  demandé  une  audience,  dans  la- 
quelle j'ai  exposé  très  exactement  les  idées  de  Votre 
Majesté.  Le  prince  Czarloryski  m'a  demandé  d'abord  si 
je  pourrais  lui  laisser  cette  pièce  ;  je  l'avais  prévu,  je  la 
lui  ai  donnée,  et  je  suis  sûr  qu'elle  a  parfaitement 
réussi.  Ce  n'est  pas  que  le  Prince  n'ait,  ainsi  que  moi, 
de  violents  doutes  sur  cette  expédition  d'Italie,  faite 
sans  tes  Autrlcblens  ;  mais  quand  on  a  fait  ce  que  la 
prudence  ordonne,  il  faut  laisser  quelque  chose  au  ha- 


376  LETTRE 

sard.  Ce  qui  est  très  sûr,  c'est  qae  Tambition  Royale  de 
Votre  Majesté  (la  seule  digne  d'elle)  sera  parfaitement 
satisfaite  s'il  y  a  quelque  mouvement,  car  elle  comman- 
dera certainement  l'expédition.  Il  est  vrai  qu'elle  devra 
s'entendre  avec  les  Russes,  et  avoir  beaucoup  de  défé- 
rence pour  cette  puissance.  Mais  rien  n'est  plus  juste, 
et  cette  déférence  n*aura  rien  de  désagréable  pour  Votre 
Majesté.  Comme  j'ai  vu  que  cette  idée  réussissait,  je 
l'ai  beaucoup  suivie  et  appuyée.  J'ai  parlé  du  courage 
de  Votre  Majesté,  de  ses  vues,  de  ses  projets,  même  de 
son  heureux  tempérament  qui  la  rendait  propre  aux  fa- 
tigues de  la  guerre.  J'ai  dit  qu'elle  se  trouvait  à  cheval 
mieux  que  dans  son  lit.  En  un  mot,  j'ai  dit  ce  qu'il 
fallait  dire  en  cette  circonstance. 

Le  Prince  m'a  demandé  comment  Votre  Majesté  était 
avec  la  Cour  de  Naples  ;  j'ai  répondu  que  je  n'avais 
aucun  détail  sur  cet  article,  mais  que  je  me  croyais  sûr 
que  les  deux  Cours  vivaient  dans  la  plus  parfaite  har- 
monie. Il  a  répété  la  même  question  au  Duc. 

J'aurai  l'honneur  de  faire  observer  à  ce  propos  à 
Votre  Majesté  qu'il  est  bon  qu'elle  sorte  un  peu  avec  moi 
de  la  sphère  de  mes  fonctions  et  qu'elle  me  tienne  au 
fait  de  ses  autres  relations  ;  car,  comme  cette  Cour  est  le 
centre  de  tout,  on  peut  aisément  me  faire  des  questions 
auxquelles  je  ne  pourrais  répondre.  Pour  cette  fois,  je 
n'ai  nullement  été  embarrassé,  car  je  ne  puis  douter 
que  Votre  Majesté,  dans  l'occasion,  ne  marche  parfaite- 
ment d'accord  avec  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles. 

J'ai  été  fâché  que  Votre  Majesté  m'ait  ordonné,  dans 
cette  dépêche  du  >I0  octobre,  de  n'en  faire  connaître  le 
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contenu   qu'au  ministre  seul.    Cependant  je  n'ai  paa 

voulu  m'écarter  de  ses  ordres,  mais  il  est  arrivé  ce  que 

je  prévoyais.  La  première  fois  que  le  Prince  Czartoryski 

a  vu  te  Duc,  après  notre  entretien,  il  lui  a  tout  raconté, 

de  sorte  qu'il  ne  m'est  resté  que  le  désagrément  d'une 

dissimulation.  Votre  Majesté  doit  penser  que  M.  le  Duc 

jSe  Serra  Capriola  est  ici,  dans  le  vrai,  son  co-ministre. 

1  ne  peut  rien  njoaler  à  l'intérêt  qu'il  prend  ft  Elle. 

[I  Q  d'ailleurs  beaucoup  de  crédit,  beaucoup  d'influence, 

t  il  me  traite  comme  son  fils.  Je  prie  donc  Votre  Ma- 

wté  ou  de  vouloir  bien  m'aotoriser,  en  général,  à  dire 

a  à  ne  pas   dire  ee  qui  me  semblera  utile  à  son  ser- 

lice,  ou  à  me  spécifier  les  occasions  particnlières  où  je 

edois  pas  parler,  ce  qui  me  pnruit  impossible.  Du 

Bste,  Votre  Mnjesté  sent  assez  que  je  ne  puis  ignorer  les 

brigles  générales  des  confidences  :  jamais  on  ne  dit  tout  ; 

I  dit  ce  qu'il  faut,  comme  il  faut,  et  quand  il  faut. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  Votre  Majesté  de  la 

feionté  qu'elle  a  eue  de  vouloir  bien  permettre  que  j'ap- 

iclle  mon  fils  auprès  de  moi.  J'ai  l'iionneur  de  lui  ré- 

iéteri  h  ce  sujet,  qu'elle  n'est  pas  pleinement  servie 

,  ia  fais  ce  que  je  puis  faire,  aussi  bien  que  je  le 

ia  faire,  mais  je  demeure  très  fort  en  arrière.  Je  no 

mis  me  passer  d'aide,  et  je  ne  puis  en  trouver  un  plus 

taturet  et    plus  sCir.   M.   le    Chevalier  de  Rossi  aura 

HiOBneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Voire  Majesté 

L  mémoire  que  j'ai  combiné  avec  M.  le  Duc  de  Serra 

Eapriola  sur  l'établissement  de  ce  jeune  homme  à  Saint- 

tersbourg  ;  j'ai  évité  soigneusement  l'indiscrétion.  Il 

X  bien  Juste  que  mon  tils  travaille  pour  mériter  les 


} 
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bontés  de  Votre  Majesté  :  la  seule  grâce  que  j'en  attende  ^ 
dans  ce  moment,  c'est  l'assurance  que  je  n'aurai  an.^ — 
cune  autre  personne  auprès  de  moi. 

Après  une  négociation  épineuse,  qui  m'a  tenu  sil^  -^ 
les  charbons  ardents  pendant  plus  de  trois  mois,  et  qc^^j 
ne  s'est  terminée  que  hier,  après  un  refus  de  S,  M.  I.,  q^<:^| 
est  sagement  et  extrêmement  difficile  sur  l'article  ^^^ 
l'argent,  j'ai  l'inexprimable  satisfaction  d'apprendre     ^ 
Votre  Majesté  que  j'ai  enûn  obtenu  pour  Elle  le  subsL^e 
extraordinaire  de  37000  roubles,  dont  Elle  recevra  I^ 
lettres  de  change  peut-être  par  ce  courrier.  Je  manque, 
rais  à  toutes  les  lois  de  la  justice  et  de  la  reconnaissance 
si  je  ne  disais  pas  à  Votre  Majesté  que  M.  le  Duc  de 
Serra  Capriola  m'a  secondé  dans  cette  affaire  avec  un 
zèle  que  je  ne  puis  assez  reconnaître. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect 
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Au  Même* 
Saint-Pétersbourg,  26  uovembre  (8  décembre)  1804. 

SiBE, 

J'avais  écrit  depuis  longtemps  plusieurs  feuilles  ponr 
ma  correspondance  officielle ,  et  quoiqu'elles  aient 
vieilli,  par  le  retard  du  courrier  napolitain,  cependant  je 
les  laisse  partir.  Mais  comme  j'y  parle  à  cœur  ouvert 
sur  plusieurs  articles,  j'ai  jugé  à  propos  de  les  adresser 
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directement  à  Votre  Majesté;  car  je  ne  me  fie  plus  à 
Rome,  et  le  Prince  Czartorjski  m'a  dit  qu'il  ne  s'y  fiait 
plus  lui-même.  Je  compte  à  l'avenir  m'en  tenir  aux 
choses  strictement  indispensables. 

Dans  ma  première  dépêche  d'aujourd'hui,  j'avais  l'hon- 
neur d'annoncer  à  Votre  Majesté  mes  dernières  réfle- 
xions sur  les  préjugés  de  nos  voisins  contre  nous,  et  la 
manière  dont  on  avait  ehert'hé  plus  d'une  fois  a  nuire  à 
Votre  Majesié.  Mais  ayant  reçu  depuis  la  dépÉche  dont 
elle  a  bien  voulu  m'honorer  le  10  octobrcj'Bi  craint  que, 
par  son  silence,  elle  n'ait  désapprouvé  ces  sortes  de  dé- 
tails; j'ai  donc  supprimé  celte  pafie  de  mes  dépêches 
officielles.  Le  zèle  avait  écrit,  le  respect  efface.  J'ose  es- 
pérer que  S.  M.  daignera  approuver  les  deux  sentiments. 

J'ai  eu  l'honneur  de  l'instruire  dans  le  temps  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  au  sujet  d'une  pièce  e\trêmement  inté- 
ressante. Au  bout  d'un  assez  long  temps,  elle  est  revenue 
presque  entièrement  refondue  par  celui  qui  fait  tout 
auprès  du  grand  perionnage.  Elle  est  totalement  gâtée, 
remplie  de  fautes,  même  de  langage  ;  et  ce  qui  étonnera 
beaucoup  Votre  Majesté,  renfermant  un  trait  direct 
contre  la  Russie  Elle  est  d'ailleurs  signée  et  contre-si- 
gnée,  et  envoyée  sous  cacheta  S.  M.  I.,  avec  ordre  à 
l'agent  actuel  de  l'envoyer  sur  le  champ  outre  mer  pour 
rimpression  ;  par  où  Votre  Majesté  voit  que  toute  repré- 
sentation et  toute  correction  sout  exclues.  M.  le  duc,  a 
qui  elle  a  été  adressée,  en  a  reçu  une  copie  qui  nous  l'a 
fait  connaître.  Ce  dernier  veut  absolument  représenter, 
et  c'est  encore  moi  qu'il  veut  prendre  pour  son  allié.  Le 
pas  est  difficile,  mais  j'espère  m'en  tirer  comme  de  tant 


2S0  LBTTRE 

d'antres,  à  force  de  simplicité.  J'aurai  l'honneur  d'in- 
former Votre  Majesté  de  tout.  En  attendant,  je  déploie 
bien  sincèrement  l'épouvantable  fatalité  qui  poursuit  cette 
Auguste  Maison. 

Quelque  chose  qui  m'a  été  dit  par  M.  le  Comte  de 
Front,  dans  sa  dernière  lettre,  m'a  fait  penser  qu'il  se- 
rait à  propos  qu'il  eût  mon  mémoire  du  mois  de  janvier, 
sur  les  intérêts  de  Votre  Majesté.  Je  lui  en  envoie  donc 
une  copie  dûment  retouchée  dans  les  endroits  nécessaires^ 
surtout  dans  ce  qui  concerne  l'Angleterre  et  les  per- 
sonnes qui  touchent  Votre  Majesté.  En  môme  temps,  je 
lui  dis  de  ne  regarder  cet  ouvrage  que  comme  une  pièce 
de  portefeuille,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  s'il  peut  être  la  à 
Londres  avec  fruit,  et  en  second  lieu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pris  les  ordres  de  Votre  Majesté.  De  cette  manière,  il  me 
semble  que  cette  communication  ne  peut  avoir  aucun  in- 
convénient, vu  surtout  le  caractère  si  connu  de  ce  ministre. 

Je  termine  par  les  dernières  connaissances  qui  me 
sont  parvenues  sur  Fétat  actuel  des  choses.  Votre  Ma- 
jesté a  vu  la  demi-satisfaction  que  Bonaparte  a  donnée  à 
la  Prusse,  au  sujet  de  l'enlèvement  de  M.  Rumbold,  C'en 
est  assez  pour  faire  voir  ce  qu'on  aurait  fait  si  l'on  avait 
été  d'accord.  On  ne  sait  point  encore  quel  parti  prendra 
la  Prusse,  cependant  on  sait  que  Bonaparte  recommence 
à  se  servir  de  cet  instrument  pour  se  raccommoder  avec 
la  Russie,  c'est-à-dire  pour  gagner  du  temps,  et  tromper 
tout  le  monde.  Mais  la  marche  de  ce  Cabinet  est  superbe. 
Il  avance  lentement,  il  avance  toujours.  Votre  Majesté 
a-t-elle  observé  dans  les  papiers  publics  comment  Bona- 
parte arrête  ses  journaux  sur  le  compte^  de  la  Russie  ? 
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Pas  une  impertinence,  pas  une  plaisanterie,  il  va  bride 
en  main  :  il  sait  ce  qu'il  fait.  Votre  Majesté  n'aurait-elle 
pas  l'occasion  de  faire,  sans  affectation,  une  course  à  iNa- 
pies?  Une  heure  de  conversation  avec  S.  M.  la  Reine  lui 
apprendrait  la  marche  de  TAutriche.  Il  n'y  a  rien  de 
pire  dans  l'univers.  Celle  du  cabinet  de  Russie  à  l'égard 
de  cette  puissance  est  encore  admirable  ;  il  ne  choque 
point,  de  peur  de  tout  perdre,  mais  il  est  indigné.  Le 
Uoi  de  Suède  ne  demandait  pas  moins  de  deux  millions 
de  subsides  :  il  aura  je  crois  60,000  livres  sterling. 

Le  Prince  Czartoryski  a  renouvelé  au  Duc  la  recom- 
mandation pour  Votre  Majesté  de  marcher  parfaitement 
d'accord  avec  S.  M.  L,  dans  les  circonstances  actuelles. 
Le  Duc  a  répondu,  comme  moi,  qu'il  n'y  avait  pas  le 
moindre  doute  sur  ce  point.  Mais  Votre  Majesté  com- 
prend par  là  qu'il  sera  bon  qu'Elle  me  fasse  l'honneur  de 
m'écrire  directement  en  chiffres  quelque  chose  d'osten- 
sible sur  ce  sujet. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect 
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Au  Prince  Czartoryski. 

Saint-Pétersbourg,  27  novembre  (9  décembre)  1804. 

Mon  PamcE, 

J'ai  eu  hier  avec  M.  le  Comte  de  Goltz  une  conversa- 
tion, dont  je  ne  crois  point  inutile  de  rendre  compte  à 
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de  faire  ses  réflexions  et  de  proposer  ses  observations, 
et  c'est  à  quoi  j'ai  pourvu  depuis  longtemps,  en  deman- 
dant formellement,  par  une  note  officielle,  qu'il  ne  soit 
pris  ici  aucune  détermination  à  l'égard  de  Votre  M ajesté, 
sani$  qu'elle  ait  été  consultée  et  mise  à  même  de  diseater 
la  question,  et  d'en  traiter  en  règle  par  tel  représentant 
qu'elle  voudra  en  charger.  Il  faut  en  second  lieu,  Sire,  que 
votre  ministre  tienne  constamment  en  vue  la  grandeur 
et  le  lustre  de  votre  Royale  maison  ;  l'iniquité  de  vos 
ennemis  quelconques,  la  justice  de  votre  cause,  et  l'im- 
portance de  votre  rétablissement,  ou  de  votre  établisse- 
ment dans  une  position  digne  de  Votre  Majesté,  afin 
que  les  ministres  influents  accoutumés  à  ces  idées,  ne 
regardent  plus  l'offre  de  Sienne,  ou  telle  autre  de  ce 
genre,  que  comme  une  espèce  d'indécence  dont  il  n'est 
pas  seulement  permis  de  parler.  Pour  longtemps  peut- 
être,  il  n'y  aura  pas  d'autre  chose  à  faire,  et  c'est  k 
quoi  je  ne  cesse  de  m'appliquer  de  tout  mon  pouvoir. 

Je  suis  ravi  que  Votre  Majesté,  ainsi  que  S.  M.  la 
Reine  se  trouvent  parfaitement  bien  à  Gaête.  Je  n'at- 
tendais pas  moins  de  la  situation  délicieuse  du  pays,  de 
la  loyauté  du  gouverneur,  et  surtout  des  sentiments 
bien  connus  de  la  Cour  des  Dcux-Siciles.  Néanmoins, 
Sire,  si  la  guerre  venait  à  éclater,  je  doute  beaucoup 
que  Votre  Majesté  put  tenir  où  elle  est  ;  et,  vu  le  carac- 
tère de  l'ennemi  que  nous  aurions,  il  faudrait  absolu- 
ment que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  elle  serait 
définitivement  hors  de  sa  portée  ;  car  ces  changements 
continuels  et  cet  état  précaire  sont  intolérables  pour 
Votre  Majesté,  sous  tous  les  rapports. 
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J'ai  parfaitement  saisi  votre  déliuatcsse,  Sire,  à  l'é- 
gard de  la  Toscane,  si  jnmitis  11  en  était  question  ;  mais 
comme  J'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  h  Votre  Majesté, 
quoique  ce  seotlment  soit  certainement  bien  digne  de 
I  la  rectitud  pi  q      f  [t  I    base  de  son  carac- 

tère. Il  ne  Ta  d    it  p  dél  bérer  tête  levée  sur 


^ 


cette  propo   t 
de  ces  arran 
éloignée.  PI 
la  gnerre, 
je  poiii'ais  d 
poui'  que  V  t 


F 


Il  n  et  faite.  Mais  l'époque 
nt  d  fin  t  r  m  parait  encore  assez 
1  l  cachées  retardent 
1  b  u  oup  près  tout  ce  que 
J  t  j  n  i  cepcûdant  dit  assez 
M  j  té  t  p  faitement  eu  état  de 
les  presseollr.  Personne,  probablement,  n'osera  dire  à 
l'Empereur  ;  //  ne  faut  pas  faire  la  guerre,  mois  il  n'y  a 
nul  iDeonvéDlenl  à  dire  ;  Demain,  et  les  années  se  compo- 
sent de  jours.  Il  faut  attendre  le  résultat  de  la  grande 
négociation  de  Londres, 

Le  21  novembre,  pendant  que  j'éerlvais  cette  dépê- 
che, j'ai  reçu  celle  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de 
m'hoQorer  le  JO  octobre.  Tout  de  suile,  j'en  ai  fait 
un  extrait  dans  les  parties  qui  ne  me  concernaient  pas 
exclastvement,  et  J'ai  demandé  une  audience,  dans  la- 
quelle j'ai  exposé  très  exactement  les  Idées  de  Votre 
Mfljesté.  Le  prince  Czartoryski  m'a  demandé  d'abord  si 
je  pourrais  lui  laisser  cette  pièce  ;  je  l'avais  prévu,  je  la 
loi  ai  donnée,  et  je  suis  sûr  qu'elle  a  parfaitement 
(ussl.  Ce  n'est  pas  que  le  Prince  n'ait,  ainsi  que  moi, 
;e  violents  doutes  sur  cette  expédition  d'Italie,  faite 
sans  les  Autrichiens;  mais  quand  on  a  fait  ce  que  la 
prudence  ordonne,  il  faut  laisser  quelque  chose  au  ha- 
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d'antres,  à  force  de  simplicité.  J'aurai  Thoimeur  d'in- 
former Votre  Majesté  de  tout.  En  attendant,  je  déplore 
bien  sincèrement  l'épouvantable  fatalité  qui  poursuit  cette 
Auguste  Maison. 

Quelque  chose  qui  m'a  été  dit  par  M.  le  Comte  de 
Front,  dans  sa  dernière  lettre,  m'a  fait  penser  qu'il  se- 
rait à  propos  qu'il  eût  mou  mémoire  du  mois  de  janvier, 
sur  les  intérêts  de  Votre  Majesté.  Je  lui  en  envoie  donc 
une  copie  dûment  retouchée  dans  les  endroits  nécessaires^ 
surtout  dans  ce  qui  concerne  l'Angleterre  et  les  per- 
sonnes qui  touchent  Votre  Majesté.  £n  môme  temps,  je 
lui  dis  de  ne  regarder  cet  ouvrage  que  comme  une  pièce 
de  portefeuille,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  s'il  peut  être  lu  à 
Londres  avec  fruit,  et  en  second  lieu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pris  les  ordres  de  Votre  Majesté.  De  cette  manière,  il  me 
semble  que  cette  communication  ne  peut  avoir  aucun  in- 
convénientjvu  surtout  le  caractère  si  connu  de  ce  ministre. 

Je  termine  par  les  dernières  connaissances  qui  me 
sont  parvenues  sur  l'état  actuel  des  choses.  Votre  Ma- 
jesté a  vu  la  demi-satisfaction  que  Bonaparte  a  donnée  à 
la  Prusse,  au  sujet  de  l'enlèvement  de  M.  Rumbold.  C'en 
est  assez  pour  faire  voir  ce  qu'on  aurait  fait  si  l'on  avait 
été  d'accord.  On  ne  sait  point  encore  quel  parti  prendra 
la  Prusse,  cependant  on  sait  que  Bonaparte  recommence 
à  se  servir  de  cet  instrument  pour  se  raccommoder  avec 
la  Russie,  c'est-à-dire  pour  gagner  du  temps,  et  tromper 
tout  le  monde.  Mais  la  marche  de  ce  Cabinet  est  superbe. 
Il  avance  lentement,  il  avance  toujours.  Votre  Majesté 
a-t-elle  observé  dans  les  papiers  publics  comment  Bona- 
parte arrête  ses  journaux  sur  le  compte^  de  la  Russie  ? 
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Pas  uae  impertinence,  pas  une  plaisanterie,  il  va  bride 
en  main  :  i!  sait  ce  qu'il  fait.  Votre  Majesté  n'aurait-elle 
pas  l'occasion  de  faire, sans  ailectation, une  courseài>a- 
ples?  Une  lieurc  de  conversation  avec  S.  M.  la  Reine  lui 
apprendrait  la  niarclie  de  l'Autriche.  Il  n'j  a  rien  de 
pire  dans  l'univers.  Celle  du  cabinet  de  Russie  à  l'égard 
de  cette  puissance  est  encore  admirable  ;  il  ne  choque 
point,  de  peur  de  tout  perdre,  mais  il  est  indigné,  Le 
Itoide  Suède  ne  demandait  pas  moins  de  deux  millions 
de  subsides  :  il  aura  je  crois  60,000  livres  sterling. 

Le  Prince  Czartoryski  a  renouvelé  au  Duc  la  reeoni- 
niandatlun  pour  Voti'e  Majesté  de  marcher  parfaitement 
d'accord  avec  S.  M.  L,  dans  les  circonstances  actuelles. 
Le  Duc  a  répondu,  comme  moi,  qu'il  n'y  avait  pas  le 
moindre  doule  sur  ce  point.  Mais  Votre  Majesté  com- 
prend par  lu  iju'il  sera  bon  qu'Eile  me  fasse  l'honneur  de 
m'écrire  directement  eu  chiffres  quelque  chose  d'osten- 
sible sur  ce  sujet. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect.,... 
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Au  Prince  Csartoryski. 

'  SfliDl-Pétersbourg,  37  novembre  (9  décembre)  ISOJ. 

Mon  Pami:E, 

J'bJ  eu  hier  avec  M.  le  Comte  de  Goltz  une  convei-sa- 
tion,  dont  Je  ue  crois  point  inutile  de  rendre  compte  à 
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Votre  Excellence,  avant  deux  heures  après  midi.  Je  ne 
supprimerai  que  les  alternatives  du  dialogue,  qui  entrai- 
neraient  des  longueurs,  et  même  de  la  confusion. 

M.  le  Comte  de  Goltz  m'ayant  pris  à  part,  me  dit  avec 
rintérét  et  l'amitié  dont  il  n'a  cessé  de  me  donner  des 
preuves  les  moins  équivoques  :  «  Je  dois  vous  apprendre, 
mon  cher  Comte,  qu'ensuite  de  la  demande  faite  à  Paris 
de  la  part  du  Roi,  et  dont  vous  connaissez  le  résultat 
public,  Bonaparte  a  fait  des  ouvertures  à  S.  M.  pour  se 
rapprocher  de  la  Cour  de  Pétersbourg,  et  traiter  à  des 
conditions  raisonnables.  Les  deux  articles  relatifs  à  l'éva- 
cuation de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  souffriront  peut- 
être  moins  de  difficulté  qu'on  ne  l'imaginerait  :  celui  qui 
concerne  l'indemnisation  de  votre  maître  est  plus  épi- 
neux. Bonaparte  ofiTre  pour  lui,  devinez  quoi?  Jamais 
vous  ne  le  devinerez  :  la  République  des  Sept-Iles  !  A  la 
vérité,  ce  n'est  qu'un  mot  échappé  en  l'air  à  M.  de  Tal- 
leyrand,  et  je  ne  vois  pas  même  de  quel  droit  Bonaparte 
pourrait  disposer  de  cette  République  ;  néanmoins  je 
crois  devoir  vous  faire  connaître  cette  offre  en  grande 
confidence,  pour  savoir  si  vous  êtes  à  même  de  me  dire 
quelque  chose  sur  ce  poiut.  Le  Roi  attache  un  grand  prix 
à  maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  en  Europe:  les 
autres  puissances  ne  veulent  point  s'ébranler,  et  ne  vous 
y  trompez  pas,  la  Russie  y  pensera  plus  d^une  fois  avant 
d*  agir  y  même  avec  V  Angleterre,  dont  les  principes  ne  peu- 
vent s'accorder  avec  les  siens.  Dans  cet  état  de  choses,  il 
devient  nécessaire  de  traiter,  et  la  restitution  du  Piémont 
étant  absolument  impossible,  il  faut  songer  à  des  indem- 
nités, etc.,  etc.,  etc.  » 
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Je  l'épondis  à  M.  le  Comte  de  Goltz  : 

H  Vous  me  dounez  à  deviner,  mon  très  cher  Comte  ? 
Je  vous  assure  que  je  n'y  trouverais  nulle  peine,  car  ce 
qu'on  vous  a  doDué  comme  uac  idée  Douvelle,  et  un 
grand  secret,  est  une  absurdité  que  j'ai  apportée  dans 
mon  portefeuille,  il  y  a  deux  ans,  el  que  je  puis  vous 
faire  voir.  Puisque  nous  sommes  en  train  de  conMence, 
je  vous  dirai  que  Bonapai'lc  a  offert  au  Roi  Alger,  ce  qni 
est  bien  autre  chose  que  les  Sept-lles  ;  il  lui  oQlrira  tout, 
mime  Berlin,  s'il  y  trouvait  sou  compte.  Le  Roi  ne  veut 
point  du  tout  des  Sept-lles,  ni  de  toute  autre  indemnisa- 
tion dérisoire.  Il  veut  son  bien  d'abord,  qu'on  lui  a  volé 
vomme  Cartoudu'  volait  les  montres  et  les  tabatières,  et 
ensnilc  une  indemnisation  convenable  un  Itniie,  s'il  ne 
peut  avoir  ses  anciens  États.  —  Vous  médites  que  la 
reaiilutioD  du  Piémont  est  impossible.  —  Pus  plus  im- 
possible, Monsieur  le  Comte,  que  toute  autre  demande 
qui  ne  sera  pas  appuyée  par  une  attitude  menaçante. 
Croyez-vous,  de  bonne  foi,  que  Bonaparte  vienne,  à  ti- 
tre de  politesse,  offrir  à  S.  M.  I.  et  au  Roi  votre  maître, 
des  provinces  pour  le  Roi  de  Sai-daigne?  Jamais,  M.  le 
Comte,  jamais!  Il  faut  ôire  juste,  il  aurait  tort  de  le  faire: 
potirquoi  eédernit-il,  tant  qu'il  ne  verra  nul  danger  <i 
s'obstiner  ?  Il  est  bien  vrai  que  le  Roi  dépend  absolument 
de  ses  amis,  et  dès  qu'ils  lui  diront  :  a  >ious  ne  voulons, 
ou  nous  ne  pouvons  plus  vous  protéger  »,  tout  est  Uni 
pour  lui  ;  mais  si  ce  cas  arrivait  malheureusement,  ce 
serait  au  Roi  à  périr  comme  il  convient  k  un  prince  tel 
que  lui.  La  Maison  de  Savoie  ne  doit  point  flnir  obscu- 
rément sur  une  rocaille,  et  je  serai  le  premier  h  conseil- 
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1er  au  Roi  d'être  officier  au  service  de  son  grand  am 
l'Empereur  de  Russie,  plutôt  que  de  consentir  à  une  telle 
ignominie. 

«  Il  est  beau,  sans  doute,  de  maintenir  la  paix  lors- 
qu'elle est  avantageuse,  mais  c'est  un  rôle  bien  fatal  qae 
celui  d'empêcher  la  guerre  qui  doit  sauver  l'Europe,  et 
c'est  à  vous  de  voir  s'il  ne  serait  pas  plus  important  pouir 
vous  de  maintenir  votre  ancienne  réputation  militaire  9 
que  de  vous  faire  les  champions  d'une  paix  qui  noQ£ 
perdra  tous. 

a  Conclusion ,  mon  très  cher  Comte  :  le  Roi  ne  veut  a  - 
les  Sept-lles,  ni  rien  de  semblable.  Il  connaît  cependan 
ce  qu'on  doit  aux  circonstances,  et  il  est  prêt  à  négocier 
mais  jamais  directement.  Jamais  il  n'écoutera  une  pro- 
position qui  ne  lui  sera  pas  faite  par  S.  M.  I.,  en  qui  L 
a  mis  toute  sa  confiance.  Vous  pouvez  parler  dans 
sens  à  M.  le  Prince  Czartoryski,  que  vous  devez  voir  d 
main  à  ce  que  vous  me  dites,  et  j'espère  qu'on  voudr. 
bien  m'écouter,  si  ceci  a  des  suites.  » 

Tel  est,  mon  Prince,  avec  la  plus  scrupuleuse  exact! 
tude  le  résultat  de  notre  conversation.  Je  ne  jugeai  poi 
à  propos  de  manifester  à  M.  le  Comte  de  Goltz  nos  vu 
sur  la  Ligurie,  et  sur  une  partie  du  Piémont,  si  absol 
ment  le  Roi  ne  pouvait  pas  rentrer  dans  ses  anciei 
États.  Il  me  demanda  cependant,  quels  étaient  nos 
jets,  mais  il  me  parut  convenable  d'éluder  cette  demand 

Les  circonstances  ont  mis  entre  les  mains  de  S.  M. 
le  sort  d'une  Maison  Royale  qui  a  régné  800  ans,  de  pè 
en  fils,  qui  a  dans  ses  veines  le  sang  de  François  l 
Charles  V,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV,  ou  qui  leur 
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laisser  agir  le  Roi,  et  très  peu  agir  sur  lui.  Dans  cer- 
taines affaires,  et  jusqu'à  un  certain  point,  je  crois  beau- 
coup à  ce  que  j'appelle  Vinstinct  royal.  J'ai  cette  supers- 
tition. Parlez  donc  très  peu  à  S.  M.  pour  la  décider, 
comme  je  lui  parlerais  très  peu  moi-même,  si  j'avais 
l'honneur  d'être  à  ses  côtés  ^  mais  donnez-lui  les  trois 
rédactions,  tous  les  papiers  qui  s'y  rapportent,  surtout 
cette  lettre;  aucun  des  matériaux  ne  manquera  à  S.  M. 
Qu'Elle  se  décide  comme  Elle  voudra. 

Qu'EUe  prenne  ensuite  la  rédaction  que  nous  avons 
envoyée  d'ici  et  qu'Elle  efface  de  sa  propre  main  ce 
qu'EUe  veut  absolument  supprimer.  Qu'à  la  marge  des 
articles  qu'Elle  voudra  seulement  changer,  Elle  daigne 
écrire  :  Je  voudrais  ceci  ou  cela.  Qu'enfin  Elle  ait  la  bonté 
de  jeter  sur  une  feuille  séparée  les  idées  nouvelles  qu'Elle 
voudrait  insérer  s'il  en  est,  (il  en  est  peu,  car  la  matière 
parait  épuisée).  Qu'Elle  livre  le  tout  à  un  rédacteur 
unique  (je  désirerais  bien  ardemment  que  ce  ne  fût  pas 
moi)  et  qu'Elle  lui  dise  :  Faites.  L'ouvrage  achevé,  pourvu 
qu'il  contienne  ce  que  S.  M.  veut,  et  rien  que  ce  qu'Elle 
veut,  il  faut  qu'Elle  signe.  Elle  n'a  pas  d'autre  moyen 
d'avoir  quelque  chose  de  bon  ;  et  qu'Elle  ne  s'arrête  point 
au  mot  fatal  :  Je  n'aurais  pas  mis  ainsi.  Présentez  une  page 
à  un  million  d'hommes,  même  d'hommes  très  instruits, 
chacun  d'eux  dira  :  j'aurais  écrit  cela  autrement;  il  fau- 
drait donc  faire  un  million  de  corrections  dans  une  page. 

Je  termine  en  observant  que  je  sais  fort  bien  distin- 
guer dans  les  changements  que  j'ai  proposés,  ce  qui  est 
douteux  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ainsi,  je  ne  suis  nulle- 
ment surpris  de  voir  disparaître  tel  ou  tel  passage,  mais 
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né  pour  aligner  des  phrases,  style  qui  a  bien  son  prix, 
que  j'estime  plus  que  vous  ne  pourriez  l'imaginer,  et  qui 
est  bon  partout,  excepté  à  Timprimerie.  Aujourd'hui  1 
pièce  a  subi  le  grand  anathème  qui  pèse  invariablem.enW: 
depuis  la  création  du  monde  sur  tout  ouvrage  de  plu — 
sieurs  mains.  Elle  ne  vaut  absolument  rien.  Ce  n'est  ni 
votre  style,  ni  le  mien  ;  les  phrases  se  sont  gâtées  en  se 
pénétrant  mutuellement,  et  je  doute  qu'il  en  reste  une 
entièrement  irrépréhensible.  Le  fond  même,  M.  le  Comte, 
prête  excessivement  le  flanc.  Mais  comme  un  détail  cir- 
constancié ne  finirait  pas,  bornons-nous  aux  articles 
capitaux 

Il  est  impossible,  M.  le  Comte,  de  vous  donner  une 
idée  de  l'effort  que  je  fais  sur  moi  pour  en  obtenir  cette 
fastidieuse  et  impertinente  analyse  ;  mais,  le  danger  est 
grand.  J*ai  pour  votre  Maître  un  attachement  de  tête, 
qui  approche  de  celui  qui  est  dans  votre  cœur.  La  recon- 
naissance d'ailleurs  vient  s'y  joindre.  Je  ne  puis  sup- 
porter l'idée  de  voir  publier  cette  pièce  avant  d'avoir 
l'honneur  de  dire  (puisque  j'y  suis  autorisé  officiellement) 
toutes  les  raisons  qui  doivent  la  faire  réformer  d'un  bout 
à  Tautre.  Après  cela,  je  suis  tranquille  si  vous  allez  en 
avant.  Je  souhaite  de  tout  mon   cœur  que  les  suites  ne 
soient  pas  telles  que  nous  les  prévoyons  ici. 

Mais  comme  il  est  fort  inutile,  dans  les  affaires,  de  cri- 
tiquer ce  qui  est  fait  si  l'on  ne  montre  ce  qu'il  faut  faire, 
voici,  M.  le  Comte,  l'unique  moyen  de  nous  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  au  grand  contentement  de  tous  les  esprits, 
et  surtout  de  toutes  les  consciences.  Dans  une  occasion 
aussi  importante  et  aussi  solennelle,  il  faut  beaucoup 
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cette  même  bonne  foi  me  persuade  que  je  ne  m'étonne 
pas  sans  raison  â*en  voir  supprimer  d'antres.  Je  ne  com- 
prendrai jamais,  par  exemple,  comment  le  Roi  a  sup- 
primé :  Vous  n'avez  la  guerre  que  parce  que  vous  n'avez 
pas  votre.Roi,  —  Votre  nom  est  grand  dans  Vunivers.  — 
Le  Dieu  dont  la  main  s'appesantit  sur  la  France  pour  la 
ramènera  lui.  —  On  vous  alarme  sur  V ébranlement  des 
propriétés^  comme  si  notre  premier  intérêt  n'était  pas  de 
les  assurer^  etc.,  etc. 

En  général,  M.  le  Comte,  lorsqu'un  homme  mûr,  pas- 
sablement instruit,  et  exercé  dans  l'art  d*écrire  a  fait 
un  ouvrage  avec  toute  l'attention  possible,  un  autre 
homme  pourra  bien  proposer  çà  et  là  quelques  change- 
ments, et  donner  ce  qu'on  appelle  des  coups  de  plume, 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  puisse  couper,  tailler  à 
volonté,  effacer  des  phrases,  en  intercaler  d'aatres 
mettre  au  commencement  ce  qui  est  à  la  fin,  et  à  la  fin 
ce  qui  est  au  commencement. 

Ceci  comme  vous  le  sentez  assez,  n'est  qu'une  vérité 
de  critique  générale,  absolument  indépendante  des  temps 
et  des  personnes,  et  que  je  vous  rappelle  avec  une  froi- 
deur digne  de  vous  et  de  moi.  Je  me  regarderais  comme 
le  dernier  des  hommes,  si  je  faisais  entrer  pour  quelque 
chose  mon  amour-propre  dans  une  discussion  où  Je  ne 
veux  que  ce  que  vous  voulez,  le  bonheur  et  la  gloire  de 
votre  grand  et  excellent  maître. 

Recevez,  M.  le  Comte,  les  nouvelles  et  bien  sincères 
assurances  de  l'estime,  de  l'attachement,  de  la  consi- 
dération sans  bornes  que  je  vous  ai  voués  pour  la  vîe. 

Le  Comte  de  M... 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 


U  (26)  décembre  1804. 

MONSIBUB   LB   ChBYÀLIBR, 

Dans  ma  petite  lettre  chiffrée  du  \  8,  je  voas  ai  donné 
ane  idée  générale  de  la  démarche  faite  auprès  de  moi 
par  l'envoyé  de  Prusse.  Aujourd'hui,  vous  trouverez 
dans  la  pièce  ci-jointe,  qui  n'a  nul  besoin  de  commen- 
taire, le  détail  circonstancié  de  toute  cette  affaire.  La 
conversation  eut  lieu  le  8,  vers  minuit  :  le  lendemain 
avant  deux  heures,  la  pièce  fut  écrite,  enregistrée  et 
envoyée,  ce  qui  vous  prouve  que  ce  jour  là,  je  ne  me  levai 
pas  à  midi,  suivant  l'usage.  A  peine  M.  de  Goltz  eut  ou- 
vert la  bouche,  que  je  fis  mon  plan  sur  le  champ.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que,  dans  une  note  ofiicielle,  on  puisse 
dire  tout  ce  qui  se  dit  dans  une  conversation,  ni  surtout 
donner  à  Texpression  la  même  vigueur  et  la  même  ori- 
ginalité. Je  gagnais  donc  beaucoup  à  rendre  au  ministre 
la  conversation  même,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Vous 
comprenez  du  reste,  M.  le  Chevalier,  qu'elle  a  été  lue 

T.  IX.  49 
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mot  à  mot  à  TEmperenr.  Aa  surplus,  comme  j*ai  eu  l'hon- 
neur devons  le  dire,  cette  belle  embassade  a  fait  hausser 
les  épaules  ici,  et  Ton  n'a  pas  même  accordé  à  une  telle 
idée  les  honneurs  de  la  discussion. 

M.  de  Goltz  me  pressa  fort  pour  loi  dire  quelles  se- 
raient à  peu  près  nos  idées  sur  Tindemnisation,  mais  je 
me  garderai  bien  de  les  lui  faire  connaître.  Je  suis 
comblé  d'amitiés  et  de  prévenances  chez  ce  ministre, 
même  de  ces  prévenances  de  cœur  qui  n'ont  rien  «de 
commun  avec  la  politesse  ordinaire  :  mais  vous  con- 
^  naissez  l'adage  :  «  Ami  jusqu'aux  autels  j>. 

J'en  reviens  toujours  à  dire  que  toute  idée  de  pacifi- 
cation dans  ce  moment  est  chimérique,  suivant  toutes 
les  règles  du  calcul  politique.  Il  faut  surtout  bien  se 
garder  de  compter  sur  la  Prusse,  dont  on  ne  peut  at- 
tendre rien  de  bon . 

Le  voyage  du  Pape  et  le  couronnement  sont  dans  ce 
moment  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  L'Ambas- 
sadeur du  Pape  est  fort  heureux,  je  vous  l'assure,  d'être 
parti  d'ici.  Toute  la  politesse  imaginable  ne  l'empêcherait 
pas  d'entendre  des  choses  désagréables.  Tout  est  mira- 
culeusement mauvais  dans  la  Révolution  Française  :  mais 
pour  le  coup,  c'est  le  nec  plus  ultra.  Les  forfaits  d'un 
Alexandre  VI  sont  moins  révoltants  que  cette  hideuse 
apostasie  de  son  faible  successeur.  Le  comte  de  Strogo- 
nofme  demanda  l'autre  jour,  chez  lui,  ce  que  je  pensais 
du  Pape.  Je  lui  répondis  :  «M.  le  Comte,  permettez-moi 
de  marcher  à  reculons  pour  lui  jeter  le  manteau  ;  je  ne 
veux  pas  commettre  le  crime  de  Gham.  »  C'est  ce  que  je 
pus  trouver  de  plus  ministériel  ;  car,  si  Noé  entend  qu'on 
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nie  son  ivresse,  il  peut  s'adresser  à  d'autres  qo'à  moi  (H  ) , 
Dès  le  commencement  da  mois  de  septembre,  je  pré- 
sentai une  note  détaillée,  dans  laquelle  j'art|culBi  ma 
demande  avec  toute  In  clarté  possible.  Plusieurs  jours  se 
passèrent  sans  réponse.  J'étais  en  peine,  je  priai  le  dac 


I 
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(1)  L'Histoire  mieut  étudiée  a  reeunnu  la  fauaselé  des  pré- 
feadus  forfails  imputés  au  Pape  Aiexaadre  VI.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  J.  Favé,  Eludes  historiques  sur  l'Histoire 
d'Alexandre  Vf,  Saint-Briouc,  i8o9. — iorry,  ffislotre  du 
Pape  Alexandre  V/.—  Revue  de  Dublin,  n«  ic,  Janvier  1859, 
hiilon/  in  fiction,  etc.,  etc. 

[)  est  moins  facile  d'expliquer  le  rude  langage  du  Comte  de 
Maisirc  à  l'égard  de  Pie  Vil.  Pour  prévenir  une  persécution 
duul  les  effets  eussent  été  incalculables,  rinTorluDâ  Pontife  se 
crut  obligé  de  sacrer  Napoléon.  Cet  acte  n'a  rien  de  commun 
a  vec  Vapostasie.  Dans  la  pensée  de  Mi  de  Maistre,  celle  expres- 
sion offre  UD  sens  purement  politique. 

Du  reste,  dans  une  aulreleltre,  le  Comte  porte,  sur  des  exprès- 
tions  analogues  prononcées  contre  ce  même  Pape  par  deux 
Lords  anglais,  un  jugement  sévère,  qui  semble  comme  une  ré- 
tractation des  phrases  malheureuses  qu'un  premier  setiliraenl 
d'indigoatiou  avait  fait  jaillir  de  sa  plume  au  moment  du  sacre 
de  Napoléon. 

Voici  cfl  qu'il  écrivait  au  Cbovalier  de  Rossi,  au  moisd'août 
ltJ09  :  «  Le  S9  mai  1805,  dans  la  célèbre  question  de  l'éman- 

■  cipation  des  catlioliifues  qui  lit  tant  de  bruit  en  Angleterre, 

•  le  Lord  Liramerlck  dit  que  le  t'ape  n'élait  qu'une  miaé- 

■  rable  martonnelte  {a  miserabh  Puppef)  dans  la  main  de 
«  Bonaparte,  et  que  la  première  fois  que  l'usurpateur  lui 

•  demanderait  tme  bulle  pour  soulever  l'Irlande,  il  ne  la 
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de  Serra-Capriola,  qui  voit  souvent  le  Prince  Czartoryski, 
de  lui  rappeler  l'affaire.  «  Comment  donc ^  dit  le  niinistre, 
je  n'y  conçois  rien.  M.  le  Comte  de  Maistre  a  depuis  long- 
temps ce  qu'il  désire  :  c'est  une  anticipcUion  qui  n'a  pas 
souffert  lamoindre  difficulté,  » — «  Mais  vous  n'y  pensez  pas 


tt  fsrait  pas  attendre  une  minute.  Garleson  dit  à  peu  près  la 
«  même  chose. 

«  Or  maintenant,  poursuit  le  Comte  de  Maistre,  je  voudrais 
tt  demander  à  ces  Messieurs,  non  pas  ce  qu'ils  pensent  au— 
a  jourd'hui  du  Pape,  mais  ce  qu'ils  pensent  d'eux-mêmes,  m»» 
(Lettre  au  Chevalier  de  Rossi,  août  1809. 

Ne  serait-il  pas  permis  de  demander  aussi  à  l'illustre  écrfiK^  'v 
vain  ce  qu'il  pensait  en  1809  des  deux  saillies  qui  lui  étaiec^r^  v\ 
échappées  le  14  décembre  1804  et  le  14  février  1805,  dans  c^^^ses 
lettres  où  il  est  question  de  hideuse  apostasie^  d*ivresse        ^  et 
enfin  de  polichinelle  sans  conséquence,  précisément  l'expre^^  -es- 
sion  même  si  justement  reprochée  à  Lord  Limmerick? 

Mais  écoutons  M.  de  Maistre  lui-même.  Quelques  lig^nes  plM^  ^as 
bas,  dans  la  même  lettre,  il  va  s'expliquer.  Voici  ses  parole^^^  es  : 
«  Plusieurs  personnes,  comme  vous  l'imaginez,  disent  qucz^  _ek 
«  Pape,  en  sacrant  Napoléon,  a  mérité  le  traitement  qy  jmqu'il 
«  éprouve.  D'un  autre  côté  les  Janissaires'  du  Saint-Père  P  (les 
«  Jésuites),  qui  sont  ici,  avancent  plusieurs  raisons  pour  •►  éti- 
a  blir  qu'il  n*eut  point  de  tort  à  cette  époque,  et  qu'il  m 
«  détermina  que  sur  d'excellents  motifs.  Pour  moi,  j'y  consi 
ce  II  me  choqua  étrangement  par  ce  sacre,  mais  quand  il 
a  rait  eu  quelque  tort  de  s'y  prêter,  sa  conduite  danf 
K  derniers  temps  a  été  si  pure  et  si  intrépide,  que  pers- 
(c  n'aurait  droit  de  rappeler  l'époque  du  «acre  ».  (Letti 
Chevalier  de  Rossi,  août  1809. 


'ous-iiiéme,  reprit  le  Bue.  Il  ne  s'agit  nullement  d'anti- 
ilpotioD,  mais  d'un  subside  extraordinaire,  o  On  entre  en 
iBtière,  on  s'explique,  et  il  demeure  enfin   prouvé  que 
Prince  n'a  pa»  reçu,  ou  a  perdu,  ou  n'a  pas  lu  ma 
lo te.  Jugez  de  ce  que-j'éprou\e  1  Je  m'enferme,  je  re- 
ipie  sans  relard  tout  ce  que  j'avais  écrit  sur  ce  point, 
raccompagne  d'une  nouvelle  noie  des  plus  pressantes. 
ilors  commence  un  doute  interminable  qui  me  tient  sur 
!s  braises.  Je  ne  voyais  point  de  décision.  Sachant  un 
turque  le  Duc  devait  voir  le  ministre  le  lendemain, 
décrie  au  premier,  un  billet  moitié  Français  et  moitié 
alien  avec  l'apparence  de  la  plus  confidente  familiarité, 
nis,  dans  le  fond,  e;dculé  jusqu'à  la  dernière  syllabe 
lur  l'effet  que  j'en  attendais .  Je  lui  disais  :  «  Vous  allez 
lemaia  chez  le  Prince:  tâchez  d'échauffer  ses  nobles  sen- 
Lents  en  faveur  du  Boî.  Per  Dio  saulo  !  Vado  in  dispe- 
rioHe ,'  »  Par  un  autre  bUlet,  je  priais  le  Duc  de  me 
ir  et  de  communiquer  le  premier  au  Prince;  dello, 
Cependant  l'Empereur  l'ut  négatif,  quoique  non 
iffi  ciel  le  ment.  J'insistai  de  nouveau,  et  le  Duc  me  servit 
vinement.  Enlin,  après  lu  plus  cruelle  suspension,  le 
13  novembre  (li  décembre),  dans  un  grand  bal  qui  eut 
eu  chez  le  Comte  de  Sirogonof,  j'apprends  du  Prince, 
roc  une  satisfaction  inexprimable,  que  le  subside  était 
œordé.  Je  me  hâte  d'en  faire  pari  directement  à  S.  M. 
les  dépêches  étant  terminées  et  le  courrier  prêt  à  par- 
je  reçois  un  billet  du  Duc  qui  me  prie  de  venir  chez 
il;  j'arrive,  et  que  devins-je,  lorsque  j'appris  que  le 
Ince  Czartoryski  s'était  trompé  ;  qu'il  avait  pris  le  sub- 
side demandé  pour  une  autre  somme  qu'on  devait  payer 
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au  Roi  de  France ,  enfin  qu*il  n'avait  demandé  et  obtenu 
pour  S.  M.  que  28,000  roubles  au  lieu  de  37,000.  —  Il 
est  inutile  de  vous  décrire  mon  chagrin.  Ce  sont  là  de 
ces  coups  désespérants  qui  vous  attendent  de  temps  en 
temps  sur  le  chemin  de  la  vie,  et  que  toute  la  prudence 
humaine  ne  peut  prévoir.  C'est  ici  surtout  que  M.  le  Due 
de  Serra-Gapriola  m'a  servi  de  toutes  ses  forces.  Il  a 
représenté  au  Prince  qu'il  était  engagé  d'honneur  à  rac- 
commoder une  afifaire  qu'il  avait  lui-môme  gâtée  par  sa 
distraction,  que  mes  notes  étant  parfaitement  claires,  il 
ne  pouvait  se  dispenser  d'avouer  son  erreur  à  l'Empe- 
reur pour  la  corriger.  Le  Prince  promit  en  effet  d'expli- 
quer le  quiproquo,  et  il  l'a  fait  :  après  quoi,  il  a  remis  à 
S.  M.  I.  deux  Ukases  l'un  de  20,000  roubles  et  l'autre 
de  37,000,  sauf  à  Elle,  à  signer  celui  qui  lui  plairait. 
L'Empereur  dit  qu'il  s'entendrait  avec  son  ministre  des 
finances,  et  moi  je  n'eus  que  le  temps  d'ajouter  un  poit 
scriptum  pour  Informer  S.  M.  de  l'état  des  choses.  De- 
puis, j'ai  agi  auprès  du  ministre  des  finances  par  le 
moyen  de  M.  le  Duc,  qui  le  connaît  beaucoup,  pour  l'en- 
gager à  nous  favoriser,  et  il  a  promis  que  dès  que  S.  M. 
l'interrogerait,  il  lui  dirait  que  les  fonds  étaient  prêts. 
Ayant  fait  ainsi  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  j'attends  la 
décision  ,  mais  depuis  plusieurs  jours  je  l'attends  en 
vain.  Zafstra  (demain)  c'est  le  mot  terrible  de  ce  paysO 
J'en  suis  à  ma  troisième  instance  directe  ou  indirecte. 
Je  crois  cependant,  par  quelque  chose  qui  m'a  été  dit 
aujourd'hui,  que  je  saurai  bientôt  à  quoi  m'en  tenir.  Mais 
j'avoue,  à  mon  grand  regret,  que  lorsque  Je  considère 
le  caractère  économe  de  S.  M.,  et  l'influence  d'une  pre- 
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niière  décision,  je  ne  puis  m'cmpecber  de  trembler  que 
la  main  impériale  ne  s'arrête  sur  l'Ukase  de  20,000 
roubles,  quoique  je  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons 
pour  me  llatter  dn  contraire.  J'tfspére,  M.  le  Chevalier, 
que  vous  comprendrez  mes  angoisses  pendant  cette 
longue  négociation  traversée  par  d'aussi  singuliers  inci- 
dents. Quoi  qu'il  arrive,  je  n'aurai  heureusement  rien  à 
me  reprocher. 

Point  du  tout  par  une  vaine  gloriole,  qui  serait  extrê- 
mement ridicule,  mais  uniquement  pour  faire  mon  devoir 
en  informant  S.  M.  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  son 
service,  je  dois  vous  dire  que  je  suis  traité  à  la  Cour 
d'une  manière  qui  doit  faire  quelque  impression.  Aii- 
jonrd'buî  encore  (12,  jour  de  la  naissance  de  S.  M.  I.) 
tout  le  monde  y  a  fait  attention.  Vous  serez  peut-être 
fort  étonné,  M.  le  Chevalier,  mais  je  ne  puis  me  faire 
comprendre  qu'au  moyen  d'une  ûgure. 

abcdefghijkl,    etc. 


Supposez  donc  que  les  points  a  6  crf,  etc.,  représentent  la 
pbalange  diplomatique  attendant  en  ligne  les  Souverains, 
les  jours  de  gain,  et  que  les  trots  astérisques  mn  o  repré- 
sentent l'Empereur  et  les  deux  Impératrices,  faisant 
front  d'al)ord  aux  trois  premiers  ministres,  qui  sont  des 
AmbassB(leurs;vouscomprene7.querauguBteTrio  venant 
â  descendre  le  long  de  la  li^ne,  l'Impératrice  régnante  0 
ne  peut  parier  au.i  deux  premiers  ministres,  à  moins 
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qu'Eue  ne  tourne  par  derrière  suivant  la  ligne  ponctaée 
0  m.  Or,  ce  pas  de  contredanse,  qui  s'exécute  plosienrs 
fois  à  droite  et  à  gauche  est  une  très  grande  alfidre. 
Pour  les  Ambassadeurs,  les  Souverains  n'y  manquent 
pas,  et  comme  c'est  une  affaire  d'étiquette,  ou  n'y  fait 
pas  grande  attention  ;  mais  quant  à  nous,  c'est  autre 
chose  :  tous  les  yeux  sont  ouverts.  EstrElle  revenue?  If  eH- 
Elle  pas  revenue  ?  c'est  la  question  de  tous  les  galas.  Or, 
vous  saurez,  M.  le  Chevalier,  que  sur  ce  point  Je  suis 
traité  absolument  comme  un  Ambassadeur.  Ce  matin 
surtout,  la  chose  a  été  si  frappante,  et  S.  M.  i'Impératriee 
est  revenue  de  si  loin  pour  me  parler,  que  tout  le  monde 
l'a  remarqué.  Un  membre  de  la  légation  Espagnole  m*a 
dit  après  :  &  R  n'y  a  rien  à  dire,  l'envoyé  de  Sardaigne  a 
(c  rang  d'ambassadeur.  Mon  chef  n'a  pas  été  si  bien  traiUi; 
«  Parbleu  î  Comme  Elle  a  passé  !  » 

Ce  qu'on  appelle  le  Péle-méle  est  établi  i<d  parmi  lei 
ministres  de  tous  les  seconds  ordres  respectivement  ; 
mais  ce  Pêle-mêle  est  à  peu  près  anéanti  par  l'iaûnence 
des  puissants.  Notre  cher  Duc  lui-môme,  avec  son  cordon 
de  Saint-André  et  sa  femme  russe,  s'est  assez  mis  en 
possession  de  se  placer  le  premier  partout,  sans  s'inquié- 
ter des  autres,  de  manière  que  J'ai  vu  que  c'était  un  point 
sur  lequel  il  fallait  marcher  tout  seul.  J'ai  donc  yaincu 
de  temps  en  temps,  sans  affectation,  une  certaine  in- 
fluence indéfinissable  qui  me  poussait  en  bas,  et  j*ai  pris 
le  pas,  tantôt  sur  l'un  des  envoyés  extraordinaires,  et 
tantôt  sur  l'autre,  mais  jamais  je  n'ai  réussi  aussi  bien 
que  le  jour  de  la  grande  fête  du  mariage  de  la  Grande 
Duchesse.  L'Immense  salle  de  Saint-Georges  était  pleine. 


I 
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Lorsi^ue  la  Cour  entra,  j'étais  éloigné,  je  ne  sais  comment, 
du  Corps  diplomatique,  et  jamais  je  ne  pus  le  rejoindre. 
Je  rec'ulfii  duns  la  foule  jusque  sous  les  reuétres,  et  je 
montai  jusqu'au  liant  de  la  salle  ou  se  trouve  le  trône  ; 
là,  je  perçai  de  nouveau  la  fuute  CD  sëds  coulraire,  et  je 
ne  trouvai  derrière  les  Ambassadeurs  avec  qui  je  causai 
comme  un  étranger.  Lorsqu'ils  furent  appelés  pour  jouer 
avec  l'Impératrice  Mère  suivant  l'usage,  je  fis  un  pas  et 
je  me  trouvai  à  la  tête  de  tout  le  Corps  diplomatique 
ayant  le  Duc  h  ma  gauche.  Dans  ce  moment  l'Impéra- 
trice régnante  s'approcha  de  moi  et  me  parla  avec  beau- 
coup de  bouté.  Le  lendemain,  le  Bue  me  dit  :  a  l'Impéra- 
trice vous  a  bien  caressé  hier.  » — a  Sans  doute,  lui  dis-je  : 
n'avez-vous  pas  fait  attention  lorsque  je  l'ai  embrassée?  o 
Après  ces  petites  grandes  aventures,  on  n'a  heureu- 
sement nul  besoin  de  diner.  D'ailleurs  on  peut  se 
tranquilliser  pour  six  mois.  Pourvu  que  je  maintienne 
BU  Roi  ëon  tour,  c'est  assez. 

C'était  une  grande  question,  primitivement,  de  savoir 
s'il  nous  convenait  de  nous  obstiner  à  la  suite  de  la  per- 
fide Autriche,  ou  de  nous  alliei'  contre  elle  avec  la 
France  ;  mais  j'avoue  que,  malgré  mon  extrême  aversion 
pour  celte  première  puissance  (car  ce  que  j'abhorre  le  | 
plus  dans  l'univers,  c'est  la  bêtise  puissante),  je  me  serais 
décidé  pour  le  parti  de  la  morale.  Nous  ne  sommes  pas  ' 
assez  puissants  pour  f  tre  scélérats  :, laissons  cet  honneur 
à  la  Prusse.  C'eût  été  un  beau  spectacle  vraiment,  de 
voir  le  beau-frère  de  Louis  XVI  allié  avec  ses  bourreaux. 
Car  ne  croyei  pas  qu'il  nous  eût  été  possible  de  garder 
la  neutralité,  du  moins  à  cette  époque.  D'ailleurs  n'est- 
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il  pas  clair  qa  ayant  perda  par  là  Festimeet  l*aniîtté  des 
autres  poissances,  nous  demearions  à  la  merci  de  ces 
brigands  qui  nous  auraient  fait  avaler  toutes  les  couleu- 
vres de  l'humiliation.  Ce  qui  m*attriste  véritablement, 
c'est  notre  alliance  posthume  avec  la  France,  où  nous 
avons  cédé  l'honneur  sans  jwofit,  ce  qui  est  bien  le  plus 
sot  marché  qu'on  puisse  faire  dans  le  monde.  Mais  en 
cela  même,  croyez  que  nous  ne  sonmies  pas  sans  excuse. 
11  est  devenu  fort  à  la  mode  de  se  plaindre  des  Bois  ; 
les  Rois  ce  me  semble  ont  bien  plus  de  raisons  de  se 
plaindre  de  leurs  peuples.  Que  peuvent-ils  faire  de  grand 
avec  des  hommes  petits?  La  philosophie  du  XYiii^sièele 
a  tellement  desséché  le  cœur,  que  toute  idée  grande 
passe  pour  romanesque.  Si  j*avais  eu  Thonneur  d'être 
ministre  influent  en  4  798,  Je  n'ai  point  la  fatuité  de 
croire  que  j'aurais  maintenu  le  trône  (j'aurais  essayé 
cependant)  ;  si  cependant  il  avait  dû  tomber,  je  l'aurais 
fait  tomber  avec  un  tel  fracas,  que  nous  aurions  fourni 
une  page  brillante  à  rhistoire.  Mais  pouvez-vous  douter^ 
M.  le  Ghevaller,que  le  ministre  n'eût  été  blâmé,  maudit, 
anathématisé  par  tous  nos  grands  politiques  ?  Doutez- 
vous  qu'ils  n'eussent  dit  eu  se  bouffant  les  joues  :  VoUà 
cependant  où  nous  a  mis  cet  écervelé;  sans  lui  nous  serions 
tranquilles  :  il  fallait  savoir  ménager  la  chèvre  et  le  chou, 
se  tenir  ami  de  tout  le  monde  et  nager  entre  deux  eaux.  — 
Et  en  même  temps,  ils  auraient  fait  le  geste  de  Turin 
(portez  les  deux  mains  en  avant  ;  placez-les  horizontale- 
ment, les  doigts  un  peu  écartés  ;  puis  donnez-leur  un 
léger  mouvement  d'oscillation,  comme  si  vous  voulies 
balancer  quelque  chose). 
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il  aurait  donc  fallu.  M.  le  Chevalier,  qu'uu  ange  des- 
ceadu  du  del  eût  pris  la  peine  de  leur  dire  ;  Aveugles 
qne  vaut  êles  !  Sachez  que  si  vous  aviez  fait  autrement, 
vous  seriez  tombés  de  même  avec  l'honneur  de  moins. 
Mais  comme  ces  miracles  ne  se  fout  pas  de  dos  jours,  le 
ministre  serait  demeuré  «u6  reatu;  et  au  lieu  dédire: 
il  a  sauvé  ["honneur,  on  aurait  dit  :  il  a  perdu  le  Piémont. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  console  jamais  d'avoir  vu  la  co- 
carde tricolore  attachée  à  notre  noble  chapeau  par  la 
main  du  Roi,  mais  je  dis  que  ce  fut  bien  moins  la  faute 
du  Cabinet,  que  celle  du  Peuple,  et  même  des  chefs,  qui 
ne  pouvaient  s'élever  a  de  hautes  conceptions, 

IEt  ce  reproche  ne  retombe  point  sur  les  Piémontais  en 
Jpartlculier,  auxquels  personne  u'a  jamais  rendu  plus  de 
justice  que  moi,  qui  ont  des  t<ilents,  de  la  pénétration, 
ifle  l'énergie,  un  sens  exquis  sur  tout,  un  véritable  pa-  j 
trlotismc,  et  dont  l'orgueil  n'était  quelquefois  ridicule 
iyue  parce  qu'il  était  plus  grand  qu'eux.  Le  reproche 
tombe  sur  le  siècle,  où  tout  est  petit  excepté  les 
crimes, 
j  C'est  ainsi,  M,  le  Chevalier,  que  j'absous  mua  Cabi- 

net pour  le  passé  ;  quant  au  présent,  tout  est  dit  ,  1)  ne 
nous  est  pas  permis  de  regarder  en  arrière,  ni  même  à 

P>c6té  :  la  Russie  et  l'Angleterre  feront  de  nous  ce  qu'elles 
Aniudront,  et  ce  qu'elles  pourront  ;  un  seul  pas  fait  dans 
on  autre  sens  nous  rendrait  odieux  à  tous  les  partis, 
et  nous  perdrait  irrémissiblement.  Je  ne  dis  pas  néan- 
moins que  d'auttes  temps  ne  puissent  amener  d'autres 
I  combinaisons  ;  je  crois  même  que  de  toutes  les  chances 
îosaibles,  la  plus  probable,  peut-être,  est  celle  de  notre 
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rétablissement  par  la  France,  mais  je  parle  du  moment 
présent. 

En  attendant,  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  rien  de  stable 
dans  tout  ce  qui  s'opère  en  France.  Le  baptême  que  le 
Pape  est  venu  donner  à  l'usurpateur  ne  le  fixera  pas  sur 
son  piédestal.  Bonaparte  fait  ce  que  le  Roi  n'aurait  cer- 
tainement pu  faire  ;  après  quoi  il  disparaîtra.  Mais 
quand  ?  Mais  comment  ?  Ah  !  qui  peut  répondre  ?  L'épo- 
que à  laquelle  nous  assistons  malheureusement  est  une 
des  plus  grandes  de  l'univers,  il  serait  inutile  de  vous 
dire  tout  ce  qui  se  passe  dans  ma  tête. 

Ne  prenez  pas  pour  une  petite  chose,  je  vous  prie,  ce 
que  je  vous  ai  mandé  l'autre  jour  au  sujet  d'un  tableau 
du  Corrège.  Pour  nos  liaisons  ici ,  c'est  une  grande  affaire: 
expliquez  bien  à  M.  Antonini  que  s'il  entre  en  corres- 
pondance avec  moi,  et  qu'il  ait  le  bonheur  de  contenter 
la  Cour,  je  puis  l'acheminer  fort  bien,  mais  il  faatmai^ 
cher  droit;  et  recommandez  lui  mon  Platon,  car  je  n'ai 
pas  de  meilleur  ami  à  Athènes. 

Le  Grand  Maréchal  m'a  dit  encore  que  l'on  aurait 
grand  besoin  d'un  restaurateur^  c'est-à-dire  de  l'un  de 
ces  artistes  qui  ont  l'art  de  restaurer  les  tableaux,  et  sur- 
tout de  les|transporter  sur  un  nouveau  fond,  en  détrui- 
sant par  des  procédés  extrêmement  délicats,  le  bois  ou 
la  toile  antique  ;  vous  pourriez  encore  en  parler  à  M.  An- 
tonini, en  lui  donnant  pour  toute  instruction^  qu'on  ne 
veut  ni  hommes  ni  choses  médiocres. 

Je  vous  répète  qu'il  n'y  a  rien  de  si  essentiel  pour 
moi,  c'est-à-dire  pour  S.  M.  L'Empereur  tient  extrê- 
mement à  cette  galerie;  ne  vous  adressez,  s'il  vous  plait, 
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qn*à  M.  Antonini,  et  si  vous  entendiez  parler  contre  ses 
talents,  comme  il  est  très  possible,  allez  votre  train  et 
laissez  dire  :  j'ai  mes  raisons  qui  sont  bonnes.  M.  le  Duc 
de  Serra-Caprîola  ayant  pris  sur  lui  de  suspendre  la  ré- 
mission de  la  pièce  importante  dont  j'ai  eu  l'iionneur  de 
Yons  parler  plus  d'une  fois,  ainsi  qu'à  mon  auguste 
Maître  ;  j'ai  dit  mon  avis  sur  cette  pièce,  sans  miséri- 
corde. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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Saint-Pétersbourg,  26  décembre  1804. 

Voici,  je  crois,  ma  très  chère  enfant,  le  premier  ser- 
mon c[ae  je  t'aurai  adressé  de  ma  vie  ;  et  encore  il  te 
fait  honneur,  puisqu'il  ne  roulera  guère  que  sur  l'excès 
da  bien.  Je  suis  enchanté  de  ton  goût  pour  la  lecture, 
et  jusqu'à  présent  je  n'avais  pas  fait  grande  attention 
aa  dégoût  qui  en  résulte  pour  les  ouvrages  de  ton 
sexe  ;  mais  comme  tu  as  déjà  bâti  d'assez  bons  fonde- 
ments, et  que  je  crains  que  tu  ne  sois  entraînée  trop 
loin,  je  veux  te  dire  ma  pensée  sur  ce  point  important, 
d'autant  plus  que,  par  certaines  choses  qui  me  sont  re- 
venues par  ricochet,  je  vois  que  certaines  gens  com- 
mencent à  raisonner  sur  tes  goûts. 
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Tu  as  probablement  In  dans  la  Bibky  ma  chère  Adèle, 
«  La  femme  forte  entreprend  les  ouvrages  les  plus  pinir 
c  hles^  et  ses  doigts  oni  pris  le  fuseau.  »  Mais  que  di- 
ras-tu de  Fénelon,  qui  décide  avec  toute  sa  douceur  : 
c  La  femme  forte  file,  se  cache,  obéit,  et  se  tait.  »  Yoid 
une  autorité  qui  ressemble  fort  peu  aux  précédenles, 
mais  qui  a  bien  son  prix  cependant  :  c'est  celle  de  Mo- 
lière, qui  a  fait  une  comédie  intitulée  les  Femmes  sch 
vantes.  Crois-tn  que  ce  grand  comique,  ce  juge  infailli- 
ble des  ridicules,  eût  traité  ce  sujet,  s'il  n'avait  pas  re- 
connu que  le  titre  de  femme  savante  est  en  effet  un  ri- 
dicule ?  Le  plus  grand  défaut  pour  une  femme,  mon 
cher  enfant,  c'est  d^être  homme.  Pour  écarter  Jusqu'à 
l'idée  de  cette  prétention  défavorable,  il  faut  absolu- 
ment obéir  à  Salomon,  à  Fénelon,  et  à  Molière  ^  ce  trio 
est  infaillible.  Garde-toi  bien  d'envisager  les  ouvrages 
de  ton  sexe  du  côté  de  l'utilité  matérielle,  qui  n'est 
rien  ;  ils  servent  à  prouver  que  tu  es  femme  et  que  tu 
te  tiens  pour  telle,  et  c'est  beaucoup.  Il  y  a  d'ailleurs 
dans  ce  genre  d'occupation  une  coquetterie  très  fine  et 
très  innocente.  En  te  voyant  coudre  avec  ferveur,  on 
dira:  ce  Croiriez-vons  que  cette  jeune  demoiselle  lit 
Rlopstock  et  le  Tasse  ?»  Et  lorsqu'on  te  verra  lire 
Klopstock  et  le  Tasse,  on  dira:  «  Croiriez-vons que 
cette  demoiselle  coud  à  merveille  ?  »  Partant,  ma  fille, 
prie  ta  mère,  qui  est  si  généreuse,  de  t'acheter  une  jo- 
lie quenouille,  un  joli  fuseau  ;  mouille  délicatement  le 
bout  de  ton  doigt,  et  puis  vrrrr  !  et  tu  me  diras  corn- 
ment  les  choses  tournent. 

Tu  penses  bien,  ma  chère  Adèle,  que  je  ne  suis  pas 
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ami  de  Viguoriince  ;  mais  daus  toutes  les  choses  il  y  a  , 
UD  milieu  qu'il  faut  savoir  saisir:  le  goitl  et  l'instruc- 
tion, voilù  le  domaine  des  femmes.  Elles  ne  doivent 
point  chercher  à  s'élever  jusqu'à  la  science,  ni  laisser 
croire  qu'elles  en  ont  la  prétention  (ce  qui  revient  au 
même  quant  â  l'effet)  ;  et  à  l'égard  même  de  l'instruc- 
tion qui  leur  appartient,  il  y  n  hcaucoup  de  mesure  i) 
garder:  une  dame,  et  plus  eucore  une  demoiselle,  peu- 
vent bien  la  laisser  apercevoir,  mais  jamais  la  montrer. 

VoîIr,  ma  bonne  Adèle,  ce  que  j'avais  h  te  dire  sur 
ce  chapitre  important  ;  et  j'attends  de  ton  bon  sens,  de 
la  volonté  ferme  et  de  ta  tendresse  pour  moi,  que  tu  me 
donneras  pleine  satisfaction.  Je  suis  parfaitement  con- 
tent de  toi,  mon  cher  enfant  ;  je  oi 'occupe  de  toi  joiiret 
nuit,  imaginant  ce  qui  peut  perfectionner  ton  carac- 
tère :  c'est  dans  cet  esprit  que  je  t'adresse  ce  petit  ser- 
mon paternel.  Ainsi,  garde-toi  de  prendre  des  instruc- 
tions pour  des  reproches. 

A  propos,  j'espère  que  tamérc  t'a  fait  ma  commission 
au  8ujet  des  hais.  Je  sais  ce  qu'un  doit  aux  circonstan- 
ces ;  mais  jamais  tu  ne  dois  danser  dans  le  palais  du 
Roi,  je  le  le  défends  expressément,  et  il  en  faul  dire  la 
raison  tout  haut  :  Jamais  je  ne  danserai  dan»  le  palaii 
du  Roi  à  qui  mon  père  doit  tout.  Puisque  je  le  l'écris  eu 
toutes  lettres,  je  n'ai  pas  peur  qu'on  le  lise  à  la  poste- 
La  déllcMcHsc,  la  fidélité,  l'honneur  sont  respectés  par- 
tout. D'ailleurs,  si  l'on  vous  chasse,  vous  savez  le  che- 
min de  Venise. 
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,  À  la  Même. 

m 

Saint-Pétersbourg,  1804. 

Ta  sauras,  ma  très  chère  femme  puînée,  que  je  ne 
f  ai  point  oubliée  du  tout,  mais  que  malheureusement 
les  lettres  perdues  comptent  comme  si  elles  étaient  ar- 
rivées. Le  M  septembre,  je  fal  écrit  une  longue  lettre, 
où  je  te  faisais  Thistoire  bouffonne  du  mariage  de  mon 
laquais.  Longtemps  après,  je  fen  écrivis  une  autre  émi- 
nemment philosophique,  où  je  te  prouvais  jusqu'à  la 
démonstration,  Findispensable nécessité  de  filer  de  temps 
en  temps,  et  d'être  cocasse  dans  l'occasion.  Je  m'en  vais 
te  quereller  aussi,  ma  chère  femme.  Pourquoi  ne  me 
réponds-tu  pas  ?  Pourquoi  ne  me  dis-tu  pas  que  mes 
numéros  ne  se  suivent  pas?  Alerte,  Mademoiselle,  te- 
nez vos  registres.  Je  suis  enchanté  que  tu  aies  entendu 
la  fameuse  Espagnole  ;  pour  moi,  je  t'avoue  que  la  mu- 
/  sique  m'assassine.  Je  ne  puis  entendre  un  clavecin  sans 
que  toutes  les  touches  frappent  sur  mon  cœur,  et  souvent 
je  le  dis  :  à  tout  moment,  je  crois  la  voir  entrer  ;  il  me 
semble  qu'elle  va  se  placer  devant  ce  clavier,  et  jouer 
mes  airs  !  Tout  le  monde  la  connaît,  et  souvent  on 
m'en  demande  des  nouvelles.  Sais-tu  que  ceci  tient  pro- 
digieusement du  rêve  !  C'est  l'âge,  mon  enfant. 
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Je  âois  riivi  de  tous  les  détails  que  ta  mère  m'écrit 
sur  l'éducation  des  trois  enfants.  Je  vois  que  vous  em- 
ployez le  temps  en  conscience,  et  que  vos  peines  ne  sont 
pas  perdues.  Quelles  bénédictions  vous  donnerez  un 
jour  ù  cette  mère  pour  nvoir  su  aller  son  tiaiu  et  lais- 
ser dire.  Celn  s'appelle  une  force  d'esprit  imperturba- 
ble. Moi,  je  me  serais  dégoûté  eenffois  ;  mais  si  je  n'ai 
pas  le  talent  de  faire,  je  n'ai  pus  au  moins  le  défaut  do 
De  pas  savoir  apprécier  ceux  qui  font.  Au  reste,  tu 
sauras,  ma  chère  Adèle,  que  j'ai  conservé  une  copie  de 
In  lettre  que  je  t'ai  écrite  sur  la  quenouille.  Ainsi,  dans 
le  cas  où  l'original  ne  te  sera  pas  parvenu,  je  te  ferai 
passer  la  copie.  J'insiste  sur  ce  point,  comme  très  es- 
sentiel à  tes  intérêts. 

Tu  diras  à  Rodolphe,  à  qui  je  n'ai  pu  tout  dire  dans 
une  feuille,  que  je  l'exhorte  ;t  continuer  sou  travail  sur 
les  poètes  français.  Qu'il  se  les  mette  dans  la  tête,  sur- 
tout l'inimitable  Bacine:  n'importe  qu'il  ne  le  com- 
prenne pas  encore.  Je  ne  le  comprenais  pas  lorsque  ma 
mère  venait  le  répéter  sur  mon  lit,  et  qu'elle  m'endor- 
mait, avec  sa  belle  Voix,  nu  son  de  cette  incumparahle 
muiiijw.  J'en  savais  des  centaines  de  vers  longtemps 
avant  de  savoir  lire  ;  et  e'esl  ainsi  que  mes  oreilles, 
ayant  bu  de  bonne  heure  celte  ambroisie,  n'ont  jamais 
pu  souffrir  la  piquette.  Uodolpbc  a  fort  bien  fait  de 
m'envoyer  un  portrait  de  Constance,  en  attendant  celui 
que  j'attends  :  il  n'y  a  dans  cette  efligie  aucun  trait  qui 
me  déplaise  ;  embrasse-la  pour  moi  des  deux  cdtés  ; 
dis-lui  que  j'admire  sa  belle  éeriture.  Bonjour,  made- 
moiselle Adèle;    continue;*,  à  couleutcr  vos  parents. 
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Diea  vous  bénisse  !  Je  croyais  écrire  à  Madame  votre 
mère,  mais  il  n*y  a  plas  moyen  ;  aussi  bian  ce  serait 
pent-étre  nne  indécence  d*écrire  sur  l'enveloppe  à  one 
dame  de  son  rang  :  ce  sera  donc  pour  on  antre  cour- 
rier. Présentez-loi  mes  hommages.  E  eon  reverente  os- 
uquio  mi  protesta. 
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Au  Roi  Yictor-Emmanuel. 

Saint-Pétersboarg,  2  (14)  janvier  1805. 

SiBEy 

Anx  belles  propositions  faites  à  Votre  Majesté  par  le 
canal  de  la  Prasse  se  joignait  encore  le  grand  magister 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  ;  mais,  comme  j'ai  eal'honneaT 
de  le  mander,  le  ministère  rosse  a  rejeté  la  chose  sans 
discourir,  même  avec  dédain  et  mépris.  D'an  antre  côté, 
la  Prusse  ayant  renouvelé  à  Paris  ses  interminables  pro- 
positions pour  sa  garantie  intéressée,  fondée  sur  la  pos- 
session du  Hanovre,  elle  a  été  peut-être  plus  durement 
rejetée  qu'à  Saint-Pétersbourg.  L'e£fet  infaillible  de  sa 
détestable  politique  sera  de  la  rendre  odieuse  à  toutei^ 
les  autres  puissances  ;  la  sienne,  à  le  bien  prendre,  n'est:^ 
qu'une  simple  apparence,  que  le  moindre  accord  entr^ 
certaines  Cours  pourrait  faire  disparaître.  Bien  enprenff- 
à  la  Prusse  que  le  trône  et  le  Cabinet  de  Pétersbourg  n^ 
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pas  occupés  Bujourd'hni  coDinjc  ils  l'ont  été 
d'autres  fois.  Far  ane  suite  de  sa  grande  modération,  le 
ministère  actuel  prfcbe  toujours  la  Prusse  et  tâche  de  la 
convertir  ;  mais  il  en  faudra  probablement  venir  ù  l'at- 
taquer, et  alors  ce  sera  grand  dommage  de  ne  l'avoir  pas 
f^t  plus  tôt.  Parlant  l'autre  jour  avec  l'on  des  person- 
nages les  pina  marquants  de  ce  pnvs  (le  Comte  de  TolstoT, 
gouvemenr  général  de  Saint-Pétersbourg),  il  médit: 
«  Mais,  je  vous  en  prie,  dites-moi  comment  l'Empereur 
de  Russie  peut  attaquer  la  France?  Car,  pour  moi,  je  ue 
le  comprends  pas  i.  Comme  il  m'avait  déjà  Tait  cette 
question  une  ou  deux  fois,  je  loi  répondis  ;  «  A  Berlin .'  ». 
■  Ah  !  pour  cette  fois,  me  dit-il  alors,  Je  crois  que  vous 
y  êtes.»  En  effet,  11  n'y  a  pas  de  doute:  c'est  dansée  cas 
surtoul  qu'on  peut  dire  :  «  Celui  qui  o'est  pas  avec  nous 
est  contre  nous.  »  Il  est  par  trop  insupportable  qu'une 
puissance,  sous  l'ombre  d'une  neutralité  perflde,  con- 
damne tes  autres  nations  au  repos,  tandis  que  le  grand 
nsarpateur  fait  tous  les  jours  un  pas  de  plus. 

L'Autriche,  malgré  son  incroyable  conduite,  n'a  point 
été  brusquée  par  ce  Cabinet,  comme  j'>ii  eu  l'honneur  de 
le  faire  savoir  à  Votre  Majesté.  Aujourd'hui,  elle  s'est 
sensiblement  rapprochée,  et  l'on  en  est  venu  à  ne  plus 
disputer  que  sur  le  mode.  L'Autriche  tend  ses  pièges 
ordinaires,  et  \oudrait  demeurer  mallresse  de  la  guerre 
et  des  événements;  mais  la  Russie,  trop  instruite  parle 
passé  pour  se  laisser  tromper  sur  l'avenir,  veut  eonser- 
ïer  son  Influence  indépendante,  et  ne  plus  permettre  aux 
_  Autrichiens  de  disposer  de  l'Italie  l'i  leur  gré. 

'otre  Majesté  observe  bien  la  chose,  elle  se  cou- 
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Diea  vous  bénisse  !  Je  croyais  écrire  à  Madame  votre 
mère,  mais  il  n'y  a  plus  moyen  ;  aussi  bien  ce  serait 
peut-être  une  indécence  d^écrire  sur  l'enveloppe  à  une 
dame  de  son  rang  :  ce  sera  donc  pour  un  autre  cour- 
rier. Présentez-lui  mes  liommages.  E  con  reverente  os- 
tequio  mi  protetto. 
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Au  Roi  Victor 'Emmamiel. 

Saînt-Pétersboarg,  2  (14)  janvier  1805. 

SiBE, 

Aux  belles  propositions  faites  à  Votre  Majesté  par  le 
canal  de  la  Prusse  se  joignait  encore  le  grand  magister 
de  Tordre  de  Saint-Jean  ;  mais,  comme  j'ai  eu  rhonueur 
de  le  mander,  le  ministère  rosse  a  rejeté  la  chose  sans 
discourir,  même  avec  dédain  et  mépris.  D*nn  autre  côté, 
la  Prusse  ayant  renouvelé  à  Paris  ses  interminables  pro- 
positions pour  sa  garantie  intéressée,  fondée  sur  la  pos- 
session du  Hanovre,  elle  a  été  peut-être  plus  durement 
rejetée  qu'à  Saint-Pétersbourg.  L'effet  infaillible  de  sa 
détestable  politique  sera  de  la  rendre  odieuse  à  toutes 
les  autres  puissances  ;  la  sienne,  à  le  bien  prendre,  n'est 
qu'une  simple  apparence,  que  le  moindre  accord  entre 
certaines  Cours  pourrait  faire  disparaître.  Bien  en  prend 
à  la  Prusse  que  le  trône  et  le  Cabinet  de  Pétersbourg  ne 
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un  coup  de  collier,  de  irhaisser  les  Français  de  l'Italie 
proprement  dite,  et  de  les  pousser  jusque  sous  les  murs 
de  Mantoue:  e'est  la  supposition  la  plus  favorable  qu'on 
puisse  faire,  Lit  ils  s'arrêteraient»  attendraient  en  pleine 
tranquillité  leurs  renforts,  et,  dans  une  seule  bataille,  ils 
détraîraient  tout  le  fruit  d'une  campagne.  Une  armée 
l'est  qu'un  rassemblement  inutile  tant  qu'elle  n'est  pas 
animée  d'un  seul  esprit,  commandée  par  un  seul  homme, 
paj'Ée  par  la  même  caisse,  et  qu'elle  n'a  pas  des  bases 
Bùrea  de  recrutement.  Votre  Majesté  peut  fitre  certaine 
que  la  Russie  ne  s'ébranlera  jamais,  avant  d'être  sûre  de 
faire  la  figure  qui  lui  convient;  mais  elle  y  travaille 
«ans  rcldcbe,  et  j'espère  qu'elle  y  réussira. 

Le  H,  j'ai  eu  une  audience  de  M.  le  Prince  Czarto- 
ryskï,  dans  laquelle  nous  avons  parlé  longuement  de  tout 
qui  faille  sujet  des  deux  dépêches  de  Votre  Majesté. 
J'ai  appuyé  sur  l'idée  lumineuse  de  se  procurer  Gènes 
otage  ;  je  l'ai  présentée  dans  le  jour  convenable,  et 
flanquée  de  toutes  les  considérations  possibles.  Je  n'ai 
point  paru  paradoxal,  à  ce  qui  m'a  semblé,  mais  celle 
eonférence  m'a  fourni  de  nouveau  des  réflexions  de  la 
pins  haute  importance,  dont  je  dois  un  compte  détaillé 
à  Votre  Majesté. 

Depuis  la  conversation  mémorable  que  nous  eûmes 
cel  été  à  la  campagne,  et  dans  laquelle  j'exposai  ouver- 
tement mon  système  sur  Gênes,  il  m'a  paru  réellement 
que  j'avais  fait  impression.  Je  le  connais  h  la  manière 
dont  on  m'écoule  sur  cet  article;  mais  d'un  autre  côtéi 
je  trouve  toujours  les  mêmes  soupçons  et  les  mêmes 
eralnles.   «  Mais,  m'a  dît  le  Prince,  n'avcz-vous  jamais 
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<c  rien  écrit  sur  la  manière  de  tirer  parti  des  peuples 
a  dans  ce  moment  ?  Chaque  peuple  a  ses  droits,  ses 
«  privilèges,  ses  coutumes  ;  les  idées  d^ailleqrs  ont 
«  changé,  la  Révolution  a  créé  des  hommes  nouveaux. 
«  Gênes  a  un  Sénat  ;  le  moyen  d'imaginer  qu'on  puisse 
c  renverser  ce  gouvernement  de  fond  en  comble  7  etc.  » 
Je  répondis  ce  que  je  devais  pour  écarter  ces  di£Bcultés. 

Le  Prince  a  continué. —  «  Le  dernier  Roi,  m'a-t-il  dit, 
a  (S.  M.  Charles  Emmanuel)  aurait  probablement  tenu 
«  plus  fortement  à  d'anciennes  maximes  qui  pourraient 
«  nuire  dans  ce  moment,  mais  S.  M.  actuellement  ré- 
«  gnantc...  »  Ici,  il  n'a  plus  parlé  :  il  a  fait  on  geste 
qu'on  ne  peut  écrire  mais  qui  voulait  dire  :  je  la  crois 
plus  susceptible  de  s'accommoder  aux  événements  et 
aux  opinions.  J'ai  suivi  cette  pensée,  j*ai  parlé  en  termes 
magnifiques  de  l'esprit  général  de  la  maison  de  Savoie, 
et  du  caractère  particulier  de  Votre  Majesté,  de  sa  mo- 
dération, de  sa  prudence,  de  ses  connaissances^  de  la 
disposition  où  elle  serait  certainement  de  contenter  de 
nouveaux  sujets  en  tout  ce  qui  pourrait  s'accorder  avec 
son  caractère  et  sa  dignité. 

Je  n'ai  pu  pénétrer  si  les  craintes  de  nos  voisins,  que 
j'ai  fait  amplement  connaître  à  Votre  Majesté,  étaient 
parvenues  à  ce  Cabinet.  La  chose  est  très  possible,  car 
tout  le  monde  en  parlait  fort  librement. 

Depuis  que  Votre  Majesté  a  daigné  mç  confier  ses 
intérêts  dans  cette  mission  importante,  je  n'ai  cessé  de 
traiter  ce  sujet  intéressant,  mais  j'ai  constamment  vu 
que  le  Secrétaire  d'Etat  avait  reçu  l'ordre  du  silence. 

Que  Votre  Majesté  me  permette  cependant  de  lui  par- 
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ler  avec  une  liberté  filiale  ;  la  politique  â  présent,  moins 
que  jamais,  ne  consiste  point  ù  ne  rien  dire,  mais  bien  à 
dire  ce  qu'il  faut.  Il  me  parait  indispensable  qu'ElIe 
m'écrive  sur  ce  point  quelque  chose  d'ostensible,  afin  que 
je  ne  parle  pas  toujours  d'après  moi,  je  sais  qu'il  est  des 
objets  qu'il  est  bon  dans  les  temps  ordinaires  de  laisser 
dans  une  certaine  obscurité,  mais  aujourd'hui  tout  est 
à  découvert,  et  l'on  ne  peut  plus  rien  apprendre  à  per- 
sonne, pas  même  aux  enfants. 

Il  me  semble,  Sire,  que  Votre  Majesté  peut  se  faire 
sur  ce  point  quelques  Idées  nettes  et  fondamentales. 
D'abord  l'idée  d'établir  à  Gènes  une  monarchie  absolue, 
et  de  la  faire  administrer  par  ses  anciens  sujets,  me  pa- 
raîtrait une  idée  aussi  chimérique  que  celle  de  trans- 
porter les  Alpes. 

Il  faudrait  bien  se  garder  de  prendre  Venise  pour 
esemple.  Pour  S.  M.  l'Empereur,  qui  est  un  puissant 
monarque  parfaitement  maître  chez  hii,  Venise  n'est 
qu'un  appendice,  et  il  peut  y  faire  tout  ce  qu'il  veut; 
mais  p^nr  un  pays  qui  deviendrait  la  seule  gu  la  princi- 
pale possession  de  Votre  Majesté,  c'est  tout  autre 
chose. 

D'an  antre  côté,  si  l'on  voulait  asservir  Votre  Majesté 
A  un  Sénat,  cela  serait  dur,  et  il  me  semble  que  Votre 
Majesté  devrait  refuser.  Roi  ou  Rien  serait  ma  devise  : 
mais  ce  n'est  point  à  moi  à  décider. 

Je  crois  donc  que  sur  tout  ce  qu'on  a  nommé  dans  nos 
temps  modernes  le  pouvoir  exécutif,  la  guerre,  la  paix, 
ta  haute  protection  de  l'Ëglise,  la  collation  des  emplois, 
la  monnaie,  etc.,  etc..  Votre  Majesté  devrait  avoir  le 
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ce  rien  écrit  sur  la  manière  de  tirer  parti  des  peuples 
a  dans  ce  moment?  Chaque  peuple  a  ses  droits,  ses 
«  privilèges,  ses  coutumes  ;  les  idées  d^ailleurs  ont 
«  changé,  la  Révolution  a  créé  des  hommes  nouveaux. 
«  Gênes  a  un  Sénat  ;  le  moyen  d'imaginer  qu'on  puisse 
«  renverser  ce  gouvernement  de  fond  en  comble  ?  etc.  » 
Je  répondis  ce  que  je  devais  pour  écarter  ces  difficultés. 

Le  Prince  a  continué. —  «  Le  dernier  Roi,  m'a-t-il  dît, 
<c  (S.  M.  Charles  Emmanuel)  aurait  probablement  tenu 
tu  plus  fortement  à  d'anciennes  maximes  qui  pourraient 
«  nuire  dans  ce  moment,  mais  S.  M.  actuellement  ré- 
«  gnante....  »  Ici,  il  n'a  plus  parlé:  il  a  fait  un  geste 
qu'on  ne  peut  écrire  mais  qui  voulait  dire  :  Je  la  crois 
plus  susceptible  de  s'accommoder  aux  événements  et 
aux  opinions.  J'ai  suivi  cette  pensée,  j*ai  parlé  en  termes 
magnifiques  de  l'esprit  général  de  la  maison  de  SavoiCi 
et  du  caractère  particulier  de  Votre  Majesté,  de  sa  mo- 
dération, de  sa  prudence,  de  ses  connaissances^  de  la 
disposition  où  elle  serait  certainement  de  contenter  de 
nouveaux  sujets  en  tout  ce  qui  pourrait  s'accorder  avec 
son  caractère  et  sa  dignité. 

Je  n'ai  pu  pénétrer  si  les  craintes  de  nos  voisins,  que 
j'ai  fait  amplement  connaître  à  Votre  Majesté,  étaient 
parvenues  à  ce  Cabinet.  La  chose  est  très  possible,  car 
tout  le  monde  en  parlait  fort  librement. 

Depuis  que  Votre  Majesté  a  daigné  me  confier  ses 
intérêts  dans  cette  mission  importante,  je  n*ai  cessé  de 
traiter  ce  sujet  intéressant,  mais  j'ai  constamment  vu 
que  le  Secrétaire  d'Etat  avait  reçu  l'ordre  du  silence. 

Que  Votre  Majesté  me  permette  cependant  de  lui  par- 
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moiadre  regret,  car  il  ne  s'agît  dans  le  fond  de  rien  de 
sobstantici.  Ayant  expliqué  les  choses  clairement  i\ 
Votre  Majesté,  c'est  à  elle  maintenant  àsavoir  ce  quelle 
doit  dire. 

Ce  sujet  me  ramène  encore  ù  supplier  Votre  Majesté 
de  ne  pas  me  laisser  ignorer  certaines  circonstances 
dont  l'ignorance  m'embarrasse  Fort.  On  me  demande 
par  exemple  :  Comvitnt  et  par  qui  le  Roi  a-t-ii  reçu, 
fie  la  part  de  rEmpereur,  tes  iminualions  doul  vous  me 
I  partez,  elc,  ete.  ?  Avec  la  cour  de  Russie  les  demi- 
confidences  ne  sont  guère  possibles.  An  reste ,  Sire , 
je  ne  pnrlo  que  pour  |rintérêt  de  Votre  Majesté.  Car 
pour  moi,  moins  je  saurai,  et  moins  j'aurai  de  respon- 
ubilité. 

Le  Prince,  pendant  notre  conférence,  m'a  beaucoup 
répété  que  Votre  Mnjesié  dcvail  se  tenir  parfaitement 
tranquille,  et  attendre  les  événements  sans  rien  presser, 
que  tous  les  agents  de  Votre  Majesté  étaient  suspeets  à 
la  Cour  de  Vienne,  comme  instigateurs  naturels  d'une 
guerre  dont  elle  ne  veat  point  encore,  J'ai  répondu  que 
ce  n'est  point  Ji  Votre  Majesté  qu'il  fallait  recommander 
Ju  réserve  et  la  prudence,  qu'elle  portait  au  dernier 
point.  Que  c'était  au  contraire  à  Elle  à  la  recommander 
à  ses  agents,  et  premièrement  à  moi  :  i  En  eCfet,  mon 
«  Prince,  ai-je  ajouté,  je  vous  avoue  que  j'ai  passable- 
<  ment  de  liel  dans  le  cœur  ;  je  ne  crois  pas  cependant 
I  qn'ii  me  soit  jamais  échappé  un  mot  trop  vif  sur  ce 
>  sujet.  ■  Jo  l'avais  déjà  fait  sonder  par  le  Duc,  pour 
savoir  si  on  lui  avait  raconté  quelque  chose  contre  moi 
ou  contre  d'autres,  mais  le  Duc  croit  que  non. 
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Le  Prince  incline  à  croire  qae  dans  ce  qui  a  été  dit  à 
Votre  Majesté  de  la  part  de  la  Cour  de  Vienne,  l'oratear 
aura  beaucoup  pris  sur  lui.  Si  c'est  K....,  rien  n'est  plus 
probable.  Dans  Tordre  de  la  politesse,  nous  sommes  amis  : 
mais  si  nous  entrons  dans  la  politique  et  dans  la  morale, 
c'est  un  fier  charlatan,  bien  faux  et  bien  tari.  H  faat 
cependant  toujours  sauver  l*extérieur  avec  lui. 

Lorsqu*on  a  demandé  ici  aux  Anglais  combien  ils 
pourraient  envoyer  de  soldats  en  Italie,  ils  ont  parle  de 
2,000  hommes  ;  on  leur  a  ri  au  nez,  et  pour  cette  fois  ils 
sont  convenus  qu*on  avait  raison.  Ils  avaient  des  idées 
chimériques  sur  l'attaque  de  Tltalie  ;  mais^ur  les  simples 
représentations  de  M.  le  Duc  de  Serra-Gapriola,  Milord 
Gower  a  entendu  raison,  et  assuré  qu^il  écrirait  à  sa 
Cour  en  conséquence.  C'est  M.  Stuard,  avec  tout  son  feu, 
qui  parlait  d'attaquer  sur  le  champ.  Il  a  été  bien  mo- 
rigéné par  le  sage  Duc,  qu'on  aurait  dû  croire  un  peu 
plus  tôt. 

Le  Ministre  d'Espagne  a  dépéché  un  courrier  à  sa 
Cour;  celle  de  Saint-Pétersbourg  veut  probablement 
s'entremettre  entre  celles  de  Madrid  et  de  Londres  :  mais 
le  mal  est  bien  avancé.  Après  tout  ce  que  le  Prince  de 
la  Paix  s'est  permis,  il  semble  qu'il  ne  peut  se  sauver 
que  par  la  guerre,  en  se  jetant  dans  les  bras  de  Bona- 
parte ;  mais  je  crois  que  ce  Samson  renverse  un  temple 
qui  l'écrasera.  Dans  les  siècles  de  violence,  le  Prince  des 
Asturies  Taurait  certainement  fait  assommer  au  sortir 
du  conseil.  D'une  manière  ou  d'une  autre,  il  est  bien 
difficile  que  la  chose  ne  finisse  par  quelque  explosion  ter- 
rible. Tout  le  monde  plaint  cette  noble  et  généreuse 


I 


AU   >OI    TICTO|-E]lXA?inL.  SIS 

nati(Hi,  ainsi  loonnentce  par  toos  les  fléaux  physiques  et 
politiqaes. 

J'ai  oublié  de  dire  pins  bnnt,  qae  dnns  mes  réponses 
au  Prince  Cuiton^ski  sur  les  difficntlês  qu'M  m'a  foites, 
Jamais  je  De  suis  entré  dans  aucun  déUil  sur  les  lois 
qu'il  conviendrait  d'établir.  Toujours  je  m'ei)  suis  tenu 
aux  idées  générales,  c'cst-â-dîTe  à  «anter  la  sagesse,  la 
modération,  le  tact  de  Votre  ^Tajesté  qui  l'engageraient 
toujours  ù  prendre  les  mesures  les  pius  appropriées  auï 
circonstances  ;  et  jamais  je  ne  suis  convesu  que  d'une 
seule  t'bose,  savoir:  de  la  oi-cessité  de  ne  pas  ihanger 
brusquement  et  totalement  l'ordre  établi  dans  le  pa}  s 
acquis,  car  sur  cela  il  oc  peut  y  avoir  de  diflicullé  ;  du 
reste  j'ai  toujours  insisté  sur  cette  réponse  traBchanle  : 

■  S.  91.  a  lou'e  la  confiance  imaginable  en  S.  M.  I.  Si 
jamait  on  vient  à  traiter  la  queslii/n  d'tm  nouvel  établiMe- 
fnenl,  l'Empereur  n'a  qu'à  faire  parvenir  ses  idéet  è  S.  Jf,, 
il  verra  de  quelle  façon  on  répotidra.  u  Ces  sortes  de  décla- 
rations 0:1  de  protestations  excitent  la  eonflance  et  ne 
disent  rien.  En  attendant ,  si  Votre  Majesté  me  fait 
rhoQUcur  de  m'cerirc  quelque  chose  sur  ce  grand  sujet, 
II  est  nécessaire  qu'elle  dislingue  soigneusement  ce  qui 
doit  être  commiuiîqué  des  choses  qu'il  lui  plairait  ré- 
eerver  pour  moi  seul. 

Lorsque  Bonoparte  verra  décidément  arriver  la  guerre, 
il  est  probable  qu'il  t;i  commencera  lui-même.  Alors 
Naples  tombera,  et  V'oUe  Majesté  sera  obligée  de  chan- 
ger de  place.  La  conduite  de  la  Cour  des  Deux-Siclics 
est  admirable.  Je  souhaite  qu'elle  ait  le  succès  qu'elle 
mérite:  mais  je  ne  vois  pas  trop  comment  elle  peut  éviter 
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Le  Prince  incline  à  croire  qae  dans  ce  qui  a  été  dit  à 
Votre  Majesté  de  la  part  de  la  Cour  de  Vienne,  Toratear 

aura  beaucoup  pris  sur  lui.  Si  c'est  K rien  n*est  plus 

probable.  Dans  l'ordre  de  la  politesse,  nous  sommes  amis  : 
mais  si  nous  entrons  dans  la  politique  et  dans  la  morale, 
c'est  un  ûer  charlatan,  bien  fanx  et  bien  tari.  Il  faat 
cependant  toujours  sauver  Textérieur  avec  lui. 

Lorsqu'on  a  demandé  ici  aux  Anglais  combien  ils 
pourraient  envoyer  de  soldats  en  Italie,  ils  ont  parlé  de 
2,000  hommes  ;  on  leur  a  ri  au  nez,  et  pour  cette  fois  ils 
sont  convenus  qu'on  avait  raison.  Us  avaient  de-s  idées 
chimériques  sur  l'attaque  de  Tltalie  ;  maiSHSur  les  simples 
représentations  de  M.  le  Duc  de  Serra-Gapriola,  Milord 
Gower  a  entendu  raison,  et  assuré  qu'il  écrirait  à  sa 
Cour  en  conséquence.  C'est  M.  Stuard,  avec  tout  son  feu, 
qui  parlait  d'attaquer  sur  le  champ.  Il  a  été  bien  mo- 
rigéné par  le  sage  Duc,  qu'on  aurait  dû  croire  on  peu 
plus  tôt. 

Le  Ministre  d'Espagne  a  dépéché  un  courrier  à  sa 
Cour;  celle  de  Saint-Pétersbourg  veut  probablement 
s'entremettre  entre  celles  de  Madrid  et  de  Londres  :  mais 
le  mal  est  bien  avancé.  Après  tout  ce  que  le  Prince  de 
la  Paix  s'est  permis,  il  semble  qu'il  ne  peut  se  sauver 
que  par  la  guerre,  en  se  jetant  dans  les  bras  de  Bona- 
parte ;  mais  je  crois  que  ce  Samson  renverse  un  temple 
qui  l'écrasera.  Dans  les  siècles  de  violence,  le  Prince  des 
Asturies  l'aurait  certainement  fait  assommer  au  sortir 
du  conseil.  D'une  manière  ou  d'une  autre,  11  est  bien 
difficile  que  la  chose  ne  unisse  par  quelque  explosion  ter- 
rible. Tout  le  monde  plaint  cette  noble  et  généreuse 
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de  Sachtelen  est  un  de  ces  hommes  comme  il  y  en  a  tant, 
qui  ont  beaucoup  de  bonnes  qualités,  mais  point  de 
caractère.  Il  y  a  cent  espèces  de  poltronneries  :  celle  de 
ne  pas  oser  proposer  une  bonne  action  à  un  Souverain 
qui  nous  y  a  spécialement  autorisé  ne  paraîtra  pas  sûre- 
ment une  des  moindres  à  Votre  Majesté.  —  Malgré  cette 
gratification  et  tout  ce  qu'ils  ont  déjà  reçu,  ces  Messieurs 
ne  peuvent  que  se  tenir  à  flot,  et  la  tète  leur  tourne  au 
milieu  de  ce  tourbillon  dévorant. 
Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majesté 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

13  (25)  janvier  1805. 

J'ai  lu  les  deux  lettres  écrites  par  LL.  MM.  le  Roi  et  la 
Beine  des  Deux-Siciles  à  M.  le  Duc  de  Serra  Capriola, 
au  sujet  de  la  demande  faite  par  Bonaparte  ;  elles  sont 
pleines  de  raison  et  de  dignité.  J'ai  lu  aussi  celle  du  Roi 
à  l'Empereur,  qui  n'a  pas  moins  de  mérite.  La  réponse 
d'Alexandre  est  telle  que  son  ami  pouvait  la  désirer. 
Cependant,  sur  le  cas  précis  de  la  rupture,  le  Duc  s'est 
un  peu  retenu  avec  moi,  mais  il  m'a  fait  sentir  que 
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le  coup.  Si  Bonaparte  laissait  former  en  paix  les  prépa- 
ratifs, ou  si  le  Roi  de  Naples  pouvait  se  défendre  assez 
longtemps  pour  les  attendre,  il  pourrait  se  tirer  d'affaire; 
mais  quelle  apparence  ? 

M.  le  général  Van-Suclitelen,  quoiqu'il  y  fût  spéciale* 
ment  autorisé,  ne  voulait  pas  demander  nne  nouyelle  gra- 
tification pour  MM.  les  officiers  Piémontals,q[ui  ne  pou- 
vaient cependant  s'en  passer.  —  Je  verrai.,,  si  je  trouve 
V occasion,  je  ne  puis  p^'omettre,  etc.  —  De  son  côté, 
M.  l'amiral  Tchitchagof  ne  se  pressait  pas  de  parler  sans 
l'autre.  Quand  j'ai  vu  cela,  j'ai  agi  directement  auprès 
de  S.  M.  I.  par  le  moyen  de  M.  le  Grand  Maréchal  de  la 
Cour,  Comte  de  Tolstoï ,qui  a  des  bontés  pour  moi.  Après 
les  premières  démarches  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre 
compte  à  Votre  Majesté,  j'écrivis  il  y  a  trois  jours  une 
lettre  au  Grand  Maréchal,  pour  voir  si  je  pourrais  déter- 
miner ces  étrennes.  Dans  les  vingt-quatre  heures,  je  reçus 
un  billet  de  lui  qui  me  faisait  part  que  S.  M.  I.  venait 
d'accorder  à  ces  Messieurs  une  gratification  de  500  roubles 
par  tête  ;  je  n'en  avais  demandé  que  3  ou  400.  Dans  le 
moment,  je  leur  dis  de  ne  point  faire  connaître  le  canal 
par  lequel  ils  avaient  obtenu  cette  grâce  :  mais  le  Grand 
Maréchal  l'a  dit  tout  haut,  de  manière  que  lorsqu'ils  sont 
allés  remercier  le  général,  selon  nos  conventions,  comme 
s'ils  avaient  tenu  la  chose  de  lui  et  sans  dire  un  mot  du 
Grand  Maréchal,  Suchtelen  leur  a  dît  :  cr  Messieurs,  allez 
remercier  votre  ministre,  c'est  à  lui  que  vous  devez  la 
chose  ».  Il  n'est  cependant  pas  du  tout  fâché  ;  mais  j'au- 
rais volontiers  caché  ce  petit  succès,  si  M.  le  Grand  Ma- 
réchal avait  jugé  à  propos  de  ne  rien  dire.  M.  le  général 
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Au  Roi  Victor^Emmanuel. 

Saint-Pétersbourg  2  (U)  Février  1805. 

SiBB, 

Je  réponds  par  ordre  aux  différentes  dépêches  dont 
il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'honorer,  ce  qui  ne  pou- 
vait se  faire  commodément  que  par  Toccasion  d'un  cour- 
rier extraordinaire. 

Lorsque  M.  le  comte  de  Roburent  m'écrivit,  il  y  a 
longtemps,  que  je  ne  devais  point  prendre  au  pied  de  la 
lettre  les  nouvelles  contenues  dans  la  lettre  de  la  Secré- 
tairerie  d'Etat  4u  4*'  décembre,  je  puis  avoir  Thonneur 
d'assurer  Votre  Majesté  qu'il  me  fut  impossible  de  sa- 
voir de  quoi  il  s'agissait.  Je  ne  me  donnai  pas  même  la 
peine  de  feuilleter,  puisque  également  il  n'y  fallait  pas 
croire.  C'est  par  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  \  \  dé- 
cembre que  j'ai  su  ce  que  c'était,  mais  je  la  prie  d'être 
parfaitement  tranquille  sur  ce  point.  Je  ne  fais  aucune 
espèce  d'attention  à  ces  sortes  de  nouvelles,  et  jamais 
il  ne  m'est  arrivé  de  savoir  le  lendemain  ce  que  j'ai  lu 
la  veille  datfs  ce  genre.  Les  lettres  utiles  et  capables 
d'influer  sur  la  conduite  du  ministre  sont  bien  rares  ;  et 
celles-là  on  ne  les  oublie  pas. 
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MM.  de  Woronzof  et  de  Markof  sont  aussi  nuls  qae 
s*ils  n'avaient  jamais  existé  :  ainsi  nous  ne  devons  plus  y 
penser.  Je  m'en  console  bien  volontiers  ;  soit  qu'il  y  ait  ea 
de  lear  part  défaut  de  pouvoir  ou  de  vouloir,  il  est  cer- 
tain que  Votre  Majesté  ne  leur  doit  aucune  reconnais- 
sance, an  dernier  sartoot,  qui  n'a  pas  seulement  voula 
me  voir  ici.  Quand  on  est  mort  dans  ce  pays,  on  l'est 
bien.  Les  voilà  dans  leurs  terres  ou  dans  la  ville  des 
boudeurs  (Moscou)  ;  ou  n'en  parle  plus. 

Quand  au  crédit  de  la  grande  dame  que  Votre  Ma- 
jesté me  fait  l'honneur  de  me  nommer,  il  est  heureuse- 
ment nul  dans  le  sens  direct  et  politique.  Mais  une  ami- 
tié aussi  respectable  ne  peut  jamais  être  inutile  dans  le 
sens  indirect,  c'est-à-dire  par  la  forte  influence  qu'elle 
peut  avoir  sur  les  dispositions  d'un  cœur  qui  à  la  fin 
décidera  de  nous.  Ainsi  je  croirais  que  Votre  Majesté 
est  dans  le  cas  de  soutenir  la  correspondance  comme 
par  le  passé,  sans  plus  et  sans  moins.  A  l'égard  de  M.  le 
comte  Panin,  ce  que  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur  de 
me  dire  me  fait  douter  qu'elle  soit  instruite  de  certai- 
nes choses.  Lorsque  en  commençant  ses  voyages^  il  se 
présenta  sur  la  frontière  de  Suède,  le  Roi  lui  en  défendit 
rentrée,  et  il  fut  obligé  de  rétrograder.  Panin  se  plai- 
gnit ici  amèrement,  mais  la  Cour  fit  la  sourde  oreille. 
Bonaparte,  si  grand  défenseur  des  droits  des  souverains^ 
Ta  fait  sortir  de  Suisse  et  même  Ta  fait  acconi^pagner 
par  les  soldats  jusqu'à  la  frontière.  Enfin,  Sire,  lorsqu'il 
est  arrivé  ici,  et  que,  dans  l'idée  de  s*y  fixer,  il  avait 
déjà  loué  un  appartement,  on  lui  a  fait  signe  de  partir 
pour  Moscou,  où  il  est  actuellement.  On  peut  croire  que 
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le  délire  atroce  du  dernier  Emperear  arait  fini  par 
rendre  sa  mort  nécessaire;  néanmoins.  Sire,  je  dirai 
toujours  de  cette  mort  ce  qni  a  été  dit  da  scandale  :  il 
fallait  qoe  cette  mort  arrî\ât.  mais  malheur  à  ceux  par 
qui  elle  est  arrivée.  Ce  sentiment  est  d'autant  plus 
juste,  que  le  Prince  égaré  ne  fut  pas  souffleté,  cons- 
pué, meurtri,  assommé  enfin,  par  rinnocenoe  knontée 
ou  mutilée:  mais,  comme  il  arrive  toujours. par  des  fa> 
voris  comblés  de  ses  grâces.  Je  saisirai  cette  occasion 
pour  faire  observer  à  Votre  Majesté  qu'en  faisant 
abstraction  des  témoignages  écrits  que  le  Comte  Panin 
a  pu  apporter  de  Piémont  et  présenter  à  Votre  Majesté, 
j'ai  beaucoup  de  doute  sur  tout  le  reste.  Je  connais  beau- 
coup ici  M**  Tuturmin,  sœur  de  ce  personnage,  qui  a 
voyagé  avec  lui  et  ne  Ta  jamais  abandonné.  Elle  n'a  rien 
yn  en  Piémont,  elle  n*a  pas  entendu  un  seul  mot  de  tout 
ce  que  son  frère  a  raconté  à  Rouie.  Je  m'en  suis  assuré 
avec  la  prudence  convenable.  Mais  peu  importe  à  Votre 
Majesté.  Elle  est  assez  sûre  d'ailleurs  des  sentiments  de 
ses  anciens  sujets. 

Nous  n'avons  rien  à  désirer  au  sujet  de  l'Empereur  et 
du  ministère  actuels.  Dieu  conserve  Tun  et  l'autre,  c'est 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire.  Je  jouis  moi-même,  Sire, 
de  distinctions  que  je  rapporte  comme  je  le  dois  à  Votre 
Majesté  et  qui  pronveut  bien  à  quel  point  S.  M.  I.  est 
portée  en  faveur  de  Votre  Majesté. 

Le  jour  de  la  bénédiction  des  eaux,  6  (18)  janvier, 
l'Impératrice  régnante,  seule  sur  le  grand  balcon,  d'où 
elle  voyait  la  manœuvre,  me  fit  l'honneur  insigne  de 
m'appeler.  Je  n'y  prenais  pas  garde,  mais  une  voi\  me 
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cria:  «  M.  le  Coiùte,  M.  le  Comte,  S.  M.  vous  adresse 
la  parole.  »  Je  m'avança!  respectueusement  et  S.  M.  me 
fit  Thonneur  de  m'entretenir  un  moment. 

Le  jour  du  dernier  Gala  (9  février),  S.  M.  TEmperenr 
voulut  bien  s*arréter  à  moi  d'une  manière  marquante. 
Ce  fut  une  espèce  de  conversation  dont  je  reçus  tout  de 
suite  des  compliments.  Un  moment  après,  j'allai  voir 
l'envoyé  de  Bavière,  qui  avait  été  Incommodé.  Lorsque 
j'entrai,  le  secrétaire  de  légation  qui  venait  aussi  de  la 
Cour  se  mit  à  dire  :  «  Le  voilà,  le  voilà,  le  bon  ami  de 
l'Empereur,  il  n'y  en  a  que  pour  lui.  »  Là-dessus  il  y 
eut  de  grands  compliments.  Je  répondis  :  «  Messieurs,  je 
ne  suis  qu'une  image,  et  suivant  le  dogme  catholique, 
tout  honneur  rendu  à  l'image  se  rapporte  à  Toriginal.  » 
Ce  qui  est  vrai. 

Il  y  aurait  une  niaiserie  bien  sotte  à  raconter  ces  choses 
à  Votre  Majesté  si  elles  n'intéressaient  pas  son  service. 
Je  la  supplie  de  croire  que  je  me  fais  une  très  grande 
violence  pour  les  lui  faire  connaître. 

Le  Chevalier  Manfrcdi  qui,  dans  les  règles,  n'aurait  dû 
avoir  qu'une  chambre,  a  un  très  joli  appartement  et  deux 
poêles  chauffés  :  cet  article  vaut  500  roubles.  Dernière- 
ment, il  a  été  mandé  à  son  tour  pour  un  examen  d'artil- 
lerie 5  il  y  fut  mené  par  le  général  de  l'artillerie  de  la 
marine,  M.  Herring.  En  arrivant,  il  pria  Manfredi  en 
Français  de  faire  une  demande  aux  candidats.  Celui-ci 
leur  dit  toujours  dans  la  même  langue  :  «  Messieurs^  ayez 
la  bonté  de  m' assigner  une  ligne  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  autres  lignes  données^  aritlimétiquement,  al- 
gébriquement, et  géométriquement,  »  Alors  Herring  dit 
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;ie  chose  en  Russe:  étail-fe  lu  Iraductîondere  que 
Manrredl  venait  de  (lire?Dieii  le  sait!  Les  proposants 
répondirent  je  ne  sais  qaoi,  aussi  en  Busse,  et  sans 

Pforire  un  mot  ni  tracer  une  figiire(je  prie  Votre  Majesté 
ie  noter  cï^i),  sur  quoi  Ions  les  examinateurs  saluèrent 
BD  disant  holehink  horoeho  (très  bien):  le  chevalier Man- 
fredi  fit  chorus,  et  chacun  se  relini  très  content  ;  voilS, 
Sire,  un  exameu  Russe. 

Revenant  aux  grands  objets  politiques,  j'aarni  d'abord 
l'honneur  de  faire  savoir  ii  Votre  Majesté  que  la  propo- 
gitloD  des  Sept-lles  et  de  Malte,  faite  d'abord  confiden- 
tiellement et  pour  ainsi  dire  en  l'air,  eomme  j'ai  eu 
l'hoDaeiir  de  le  mander,  a  été  ensuite  portée  officiellement 
de  Paris  à  Berlin,  et  de  Berlin  ici;  mais  ce  dernier  Ca- 

Pbinet,  colporteur  de  celui  des  Tuileries,  a  cependant 
Uaué  le  premier,  dans  cette  occasion,  que  la  chose 
tféteitpasproposable.  Ici  on  a  reçu  la  proposition  avec 
(e  dernier  mépris  et  sans  l'honorer  même  d'une  réponse. 
Le  bruit  que  Bonaparte  faisait  une  proposition  h  Votre 
Majesté  a  produit  tous  les  contes  et  toutes  les  amplifi- 
cations qu'elle  m'a  fait  connaître  dans  sa  dépÈcbe  du 
22  décembre.  Tout  est  faux  absolument,  excepté  la  pro- 
position insolente  de  l'indemnité  proposée  par  le  canal  de 
Berlin.  Dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  les  autres, 
j'ai  reconnu  les  lionnes  lutentions  qu'on  «  h  notre  égard. 
Je  les  ai  reconnues  surtout  fi  In  manière  dont  on  a  reçu  et 
goûté  le  grand  mémoire,  mais  il  ne  peut  être  encore  ques- 
tion, Sire,  de  cession  et  d'arrangements  généraux:  nous 
}lommes  bien  loin  de  là.  Voire  Majcslé  n  vu  que  jusqu'ici 
p  ne  l'ai  trompée  sur  rien,  qu'elle  daigne  encore  m'nc- 
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corder  sa  confiance  à  l'avenir.  Avant  de  dicter  des  lofs 
ù  la  France  il  faut  la  vaincre.  Votre  Majesté  me  fait 
rhonneur  de  me  dire  :  «  Point  de  cession  de  la  Sardaigne, 
à  moins  que  ce  ne  soit  à  l'Espagne,  etc.  »  Je  la  trahirais 
si  je  lui  donnais  trop  d^espérances  sur  cet  ai*tîcle;  nous 
pouvons  bien  manifester  nos  désirs,  les  motiver  de  toutes 
les  manières  possibles,  et  tâcher  d'y  intéresser  nos  al- 
liés ;  mais  en  défmitive  il  faudra  toujours  accepter  le  lot 
qu'on  nous  assignera.  J'espère  que  Votre  Majesté  ne 
m'accusera  pas  d'avoir  mis  jusqu'à  présent  ses  préten- 
tions trop  bas,  mais  comme  notre  sort  dépend  d'une 
guerre  qui  n'est  pas  commencée,  je  me  garde  bien  de  me 
faire  illusion.  Ce  moment.  Sire,  peut  être  décisif  en  bien 
comme  en  mal  pour  votre  Auguste  Maison.  Votre  Majesté 
a  tout  à  craindre  "et  tout  à  espérer,  c'est  la  vérité  ;  en 
attendant  la  décision,  nous  ne  pouvons  que  travailler  sur 
l'esprit  de  nos  alliés. 

Votre  Majesté  voudra  bien  observer  que,  depuis  plus 
d'une  année,  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  communiquer  les 
révélations  les  plus  importantes  sur  ce  que  nous  avions 
h  craindre  de  Topinion  de  nos  voisins,  très  fort  tournée 
contre  nous  depuis  longtemps.  Votre  Majesté  a  vu  les 
mêmes  vérités  dans  les  objections  mêmes  qui  m'ont  été 
faites  par  ce  gouvernement.  J'ai  répondu  aussi  bien  qu'il 
m'a  été  possible,  et  j'ai  obtenu  ici  une  pleine  approbation; 
mais  il  m'est  encore  permis  de  douter  que  j*aie  rencontré 
les  idées  de  Votre  Majesté.  Je  répète  donc  très  humble- 
ment la  prière  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  adresser 
pour  être  un  peu  plus  éclairé.  Lorsque  l'on  m'a  dit  à 
brûle-pourpoint  :  «  Jamais  le  Roi  ne  pourra  gouverner 
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'tet  Gènoii^,  il  ftillaît  bien  répondre,  Sire,  et  répondi'e 
sur  le  champ.  Je  répondis  donc  ce  (jne  j'ai  fait  connaître 
dans  le  temps  :  «  Avec  des  Piémonlais  et  de»  maximet 

fcamontaiKi,  d'accord  ;  mais  pouti/uot  pas  auec  dei  Gé- 
oi»  et  des  maximes  Génoises?  «  Sur  quoi  il  nie  fut  re- 
lique :  K  Cela  s'appelle  répondre,  voilà  les  bons  principes. « 
Mais  ce  qui  me  parait  axiome,  pourrait  fort  bien  ne  pas 
paraître  tel  h  Votre  Majesté.  Dans  sa  réponse  à  M.  le 
Chevalier  Lîzakewitch,  du  ^  mars  i  SOS,  que  je  viens  de 
Ure,  l'article  5  me  donne  quelques  inquiétudes.  Si  nous 
,»  mettre  en  avant  cette  demande,  nous  serions  pcr- 
tans.  Il  y  u  des  choses  qu'il  vaut  mieux  laisser  dans 
P'onibre.  Dieu  veuille  seulement  replacer  Votre  Majesté 
D  trône  quelconque;  ce  sera  le  temps  alors  de  voir 
e  que  In  prudence  permettra  pour  rendre  sa  situation 
Mus  agréable.  En  attendant  il  ne  faut  cfTaroucher  pcr- 
;,  Ces  objets  sont  d'une  telle  délicatesse  qu'un  mi- 
nistre, quelque  bien  intentionné  qu'il  puisse  être,  doit 
toujours  craindre  de  mettre  ses  propres  idées  à  ta  place 
de  celles  de  son  maître. 

A  voir  cette  Cour  si  asiatique,  cet  Jjnpercur  sf  maître 
de  ses  sujets,  qui  ne  croirait,  Sire,  que  Votre  Majesté 
nura  dans  lui  le  plus  ferme  soulico  de  la  monarchie  la 
plus  absolue?  C'est  précisément  le  contraire.  Sire:  l'Em- 
pereur est  un  philosophe,  et  s'il  est  permis  de  le  dire,  il 
l'est  trop.  —  Catherine  II,  quoique  très  autocrate,  avait 
cependant  goûté  jusqu'à  un  certain  point  les  systèmes 
modernes  :  la  preuve  en  est  qu'elle  tenta  une  fois  d'éta- 
blir en  Russie  des  États  généraux  ;  mais  elle  fit  bien 
davantage  encore  en  conflaut  l'éducation  d'Alexandre  1" 
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aux  mains  d'un  ardent  républicain  qui,  lui-môme,  s*est 
constamment  donné  pour  tel.  La  Harpe  a  fait  sur  ce  jeune 
cœur  des  impressions  ineffaçables,  et  il  en  est  résulté  un 
tout  absolument  inexplicable  lorsqu'on  ne  l'a  pas  étudié 
ici.  Tout  ce  qui  environne  l'Empereur,  tout  ce  qui  pos- 
sède sa  confiance  est  porté  de  même  aux  idées  nouvelles. 
De  là  cette  fameuse  constitution  que  Votre  Majesté  a  pu 
lire,  il  y  a  trois  ans,  dans  tous  les  papiers  publics.  D  est 
vrai  que  les  auteurs  mêmes  furent  obligés  de  reculer  de- 
vant leur  propre  ouvrage,  mais  si  la  nation  était  mûre 
pour  un  pareil  gouvernement,  TËmpereur  ne  demande- 
rait pas  mieux  que  de  le  lui  donner.  Lors  donc  que  nous 
verrons  ce  moment  (qu'il  plaise  à  Dieu  de  bâter)  où 
Votre  Majesté  sera  destinée  à  régner  sur  un  nouveau 
peuple,  si  les  personnes  qui  parleront  pour  lui  deman- 
dent que  Votre  Majesté  soit  tenue  de  maintenir  tel  ou 
tel  privilège,  telle  ou  telle  représentation,  qu'elle  ne 
puisse  confier  les  emplois  à  des  étrangers,  etc.,  etc.,  Elle 
ne  doit  pas  douter  que  le  premier  mot  de  l'Empereur  de 
Russie  ne  soit  :  Cest  fort  6tcn,  rien  n'est  plus  juste.  Une 
des  principales  objections  que  le  ministère  d'ici  a  faites 
contre  la  Déclaration  de  S.  M.  le  Roi  de  France,  dont 
j'espère  avoir  l'honneur  d'entretenir  longuement  Votre 
Majesté,  c'est  qu'elle  nesl  pas  assez  favorable  à  un  gou- 
vernement constitutionnel^  ce  qui  est  très  faux,  car  elle  est 
aujourd'hui  pour  le  fond  ce  qu'elle  doit  être;  mais,  c'est 
pour  faire  comprendre  à  Votre  Majesté  ce  que  les  têtes 
sont  ici,  et  sur  quelles  données  elle  doit  régler  ses  projets 
pour  l'avenir. 
Ce  que  Votre  Majesté  ne  doit  point  oublier,  c'est  que 
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je  nie  garde  bicD  Rioi-nu^me  de  donner  dans  ces  idées  mo- 
dernes tële  baissée.  Je  tieiiit  au  coutrnirc  les  préteotions 
de  Votre   Majesté  aussi  haut  qu'il   m'est  possible,  et 
quand  je  croirais  apercevoir  quelque  chose  à  reformer 
dans  l'ancienne  administraliOD,  c'est  à  Voire  Majesté 
que  je  le  dirais,  jamais  à  d'autres,  ce  qui  est  précisément 
Je  contraire  de  ce  que  l'on  fait  ordinairement;  mon  de- 
voir de  miuistreest  de  sou  tenir  et  d'avancer,  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir,  l'honneur,  la  gloire  et 
la  puissance  de  Votre  Majesté  :  c'est  cequejeferal,  Sire, 
tant  que  j'en  aurai  le  pouvoir. 
Après  des  tourments  inexplicables  et  que  je  n'ai  pu 
.  exprimer  que  faiblement  à  Votre  Majesté,  l'affaire  des 
subsides  a  été  terminée  hier,  et  tout  a  fini  par  18,00(1 
roubles  qui  seront  envoyés  incessamment  à  Votre  Ma- 
jesté. J'ai  été  véritablement  glacé  de  chagrin.  Est-ce  à 
i'économie  du  Maître,  est-ce  à  l'orgueil   du  ministre 
que  nous  devons  ce  désagrément  ?  C'est  ce  que  je  n'ose- 
rais décider.  Il  me  semble  qu'on   se  serait   volontiers 
dispensé  du  tout,  car  je  ne  pouvais  obtenir  une  décision 
quelconque.  J'ai  l'honneur  d'adresser  ù  Votre  Majesté 
la  dernière  lettre  que  j'ai  écrite  au  Prince  sur  ce  sujet, 
'  et  qui  a  enfin  décidé  la  chose.  Non  seulement  le  Prince 
m'a  pas  appelé  pour  me  faire  connaître  cette  décision, 
I  jnais  il  ne  m'en  a  pas  même  fait  part.  Je  vois  que  ma 
I  Jigure  l'Importunerait  dans  ce  moment,   et  comme  la 
■  licune  ne  me  serait   pas  plus  agréable,  il  a  fort  bien 


Je  dois  faire  part  ù  Votre  Majesté  qu'on  commence  à 
roire  Ici  qu'Elle  écoute  les  propositions  de  l'Autriche  \ 
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aox  mains  d'un  ardent  républicain  qui,  lui-même,  s*est 
constamment  donné  pour  tel.  La  Harpe  a  fait  sur  ce  jeune 
cœur  des  impressions  ineffaçables,  et  il  en  est  résultéun 
tout  absolument  inexplicable  lorsqu'on  ne  Ta  pas  étudié 
ici.  Tout  ce  qui  environne  l'Empereur,  tout  ce  qui  pos- 
sède sa  confiance  est  porté  de  même  aux  idées  nouvelles. 
De  là  cette  fameuse  constitution  que  Votre  Majesté  a  pu 
lire,  il  y  a  trois  ans,  dans  tous  les  papiers  publics.  D  est 
vrai  que  les  auteurs  mêmes  furent  obligés  de  reculer  de- 
vant leur  propre  ouvrage,  mais  si  la  nation  était  mûre 
pour  un  pareil  gouvernement,  l'Empereur  ne  demande- 
rait pas  mieux  que  de  le  lui  donner.  Lors  donc  que  nous 
verrons  ce  moment  (qu'il  plaise  à  Dieu  de  hâter)  où 
Votre  Majesté  sera  destinée  à  régner  sur  un  nouveau 
peuple,  si  les  personnes  qui  parleront  pour  lui  deman- 
dent que  Votre  Majesté  soit  tenue  de  maintenir  tel  ou 
tel  privilège,  telle  ou  telle  représentation,  qu'elle  ne 
puisse  confier  les  emplois  à  des  étrangers,  etc.,  etc.,  Elle 
ne  doit  pas  douter  que  le  premier  mot  de  l'Empereur  de 
Russie  ne  soit  :   C est  fort  bien^  rien  rC est  plus  juste.  Une 
des  principales  objections  que  le  ministère  d'ici  a  faites 
contre  la  Déclaration  de  S.  M.  le  Roi  de  France,  dont 
j'espère  avoir  l'honneur  d'entretenir  longuement  Votre 
Majesté,  cest  quelle  n'est  pets  assez  favorable  à  un  gou- 
vernement constitutionnel^  ce  qui  est  très  faux,  car  elle  est 
aujourd'hui  pour  le  fond  ce  qu'elle  doit  être;  mais,  c'est 
pour  faire  comprendre  à  Votre  Majesté  ce  que  les  têtes 
sont  ici,  et  sur  quelles  données  elle  doit  régler  ses  projets 
pour  l'avenir. 
Ce  que  Votre  Majesté  ne  doit  point  oublier,  c'est  que 
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4f4i'oDdoit  souhaîliir ensuite,  c'est  qu'il  achève  de  se  Ué- 
gmilerjusqu'à  n'être  plus  qu'un  polichinelle  sans  consé- 
quence. Quand  je  \ois  lu  riile  qu'il  joue  et  celui  qu'il  a 
manqué,  je  suis  réellement  furieux  ;  jamais  on  n'a  laisse 
À^happer  une  plus  belle  U(;casioa  de  sillustrir  et  d'avan- 
cer le  catholicisme  (I). 

SI  Votre  Majesté  pouvait  découvrir  un  ou  deus  bons 
l'iDtjénieurs  marins  hydrauliques,  capables  de  faire  des 
Fjiorts,  des  ponts,  des  canaux,  ce  serait  une  bonne  chose, 
[  Burtout  s'ils  étaient  sujets  de  Votre  Majesté,  car  j'ai  mis 
t  tci  les  Piémoiitais  extrêmement  it  la  mode.  J'espère  aussi 
I  qu'elle  n'aura  pas  regardé  comme  indifférent  ce  que  j'ai 
'ait  au  sujet  des  tableaux.  Je  ne  pourrais  pus  faire  mieux 
ma  cour  qu'en  procurant  à  S.  M.  l'acquisition  de  quelque 
orlginat  incontestable,  et  je  m'avancerais  encore  davan- 
tage dans  uu  p.iysquej'hablte  déjà  beaucoup  sans  y  être. 
J'espère  que  Votre  Majeslé  me  fait  l'honneur  de  me  com- 
prendre. S.  M.  1.  organise  dans  ce  moment  le  départe- 
ment de  r.\inirauté.  Elle  y  attache  une  bibliothèque,  un 
cabinet  de  physique,  un   dépôt   de  cartes,  etc.,  etc.; 
mon  fréra  est  nommé  directeur  de  tous  ces  établisse- 
ments, avec  le  grade  de  lieutenant  colonel  et  2 ,000  roubles 
d'uppoinlemcnt.  Qui  sait  d'ailleurs  où  le  portera  l'amitié 
de  M.  Tchitchngof?  L'affaire  est  faite  ;  cependant  comme 
rUknse  n'est  pas  sorti,  je  n'ai  point  encore  le  droit  d'en 
parler;  j'ai  seulement  l'honneur  de  le  dire  secrètement 


<1)  Voyez  la  uule  d<de»;us  à  la  page  391, 
lier  de  Ros»,  U  (36)  décembre  1801. 
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à  Votre  Majesté,  pour  lui  faire  voir  comment  vont  les 
choses.  Cette  faveur  distinguée  a  été  accordée  sur  le 
premier  mot  avec  une  grâce  incomparable  :  le  ministre 
m'a  dit  (puis-je  cacher  quelque  chose  à  Votre  Majesté?) 
avec  empressement.  Trop  heureux,  Sire,  si  de  tels  succès 
peuvent  continuer  à  me  mettre  à  même  de  me  rendre 
efficacement  utile  à  la  grande  et  auguste  cause  que  je 
suis  venu  défendre. 
Je  suis  avec,  etc. 
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Saint-Pétersbourg,  14  février  1805. 

Frère  Nicolas,  je  commençais  à  croire  que  tu  me 
mëprisais,et  je  tenais  déjà  la  plume  pour  fen  deman- 
der raison,  lorsque  voilà  la  gente  épître  à  Tami  Xavier 
qui  nous  a  fait  un  plaisir  infini,  en  nous  prouvant  que 
tu  ne  nous  avais  point  retiré  tes  bontés.  Sur  tous  ces 
nous,  tu  vas  dire  :  a  Est-ce  que  vous  êtes  ensemble, 
messieurs  mes  frères?  »  Nous  l'étions,  mon  cher  ami, 
lorsque  ta  lettre  est  arrivée.  Un  beau  matin  que  je  son- 
geais creux  dans  mon  lit,  j'entends  ouvrir  ma  porte 
avant  que  la  sonnette  eût  donné  le  signal.  Surpris  de 
cette  violation  de  l'étiquette,  je  crie  :  Qu^ est-ce  que  c'est 
donc  que  cela?  C'est  ton  frère,  me  répond  Xavier,  en 
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'  Oavrant  mes  rlJeaux.  Comme  l'henre  des  apparitions 
était  passée  depuis  longtemps,  je  u'eus  pas  le  moindre 
doute  sur  la  réalité  de  l'avetilure.  Je  te  laisse  n  penser 
il  nous  nous  sommes  gaudis  ensemble.  Cette  réunion, 
n  reste,  n'a  pas  été  de  longue  durée.  Il  était  venn  avec 
a  jeune  chambellan  qui  a  ses  alfaires  r.  Pétersliourg  et 
me  jolie  femme  à  Moscou.  Ses  projets  n'ayant  pu  s'exé- 
inter  ici,  le  contre-poids  de  Moscou  l'a  entraîné  au 
«ut  de  seize  jours  bien  comptés  :  et  mon  frère,  qui  lui 
vait  promis  de  ne  pas  l'abandonner,  a  dû  repartir 
—  11  a  donc  foit  quatre  cents  lieues  pour  passer 
eize  jours  avec  moi.  Cela  s'appelle  en  Russie  une 
ntrse.  Je  commence  h  m'y  habituer.  Moi  qui  mettais 
dis  des  bottes  pour  aller  b  Sonaz,  si  Je  trouvais  du  temps 
B  l'argent  et  des  compagnons,  je  me  sens  tout  prêta 
me  course  à  Tobolsk,  voire  au  Kamtachatka  Peu 
peu  je  me  suis  mis  à  mépriser  In  terre  ;  elle  n'a  que  neuf 
aille  lieues  Je  tour,  —  Fi  donc  I  c'est  une  orauge. 
lelquefois,  dans  mes  moments  de  solitude,  que  je 
bnltipllc  autant  qu'il  est  possible,  je  jette  ma  ttïte  sur 
ier  de  mon  fauteuil;  et  là,  seul  au  milieu  de  mes 
ualre  murs,  loin  de  tout  ee  qui  m'est  cher,  en  faee 
'un  avenir  sombre  et  impénétrable,  je  me  rappelle  ces 
mps  où,  dans  une  petite  ville  de  ta  connaissance,  la 
e  appuyée  sur  un  autre  dossier,  et  ne  voyant  autour 
i  notre  cercle  étroit  (quelle  impertinence,  juste  ciel  I) 
fie  de  petils  hommes  et  de  petites  choses,  je  me  disais: 
■  Saîs-je  donc  condamné  ù  vivre  et  mourir  ici  comme 
ibe  huître  attachée  â  son  rocher?»  Alors  je  souffrais 
Ktncoup  :  j'avais  la  tête  chargée,  fatiguée,  aplatie  par 
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rénorme  poids  du  rien  ;  mais  aussi  quelle  compensa- 
tiou  !  Je  n'avais  qu'à  sortir  de  ma  chambre  pour  vous 
trouver,  mes  bons  amis.  Ici  tout  est  grand,  mais  je 
suis  seul;  et,  à  mesure  que  mes  enfants  se  forment,  je 
sens  plus  vivement  la  peine  d'en  être  séparé.  Au  reste, 
je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  ma  plume,  presque  à  mon 
insu,  s'amuse  à  te  griffonner  ces  lignes  mélancoliques, 
car  il  y  a  bien  quelque  chose  de  mieux  à  Rapprendre. 
Xavier  rentre  au  service  de  h  manière  la  plus  agréable 
pour  lui  et  pour  nous  ;  cette  dissonnance  qui  nous  cho- 
quait Foreille  n'existe  plus,  et  nous  voilà  à  l'unissoD.  On 
vient  d'organiser  ici  le  département  de  l'Amirauté.  11  y 
a  une  partie  militaire  et  une  partie  scientifique.  De 
celle-ci  dépendent  une  bibliothèque,  un  musée,  un  ca- 
binet de  phvsiqiie,  etc.,  et  notre  frère  a  été  fait  direc- 
teur de  cet  établissement,  avec  deux  milles  roubles  de 
traitement  ;  c'est  ici  la  paye  d'un    général-major.  Il 
était  libre  de  passer  dans  l'ordre  civil  avec  le  rang  de 
lieutenant-colonel  ;  mais  il  est  soldat,  il  veut  toujours 
l'être:  je  crois  qu'il  a  raison,  d'autant  plus  qu'il  con- 
serve son  ancienneté  comme  s'il  pe  s'était  jamais  retiré 
du   service.  Te   parler  de  ma  reconnaissance  envers 
S.  M.  I.  serait,  je  crois,  quelque  chose  de  fort  inutile. 
Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  pas  eu  un  aussi  grand  plai- 
sir. Au  reste,  les  traits  d'auguste  délicatesse  et  de  gé- 
nérosité chevaleresque  sont  fréquents  à  cette  Cour;  je 
veux  t'en  citer  un  exemple. 

Il  y  a  ici  un  Français  dont  le  caractère  et  les  aventu- 
res méritent  de  fixer  l'attention.  C'est  M.  de  Moutiers, 
l'un  des  respectables  gardes  du  corps  qui  accompagné- 
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mt  Loois  XVI  dans  sa  iniiUnureiise  fuite  de  Vfiren- 
nes  ;  il  était  masqaé  en  laqiinis,  et  s'nppeliiit  Mehhior. 
Ud  soir  que  i'auguste  carnvane  se  repusait  dans  je  ne 
sais  quelle  petite  auberge,  lo  Boi  lui  dit:  h  Mou  clier 
de  Mouticrs,  eotiimcnt  pourrai-]e  récompenser  te  ser- 
^ice  que  vous  me  rendez?»  —  «  Sire  (répondit  le 
brave  bomnie  avtc  une  espèce  d'enthousiasme),  je 
veux  que  vous  donniez  H  ma  famille  te  nom  que  je  porte 
«  Riijourd'bul  pour  vous  sauver  :  je  veux  qu'elle  s'ap- 
«  pelle  Mcichîor.  »  —  «  Fort  bien,  mon  ami,  reprit  le 
Roi;  mais  je  vous  fais  Comte.  Vous  êtes  le  comte 
Melchior  deMoutiers.  •<  —  Lesniolbeurs  qui  suivirent 
lie  sont  que  trop  eounus;  il  serait  inutile  d'en  parler. 
Le  comte  de  Mouticrs,  ruiné  et  fugitif  cummc  tant 
d'autres,  éebut  à  Berne,  où  une  demoiselle  riebe  et  no- 
ble l'aima,  le  lui  dit,  t'épousn,  et  se  lit  culholique,  véri- 
tablement pour  le  récompenser.  BicDt<ït  l'abjuration  et 
l'Émigration  ruinèrent  la  femme  comme  le  mari.  Ils 
vivaient  l'un  et  l'autre  très  étroileracnt  à  Mimlcli,  avec 
trois  enfants,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'en  partir  ù  l'épo- 
que trop  mémorable  du  mois  d'avril  dernier.  La  femme 
était  malade,  un  n'y  eut  aucun  égard.  Enfin,  après  de 
longs  pourparlers,  un  eouscnlit  h  laisser  tranquille  la 
malade  (ce  que  c'est  que  l'humanité  !),  à  con- 
ion  que  le  mari  partirait.  Celui-ci  demande  un 
ise-port  à  l'ambassadeur  d'Autriche  pour  venir  en 
issîe;  il  est  refusé.  —  Mais,  par  charité,  iaissez-moi 
au  moins  par  transit,  comme  une  marchandise 
ée,  —  Point  de  raison.  —  Il  s'adresse  à  la 
,  —  Permis  de  passer,  à  li  charge  de  ne  pas  se- 
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journer.  Enfin,  il  est  ici,  sans  feu  ni  liea,  et  ne  sachant 
de  quel  bois  faire  fièche.  Peu  à  peu  on  le  connaît,  on 
prend  intérêt  à  lui,  on  l'invite,  et  il  a  l'honneur  de  dt- 
ner  ciiez  M.  de  Narischltin  avec  Mgr  le  Grand-Duc,  qui 
lui  fait  conter  sou  liistoire.  Le  Prince  apprend  qu'on 
autre  Français  émigré,  nommé  M.  de  Bonsaîson,  qui 
est  employé  dans  la  maison  des  Cadets,  était  venu  chw- 
cher  M.  de  Moutiers,  et  lui  avait  dit  :  «  Monsieur,  je 
a  n'ai  qu'un  petit  logement  et  de  faibles  moyens;  mais 
«  je  ne  puis  supporter  l'idée  d'un  homme  comme  vous 
«  à  l'auberge  :  venez  chez  moi.  »  Le  surlendemain,  le 
Grand-Duc  s'est  rendu  à  l'école  des  Cadets,  où  il  a  dît 
publiquement  à  M.  de  Bonsaison  :  «  Monsieur,  je  sois 
venu  exprès  pour  vous  remercier  de  votre  conduite  à 
l'égard  de  M.  le  comte  de  Moutiers,  et  je  veux  avoir  le 
plaisir  de  vous  embrasser  »  ;  ce  qu'il  a  fait.  Ensuite,  il 
a  donné  à  M.  de  Moutiers  un  logement  dans  le  palais 
de  marbre,  qui  appartient  aujourd'hui  à  S.  A.  L,  et 
neufs  cents  roubles  de  pension   sur  sa  cassette.  Le 
Français  était  au  comble  de  ses  vœux,  d'autant  plus  que, 
dans  ce  pays,  le  logement  emporte  toujours  la  lumière 
et  le  bois.  Bientôt  après  il  reçoit,  sans  en  avoir  eu  le 
plus  léger  avant-goût,  une  lettre  de  M.  de  Mourawief, 
ministre  du  Cabinet,  par  laquelle  ce  dernier  lui  trans- 
met l'expédition  authentique  de  S.  M.  I.,  qui  assigne  à 
M.  le  comte  de  Moutiers  une  pension  viagère  de  qua- 
torze cents  roubles,  dont  la  moitié  sera  réversible  à  sa 
femme,  comme  un  témoignage  de  l'estime  de  S.  M. 
pour  le  noble  dévouement  de  M.  de  Moutiers  à  la  per- 
sonne de  son  maître.  —  Il  faut  entendre  ce  père  et  ce 
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"i  qai  n'a  plus  de  soueis  et  qui  va  Jouir  de 
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a  l'a  mi  Me. 

►  Lorsqu'on  a  conté  de  pareils  iraits,  il  faut  se  taire, 
r  U  n'y  a  pas  moyen  de  les  louer  assez. 

■  Il  y  il  un  siècle,  plus  ou  moins,  que  je  t'iii  envoyé  une 
proeuration,  bien  inutile  peut-être  ;  cependant  il  est 
hon  que  lu  l'aies  ;  mande-mof  si  tu   l'as  reçue.  Je  ne 

compte  plus  du  tout  sur  ce  drôle  de  S L'honnfte 

homme  qui  va  ù  In  messe  est  plus  iionnêle  homme  que 
l'honnête  homme  qui  n'y  va  pas  ;  mais  le  fripon  qui  y 
va  est  aussi  plus  fripon  que  le  fripon  qui  n'y  va  pas. 
Ainsi  n'en  parlons  plus  ;  Jamais  il  ne  me  donnera  un 
centime. 

J'ai  été  ravi  de  la  belle  poésie  que  vous  avez  envoyée 
ti  Moscou  il  y  a  quelques  mois.  Los  strophes  sont 
charmantes,  et  le  révérend  André  Malherbe  n'est  pas 
moins  parfait  dans  son  genre.  Mon  frère  Xavier  dit  une 
fort  plaisante  chose  à  ce  sujet.  11  prétend  que  vous  êtes 
nécessairement  possédés  du  diable,  vu  qu'à  notre  âge 
les  .Muses  ne  s'en  mêlent  plus.  Sed  de  hu  mlis. 

Je  ne  puis  écrire  autant  que  je  le  voudrais,  maïs  ja- 
mais je  ne  vous  perds  de  vue.  Vous  êtes  tous  dans  mon 
cœur  ;  vous  ne  pouvez  en  soitii  que  loi squ  d  cessera  de 
battre.  A  six  cents  liencs  lîc  distance,  les  idées  de  fa- 
mille, les  souvenirs  de  lenfmcc  me  ravissept  de  tris- 
tesse. Je  vois  ma  mère  qui  se  promené  dans  ma  cham- 
bre avec  sa  figure  sainte,  et  eu  t'ecnvant  ceci  je  pleure 
comme  un  enfant.  Il  y  a  bien  d'autres  personnes  que  je 
me  rappelle,  quoiqu'elles  soient  infiniment  moins  inté- 
ressantes pour  moi  ;  mais  ces  personnes  m'attristent 
me  autre  manière,  je  veux  dire  en  m'oubliant.  J'en 
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veux  surtout  à  ce  glaçon  de  la  grande  place.  Peut-on 
avoir  joué,  pensé,  vécu,  raisonné  et  travaillé  ensemble 
pendant  je  ne  sais  combien  d'années,  et  s'oublier  en- 
suite ?  S*il  y  a  eu  jadis  quelque  froideur  entre  nous,  je 
pourrais  bien  rappeler  à  ce  propos  une  saillie  sublime 
de  mon  père.  —  Ah  !  Tanimal,  il  croit  que  je  m'en 
souviens.  —  Mais  tout  dépend  du  caractère.  Mon  acier 
a  frappé  ce  caillou  dans  tous  les  sens  :  jamais  je  n'ai 
pu  en  tirer  une  étincelle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  entre 
nous  ;  rien  n*a  changé,  rien  ne  peut  changer.  N'ai-je 
pas  bien  cUt  ? 
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A  M.  le  Comte  de  Front, 

Ministro  de  Sard&igne  à  Londres. 

Saint-Pétersbourg,  21  février  (5  mars)  1805. 

Monsieur  le  Comte, 

J'ai  reçu  les  deux  lettres  que  Votre  Excellence  a  bien 
voulu  m^adresser  sous  les  dates  des  4"  et  ^  5  janvier,  et 
j'ai  Thonneur  de  lui  en  faire  tous  mes  remerciements. 
Quoique  je  n'aie  pu  lire  encore  la  gremière,  je  suis  per- 
suadé néanmoins  que  je  sais  de  quoi  il  s'agit.  Voici  un 
moment  bien  solennel,  M.  le  Comte,  voyons  si  la  béte 
féroce  reculera  ou  si  elle  résistera;  suivant  Je  parti 
qu'elle  prendra  les  résultats  doivent  être  bien  différents  : 
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toat  dépend  du  parti  que  prendront  les  puissances.  La 
conduite  sublime  de  ce  Cabinet  devrait  rallier  tons  les 
autres  ;  mais  vous  ne  savez  que  trop  par  quelle  espèce  de 
gens  ils  sont  conduits.  Grâce  à  Dieu,  il  en  existe  un 
dans  le  monde  dont  la  réunion  à  celui  de  Pétersbourg 
opérera,  je  l'espère,  de  grands  miracles  dans  le  monde. 
Je  me  flatte  donc,  jusqu^à  nouvel  ordre,  que  cette  union 
si  précieuse  s'effectuera  pleinement  :  c'est  l'mtérèt  de 
l'univers. 

Quant  à  nous,  M.  le  Comte,  nos  instructions  sont 
courtes  :  Faites  ce  que  vous  pourrez.  C'est  tout  ce  que 
S.  M.  peut  dire  h  ses  ministres  :  tout  le  reste  est  du  pa- 
pier perdu.  Dans  plus  d'une  dépêche,  le  Roi  a  bien  voulu 
me  faire  connaître  la  préférence  qu'il  donnerait  au  Pié- 
mont, sur  tout  autre  pays  même  plus  grand.  Je  crois 
qu'au  lieu  de  ces  mots  la  politique  écrirait  même  un  peu 
plus  grand.  Mais  comme  nous  n'en  sommes  pas  encore 
là,  prenons  pour  un  premier  axiome  :  Plutôt  le  Piémont 
que  tout  autre  pays.  Il  s'en  présente  tout  de  suite  un 
autre  :  Plutôt  tout  autre  pays  que  rien^  car  la  souveraineté 
est  en  elle-même  une  chose  inestimable,  qu'il  faut  re- 
tenir à  tout  prix  ;  mais  qu'importe,  M  le  Comte,  ce  que 
nous  voulons,  ce  que  nous  craignons,  ce  que  nous  pré- 
férons !  Hélas!  la  question  est  de  savoir  ce  que  les 
autres  voudront  et  pourront.  Si  l'on  fait  reculer  le 
monstre,  nous  aurons  certainement  un  bon  dédommage- 
ment, et  peut-être  notre  bien.  Je  dis  peut-être,  car  Votre 
Excellence  sent  bien  qu'il  ne  faudra  pas  peu  de  force  et 
d'adresse  pour  faire  plier  sur  ce  point  notre  ennemi 
naturel,  capital,  irréconciliable.  Son  secours  étant  abso- 
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lament  nécessaire ,  pouvez-vous  croire  qu'il  l'accorde 
gratis  ?  Et  quel  prix  pensez- vous  qu*il  y  mette,  tandis 
que  ses  ministres  disent  tout  liaut  que  jamais  leur  A.agaste 
Mattre  ne  permettra  volontairement  le  retour  de  la 
Maison  de  Savoie  en  Piémont?  Voilà!  Voilà  le  danger I 
Notre  ennemi  passager,  accidentel,  notre  ennemi  de  pas- 
sion et  de  circonstance  est  à  Paris  ;  mais  notre  ennemi 
naturel  et  par  conséquent  éternel  est  à  Vienne.  Chassons 
de  notre  tête  toute  idée  de  grandeur,  de  noblesse  et  de 
générosité  ;  toute  spéculation  élevée  sur  les  droits  sacrés 
de  la  souveraineté,  sur  la  sûreté  et  la  balance  de  TEo- 
rope.  Combien  me  donner ez-voiLs?  Tout  se  réduit  à  cette 
noble  phrase.  Que  ferons-nous  donc  de  ce  manœuvre  à 
600,000  bras,  dont  on  ne  peut  se  passer  et  qui  le  sent 
très  bien  ?  Comment  le  paiera-t-on  sans  qu'il  nous  en 
coûte,  ou  tout  ou  beaucoup,  et  comment  le  retiendra-t- 
on dans  la  bonne  route,  avec  la  certitude  de  le  voir  tour- 
ner subitement  de  l'autre  côté,  si  on  lui  offre  un  village 
de  plus?  J'avoue  à  Votre  Excellence  que  je  ne  contemple 
jamais  ce  sujet  sans  frissonner.  Vous  savez  maintenant, 
M.  le  Comte,  que  j'ai  profité  de  plusieurs  circonstances 
favorables  pour  mettre  à  nu  la  politique  détestable  qui 
menace  l'existence  politique  de  S.  M.;  si  l'on  ne  voit 
pas  toute  sa  difformité  ce  n'est  pas  ma  faute  :  je  l'ai  bien 
déshabillée.  Votre  Excellence  entend  du  reste   que  cet 
ouvrage  suppose  des  relations  et  des  amitiés  formées, 
même  une  espèce  de  faveur  ;  autrement,  la  communi- 
cation n^aurait  pas  été  prudente.  Elle  a  eu  tout  le  succès 
que  j*en  attendais.  Tout  de  suite,  il  a  été  ordonné  qu'il 
en  serait  fait  une  analyse  pour  en  présenter  la  substance 


À   M.    LE   COMTE   DE   FRONT.  33^ 

dans  un  moindre  espace  ;  comme  j'en  ai  été  informé  à 
temps.  Personne  n'étant  plus  intéressé  que  moi,  h  ce 
que  l'analyse  fut  faite  en  conscience,  je  l'ai  faite  moi- 
même  sans  quitter  la  plume,  et  ce  nouveau  travail  a  été 
parfaitement  agréé.  Je  l'enverrais  à  Votre  Excellence, 
si  J'avais  un  copiste,  mais  les  bras  me  tombent.  Lorsque 
je  suis  arrivé  ici,  on  m'a  signifié  ce  fatal  dilemme  : 
Sienne  ou  rtew,  avec  l'effroyable  addition  d'une  indispen- 
sable renonciation.  Aujourd'hui  le  ton  de  la  musique  a 
un  peu  changé.  Les  esprits  sont  parfaitement  disposés  : 
l'ouvrage  des  hommes  est  fait  ;  il  reste  celui  de  la  Pro- 
vidence. Nous  n'y  pouvons  rien,  ni  vous  ni  moi. 

Au  moment  où  la  lettre  de  Votre  Excellence  m'est 
parvenue,  je  recevais  de  la  Cour  sept  grandes  pages  de 
chiffres.  Voilà  donc  le  déchiffrement  de  la  vôtre  sus- 
pendu pour  je  ne  sais  combien  de  temps.  Je  désirerais  de 
tout  mon  cœur  pouvoir  mettre  plus  d'activité  dans  notre 
correspondance,  mais  la  chose  n'est  guère  facile.  Le 
zèle  que  vous  me  faites  la  grâce  de  m'attribuer  (et  c'est 
la  seule  louange  que  je  puisse  accepter)  le  zèle,  dis-je, 
ne  peut  rien  contre  l'impossibilité  :  je  me  suis  fait  un 
règlement  de  vie  absolument  indispensable  pour  le  ser- 
vice de  S.  M.  Je  ne  joue  point,  je  ne  vais  jamais  au 
spectacle,  et  je  ne  me  promené  jamais  ;  mes  occupations 
sont  réglées,  c'est  une  roue  qui  fait  chaque  jour  son  tour, 
et  que  rien  ne  peut  déranger.  Si  cependant  Votre  Excel- 
lence veut  bien  me  faire  la  grâce  de  profiter  de  tous  les 
courriers  pour  m'écrîrc  à  l'aise,  et  sans  chiffres  (du 
moins  à  peu  près),  elle  me  comblera  de  satisfaction  et 
certainement  j'y  répondrai  de  mon  mieux.  Quant  aux 
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chiffres,  je  ne  puis  promettre  Vexaetitade  ;  je  ii*ai  point 
d*aide,  comme  voas  savez,  je  suis  accablé  d'afihiresde 
plus  d'ane  espèce,  le  chiffre  m'abîme  la  vue.  Depuis qae 
S.  M.  s*est  réservé  à  elle-même  la  correspondance,  il 
m'est  arrivé  de  recevoir  jusqu'à  quatre  pages  in-folio 
de  chiffres  serrés,  comment  pourrais-je  fournir  à  une 
autre  correspondance  chiffrée?  Je  n'ai  jamais  menti  de 
ma  vie,  M.  le  Comte,  pas  même  aux  femmes  ni  anx 
princes  (c*est  tout  dire),  je  ne  commencerai  donc  pas  par 
Votre  Excellence,  et  j'aime  mieux  lui  dire  franchement 
ce  qu'il  en  est,  que  d'écrire  d'une  manière  et  de  faire  de 
l'autre. 

Ce  qui  me  console  un  peu,  c'est  l'absolue  inutilité  des 
99  centièmes  de  toutes  ces  correspondances.  Essayez  de 
lire  une  lettre  de  l'année  dernière,  elle  vous  fera  infail- 
liblement rire.  Ce  qui  prouve  que  vous  aviez  le  droit  d'en 
rire  d'avance  l'année  passée.  Les  lettres  écrites  d'une 
très  grande  distance  ressemblent  au  vin,  elles  ne  sup- 
portent pas  le  transport,  elles  se  gâtent  dans  la  malle,  et 
ne  valent  plus  rien  eu  arrivant.  A  l'égard  des  grandes 
puissances  qui  écrivent:  J'envoie  20,000  hommes,  dix 
vaisseaux,  ou  quatre  millions,  c'est  auti%  chose  ;  mais 
quant  à  nous,  M.  le  Comte,  il  me  semble  qu'on  peut  tout 
dire  en  deux  pages.  J'ai  sûrement  reçu  deux  cents  lettres 
depuis  que  je  suis  ici:  je  suis  prêt  à  les  renvoyer,  et,  comme 
Je  l'écrivais  l'autre  jour  à  Rome,  je  me  soumets  à  tous 
les  supplices,  si  l'on  peut  en  découper  une  seule  ligne 
utile  au  service  du  Roi,  et  qui  ait  pu  influer  sur  ma  con- 
duite. Au  contraire,  je  suis  en  état  de  montrer  par  dou- 
zaines, les  passages  qui   m^auraient  fait  commettre  de 


Hioardes  fautes,  si  je  m'y  étais  conformé  au  pied  de  la 
Hiettre. 

HP  Votre  ExcellCDce  me  fait  l'honneDr  de  me  donner  la 
nouvelle,  pour  le  bien  da  service  de  S.  M.,  de  la  lettre 
de  Bonaparte,  etc.  :  je  suis  certainement  on  ne  peut  plus 
sensible  à  cette  attention  de  sa  part;  mais  il  n'est  pas 
moins  \raî  qu'au  moment  où  j'ai  reçu  sa  lettre  (le  28  du 
mois  dernier)  j'avais  depuis  quatre  ou  cinq  jours  sur  ma 
table  la  lettre  de  l'usurpateur,  et  la  réponse  du  lord  Mul- 
dûnient  Imprimées  dans  le  Courrier  de  Francfort 
lotez  bien,  je  vous  prie).  L'année  dernière,  on  me  donna 
Borne  la  nouvelle  de  l'insurrection  d'Irlande  ;  le  jour 
[tie  la  lettre  arriva  ici,  j'avais  lu  dans  les  papiers  anglais 
noms  des  pendus,  dont  l'esécution  avait  très  Juste- 
lent  terminé  cette  infâme  tragédie.  On  écrit  trop,  M.  le 
<mte,  et  l'un  chiffre  plus  que  trop.  Je  pourrais  Intércs- 
Votre  Excellence  en  lui  préscntantia  preuve  évidente 
et  matérielle  des  inconvénients  qui  résultent  de  toutes 
CCS  paperasses;  mais  le  plaisir  de  m'eniretenir  avec 
Votre  Excellence. ne  m'a  déjn  fait  que  trop  pécher  contre 
mes  propres  maximes. 

Dana  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  an  su- 
jet des  correspondances,  j'exclus  toujours  l'exagération. 
Les  propositions  générales  et  tranchantes  sont  presque 
toujours  fausses.  Il  est  entendu  qu'il  faut  écrire  certaines 
choses,  et  en  chiffrer  d'autres,  et  laclaosejB/i!ratM5uc 
je  pourrai  est  toujours  sous-entendue:  mais  je  crois 
l'aperçu  général  incontestable.  Je  ne  ferai  Jamais  des 
efforts  avec  plus  de  plaisir  qu'6  l'égard  de  Votre  Excel.- 
teuce,  rieu  ne  pouvant  surpasser  les  sentiments  dont  je 
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fais  profession  pour  son  nom,  sa  personne  et  son  caractère. 

Courage,  M.  le  Comte,  allons  en  avant,  et  conservons 
toujours  l'espérance.  Pour  moi  j'en  crois  sur  les  alEsdres 
beaucoup  plus  mon  cœur  que  ma  tête,  et  Tinstinet  plos 
que  le  raisonnement.  Tout  semble  favoriser  Tusor- 
pateur  :  un  Pape  même  consent  à  se  déshonorer  pour  lui. 
N'importe!  Une  voix  secrète,  une  voix  irrésistible  me 
dit  que  tout  cela  n'est  qu'un  drame,  et  que  plus  tôt  on 
plus  tard,  nous  entendrons  le  sifflet  du  grand  machi- 
niste qui  fera  disparaître  l'impure  décoration. 

Je  suis  avec  un  respect  infini,  etc.,  etc. 
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Ail  Roi  Victor^EmmanueL 

25  février  (9  mars)  1805. 
Sire, 

Je  croyais  avoir  rhonneur  de  transmettre  à  Votre  Ma- 
jesté, par  ce  courrier,  la  dernière  lettre  que  S.  M.  T.  C 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  la  réponse  que  j*y  *i 
faite.  Mais  S.  E.  M.  le  Prince  Czartoryski  ayant  désii^ 
la  communication  de  ces  pièces,  il  n'y  a  pas  eu  moyen 
encore  de  les  ravoir.  Elles  sont  demeurées  longtemps  snr 
la  table  de  S.  M.  l'Empereur,  et  peut-être  y  sont-elles 
encore.  S.  M.  le  Roi  de  France  à  fait  beaucoup  de  diaft- 
gements  à  sa  Déclaration,  qui  me  parait  dans  l'état  ac- 
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iae],  inattociiinble  sur  lu  fond  des  choses,  Â  l'égard  du 
style  et  de  la  rédaction,  S.  M.  a  pris  la  peine  de  répondre 
article  par  article  â  toutes  mes  observations,  toutes  les 
fols  qu'elle  n'a  pas  été  de  mon  avis,  ce  qui  lui  est  ar- 
rivé  souvent.  Votre  Majesté  sent   bien  que  je  n'ai  pas 
disputé  ;  j'ai  répondu  nu  Roi  ce  qui  est  sûrement  bien 
^nni  :  Je  âéfire  avoir  tort,  autant  que  la  vanité  la  plus 
^Htraitable  a  jamais  désiré  d'avoir  raison. 
^r  J'ai  reçu  une  assez  longue  lettre  de  M.  le  comte  do 
Front  (du  premier  janvier  dernier)  dans  laquelle,  à  mou 
très  grand  élonnemenl,  M.  de  Novosiitzof  n'est  pas  seu- 
lement nommé.  Il  a  cependant  si  complètement  réussi, 
^Bnie  dans  le  moment  où  les  propositions  de  Bonaparte 
^Brrivèrcnt  à  Londres,  et  où  l'on  croyait  traiter,  on  lui 
^^roposa  d'aller  à  Paris  avec  le  pouvoir  des  deux  puis- 
''     aances.  Ceci  est  très  sAr,  Sire,  et  en  même  temps  très 
singulier.  Votre  Majesté  y  verra  comme  on  est  riche  h 
Londres  en  négociateurs.  Elle  y  verra  de  plus,  que  ta 
réponse  négative  du  Lord  Mulgravc  n'est  que  le  second 
bond,  et  que  d'abord,  on  avait  fuit  un  pas  vers  la  paix. 
Certainement,   Sire,  on  la  désire  de  tout  côté,  ici  par 
système,  là  par  crainte,  ailleurs  par  besoin.  De  sorte 
que,  malgré  tous  les  préparatifs  possibles,  11  pourrait 
très  bien  se  faire  que  tout  finit  par  un  traité.  Bonaparte 
ne  se  presse  pas,  il  a  en  main  de  quoi  contenter  tout  le 
monde,  quand  il  en  faudra  venir  là.  II  attend  donc,  et 
prendra  son  parti  suivant  lesdrconstanceB.  Déjà,  je  suis 
.sflr  que  Talleyrand  a  prononcé  le  nom  de  Votre  Majesté, 
quoique  d'une  manière  vague  :   On  verra,  on  Varran- 
géra,  etc.  11  n  prononcé  le  nom  de  Toscane.  Enfin,  Sire, 
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jamais  je  ne  me  persuaderai  que  rusarpateor  sedéciâe 
à  courir  la  terrible  chance  d*une  gnerre,  avant  d'avoir 
fait  des  propositions  raisonnables.  Il  est  vrai  que  cette 
hypothèse  exclut  absolument  Votre  Majesté  du  Piémont, 
du  moins  dans  ce  moment,  mais  j*ai  toujours  eu  l'hon- 
neur de  Lui  dire  que  le  rétablissement  dans  ses  anciois 
États  serait  un  phénomène  qu'on  ne  peut  que  désirer.  11 
serait  infiniment  û  souhaiter  qu'on  arrachât  à  tout  prix 
le  Piémont  à  la  France,  et  c'est  toujours  dans  ce  sens 
que  je  parle  et  que  j'écris  ici  :  mais  j'ai  un  langage  poar 
les  ministres,  et  un  autre  pour  Votre  Majesté.  Du  mo- 
ment que  Bonaparte  fera  des  propositions  à  peu  près 
raisonnables,  et  que  surtout  il  aura  su  présenter  un  ap- 
pdt  convenable  à  rauibitlon  Britannique,  Votre  Majesté 
pourrait-elle  se  flatter  que  des  puissances,  qui  ne  nous 
doivent  rien,  fassent  la  guerre  qu'elles  craignent,  pour 
satisfaire  les  plus  justes  inclinations  de  Votre  Majesté, 
qu'elles  croiront  indemnisée  d'ailleurs.  Sire,  j'ai  trop 
appris  à  connaître  les  hommes  et  la  politique  pour  avoir 
sur  ce  point  la  plus  légère  espérance  ;  lorsque  les  négo- 
ciateurs Français  dirent  à  Amiens  à  ceux  d'Angleterre  : 
tt  Laissez  Ceylan  à  ses  maîtres,  et  nous  indemniserons 
le  Boi  de  Sardaigne,  d  Votre  Majesté  ne  sait  que  trop 
ce  qu'il  en  fui.  Malte  sera  le  Ceylan  du  nouveau  traité! 
Je  ne  dis  pas  qu'on  en  use  de  même  à  l'égard  de  Votre 
Majesté,  mais  sur  la  qualité  de  l'indemnisation  on  ne  se 
gênera  pas.  Il  me  parait  que  M.  le  comte  de  Front,  qui 
est  sur  les  lieux,  a  plus  de  foi.  Je  souhaite  encore  avoir 
tort,  mais  je  ne  l'espère  point  du  tout.  A  cet  égard,  Sire, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  mettre  sous  les  yeux  de 
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Votre  Majesté,  avec  le  plas  profond  respect,  une  ré- 
flexion de  la  plos  haute  importance:  je  suis  frappé 
d*étonnement,  Sire,  et  même  de  crainte,  en  voyant  Fex- 
cessive  répugnance  de  Votre  Majesté  pour  quelques 
concessions  qui  étaient  pour  moi  un  contrepoids  à  mes 
maux,  et  des  moyens  indispensables,  selon  moi,  à  mon 
existence  politique.  Je  suppose,  Sire,  que  d*autres  au- 
raient éprouvé  la  même  répugnance,  car  je  n*ai  pas  le 
courage  de  supposer  une  distinction  cruelle  à  mon  égard. 
Je  croirais  donc  pouvoir  en  conclure  que  Votre  Majesté 
n'a  pas  fixé  son  attention  sur  ses  intérêts  les  plus  clairs 
et  les  plus  pressants.  Je  la  supplie  très  humblement  de 
vouloir  bien  se  rappeler  la  prophétie  suivante,  sur  la- 
quelle elle  me  rendra  un  jour  toute  la  justice  que  je  puis 
désirer. 

Jamais,  Sire,  il  ne  peut  exister  pour  Votre  Majesté  un 
état  de  choses  où  elle  se  trouve  gênée  par  les  concessions 
faites  dans  ces  temps  malheureux  aux  familles  qui  ont 
eu  rhonneur  et  le  bonheur  de  suivre  son  sort.  Au  con- 
traire, il  est  non  seulement  possible,  mais  infiniment 
probable,  qu'il  en  existera  un  où  le  plus  grand  bonheur 
pour  Votre  Majesté  sera  de  pouvoir  alléguer  que  les 
rangs  sont  donnés,  qu'elle  ne  peut  déplacer  personne. 
Votre  cœur,  Sire,  ne  pourra  se  reposer  avec  une  pleine 
sécurité  que  sur  ce  petit  nombre  d'hommes.  Tout  le 
reste  est  chimère. 

Je  serais  le  dernier  des  hommes  si  je  mêlais  mon 
petit  intérêt  personnel  à  de  si  hautes  considérations.  Au 
contraire,  Sire,  j'ai  renoncé  et  je  renonce  de  nouveau 
expressément,  et  à  la  dernière  faveur  demandée  h  Votre 
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Majesté,  et  à  tout  ce  qui  pourrait  dans  ce  genre  loi 
déplaire  ou  la  gêner  le  plus  légèrement  possible.  D'ail- 
leurs, Sire,  quand  mon  intérêt  légitime  et  bien  entenda 
dépendrait  de  celui  de  Votre  Majesté,  ce  ne  serait  pas 
du  tout  une  raison  de  lui  cacher  la  vérité.  Si  j'avais 
l'honneur  d'être  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  et  qu'elle 
me  permit  les  détails,  j'espérerais  avoir  le  bonheur  de  la 
convaincre  que  j'ai  beaucoup  réfléchi  sur  cette  époque 
mémorable  et  que  je  la  connais  assez  bien. 

Je  puis  avoir  l'honneur  de  confier  à  Votre  Majesté 
comme  très  certaine  l'anecdote  suivante.  Avant  que  le 
Pape  eût  pris  sa  fatale  détermination,  l'homme  du  monde 
catholique  qui  lui  est  le  plus  dévoué  par  son  serment 
écrivit  à  Rome,  d'ici,  une  lettre  en  latin  ostensible  au 
Saint-Père,  dans  laquelle  on  lui  faisait  toucher  au  doigt 
tout  le  mal  qu'il  allait  faire,  et  tout  le  bien  qu'il  ferait 
en  résistant.  On  lui  faisait  sentir  surtout  combien  cette 
résistance  serait  agréable  à  S.  M.  I.,  et  quel  avantage  il 
en  pourrait  résulter  pour  l'Eglise  catholique.  Cette  lettre 
écrite  avec  la  plus  haute  approbation  a  cependant  dis^ 
paru  de  quelque  bureau  de  poste  et  n'est  jamais  parvenue. 
J'espère  que  Votre  Majesté  verra  là,  à  découvert,  la 
griffe  de  Satan. 

Le  comte  de  Kotchubey,  ministre  de  l'intérieur,  vient 
de  publier  son  compte-rendu  et  l'a  livré  à  M,  Storch 
pour  être  traduit  en  Allemand  mot  à  mot,  et  publié 
dans  un  journal  intitulé  :  La  Russie  sous  Alexandre  /«^. 
Cette  pièce  est  unique.  Tout  y  est  mis  à  découvert,  le 
bien  et  le  mal,  et  jusqu'à  de  petites  insurrections  par- 
tielles qui  ont  eu  lieu  pour  cause  de  mécontentement. 
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ta  y  voit  tout  ù  mi ,  En  même  temps,  ce  même  ministre 
nblie  un  jouinal  russe  dans  lequel  ii  imprime  tous  les 
lémolres  présentés  k  l'Empereur  sur  les  différenleB  bran- 
hes  de  l'administration  Intérieure,  et  toutes  les  lettres 
*  S.  M.  auï  dilTérenls  gouverneurs  des  provinces,  qui 
ont  absolument  ce  que  furent  jadis  les  Sntrnpes  do 
'erse.  Pour  mettre  en  train  ce  journal,  TEmperear  a 
vancé  6,000  roubles.  La  seconde  année,  le  Journal  a 
Buverl  ces  frais  cl  produit  un  surplus  de  13,000  roubles, 
fesl  ainsi  que  l'Empereur,  environné  de  ministres  qui 
srtagentsesopinLOns,poursuitinfatignblement  ses  deux 
rojets  favoris  :  l'avancement  de  la  civilisation  et  l'éman- 
Ipntion  du  peuple.  Sous  le  règne  de  Calherinc  II  (pas  plus 
tt),  cette  Princesse  ayant  voulu  faire  imprimer  la  pièce  la 
lus  innocente  sur  la  statistique  de  l'une  de  ses  provinces, 
)  Prince  Wiasemski,  alors  procureur  général,  courut 
l'Impératrice,  et  lui   déclara  que  si   cette  pièce 
oyatt  le  jour,  il  ne  pouvait  plus  exercer  sa  charge. 
l'Impératrice  céda.  Votre  Majesté  voit  le  chemin  qu'on 
fait  ici  :  et  si  Elle  veut  bien  se  rappeler  ce  que  j'ai  eu 
^l'honneur  de  lui  dire  dans  une  de  mes  précédentes  lettres 
confldentielles,  Elle  pourra  se  représenter  assez  bien 
l'éUit  des  choses    II  faudrait  un  livre,  Sire,  pour  juger 
dépareilles  opérations;  et  qui  sait  même  s'il  existe  une 
tète  humaine  capable  de  porter  ce  jugement  d'une  ma- 
nière sûre?  Il  n'y  a  qu'une  chose  incontestable,  c'est 
!  manière  oh  tf  «ne  autre,  le  règne  d'Alexandre  I" 
mais  mémorable. 

i  avec  uu  très  profond  respect,  Sire,  de  Votre 
lajesté 
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A  Jf.  le  Chn-'ah'fr  de  Bom, 

MossncA  LE  CmTJtUKm, 

Noas  attendons  d'nn  joar  h  Faotrc  M.  de  Xortisiltnf, 
dont  le  départ  de  Londres  est  eonnn.  et  dont  ilpanit 
qoe  la  mission  a  en  toot  le  succès  qu'on  s*cb  propo- 
sait. S.  E.  M.  le  Comte  de  Front  tous  en  aoia  sans 
doote  beaocoop  parlé  :  mais  ce  que  je  pnis  toos  en  dln 
de  mon  côté,  arant  son  arrirée,  c'est  qoe  Tamliassadear 
russe,  Comte  de  Woronzof ,  écrit  Ici  de  sa  propre  main  : 
^  il  a  eompl^emeni  réuni,  et  je  crois  qu*ii  emporte  le 
c  sort  de  F  Europe  dans  son  portefeuille.  » 

Après  toos  les  éclats  faits  par  S.  M.  le  Roi  de  Suède, 
et  qu'il  serait  inutile  de  vous  rappeler,  S.  M.  le  Roi 
de  Prusse  lui  fit   déclarer   que   cette  conduite  pou- 
vant aisément  irriter  la  France,  et  attirer  ses  armes 
vers  la  Baltique,  il  ne  pouvait  lui,  Roi  de  Prusse,  se 
dispenser  dans  ce  cas,  en  sa  qualité  de  défenseur  de  la 
neutralité  et  de  la  sûreté  Germaniques  (c'est  toujours  le 
grand  mot)  de  faire  les  dispositions  nécessaires  pour 
s'opposer  à  tout  envahissement  ;  néanmoins  il  n'articula 
pas  explicitement  Toccupation  de  la  Poméranie.  Mais 
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voile  ^toit  assez  Iransporenl.  S.  M.  a  répondu  que, 
comme  Iloi  de  Suède,  elle  ne  répondait  qu'à  Dieu; 
qu'en  qualité  de  duc  de  Foiiiéranie,  elle  ne  répondait 
qu'à  l'Empire  et  à  son  chef,  et  que  si  la  Poméranie  était 
attaquée,  Elle  saurait  la  défendre  r'i  l'aide  de  ses  fidèles 
sujets,  et  de  son  grand  allié,  l'Kmpereur  de  Russie.  Vous 

^^pmprenci!  de  reste,   M.  le  Chevalier,  (jiic  In  réponse 

^Kvait  été  vue  et  approuvée. 

^B  De  son  côté  S.  M.  1.  a  envoyé  k  fici-lin  uu  aide  de 

I^caiDp  de  confiance  (M.  de  Wintzingerode}pour  faire  con- 
naître clairement  ses  intentions  à  S.  M.  Prussieune,  et 
l'amener  au  giron,  s'il  est  possible.  Il  lui  a  déclaré  sans 

f  détour  que  si  la  Poméranie  était  menacée  pur  qui  que 
)BB  fût,  l'Empereur  de  Uussle  accourrait  sur  lu  champ 
■Ycc  toutes  ses  forces,  en  passant  par  oit  il  lui  se- 
rait plus  commode.  Le  Roi  de  Prusse  (que  l'aide  de 
csmp  a  vu  avant  les  ministres)  a  répondu  nnïvement 
qu'il  ne  croyait  pas  S.  M.  I.  amii  décidée;  mais  Je 
rois  qu'il  a  bien  parfaitcuicnt  ajourné  ses  projets  Prus- 
tHeos  sur  la  Poméranie. 

Voilà,  Monsieur,  où  nous  en  sommes,  et  en  atleudanl 
[Ue  je  sois  dans  le  cas  de  vous  apprendre  des  choses 
^as  décisives,  vous  conviendrez  sans  doute  que  le  rao- 
ipent  présent  est  bien  essentiel,  et  que  b  conduite  de 
)S>  M.  I.  est  au-dessus  de  tout  éloge;  sa  mardie  in- 
Ufiable  et  mesurée,  sa  prudence ,  sa  fermeté,  son 
Idrcsse  pour  ménager  les  esprits,  pur-dessus  tout  la 
loblesse  et  le  désintéressement  de  ses  vues,  ne  sauraient 
Hre  trop,  ni  même  assez  célébrés.  Le  succès  dépend 
i'une  foule  de  circonstances  qu'il  est  impossible  de  mai- 
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triser  :  mais  quoiqu'il  arrive,  on  ne  lui  refusera  jamais 
la  gloire  d*a^oir  tout  tenté  pour  le  salut  de  TEurope. 

Maintenant  nous  allons  voir  ce  que  fera  Bonaparte. 
Je  pencherais  a  croire  qu'après  avoir  vu  que  les  Sept- 
Iles  n'ont  pas  réussi,  il  fera  de  nouvelles  propositions 
pour  nous,  avant  de  tirer  Tépée.  Je  le  répète,  M.  le 
Chevalier,  cet  homme  s'est  totalement  trompé  suc  le 
caractère  de  TEmpereur.  11  a  vu  qu'anciennement  il 
pouvait  tout  proposer,  et  qu'on  ne  se  fâchait  de  rien  ; 
sans  doute  il  est  très  surpris  du  changement  ;  je  crois, 
au  reste,  qu'on  ferait  un  argument  légitime  en  disant 
qu'il  craint  la  guerre  puisqu'il  ne  Ta  pas  encore  com- 
mencée, car  il  n'ignore  pas  tout  ce  qui  se  trame,  et  il 
sait  combien  il  est  dangereux  pour  lui  de  laisser  mûrir 
les  projets.  Voilà  ce  qui  parait  plausible,  mais  le  rai- 
sonnement, en  apparence  le  plus  juste,  a  si  souvent  été 
démenti  par  le  succès,  qu'on  ne  raisonne  plus  qu'en 
tremblant. 

Je  tiens  toujours,  sauf  meilleur  avis,  que  la  paix 
sera  plus  utile  à  S.  M,  y  et  la  guerre  plus  utile  à  la  Mai- 
son de  Savoie*  C'est  ce  qui  me  semble.  Nos  probabiliora 
sequimur. 

Il  parait,  par  des  relations  incontestables,  qu'on  est 
fort  mécontent  en  France,  surtout  à  Paris.  Comme  le 
Pape  donne  des  chapelets,  et  que  tout  est  mode  en 
France,  on  a  fait  à  Paris  une  mode  des  chapelets.  Cha- 
que fille  de  joie  a  le. sien.  Les  fracs  étaient  au  mois  de 
janvier  couleur  pistache,  qu'on  prononçait  Pie-se-tache. 

11  serait  inutile  de  vous  parler  de  la  lettre  de  Bona- 
parte à  M,  son  frère ,  de  la  réponse    de  lord  Mulgrave 
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et  de  la  déclaration  de  S.  M.  B.  contre  TEspagne.  Je  ne 
pais  rien  vous  apprendre  ù  cet  égard  :  la  dernière  pièce 
me  semble  démonstrative. 

J'avais  oublié  de  vous  dire  que,  déjà  avant  le  voyage 
de  M.  de  Yintzingerode,  S.  M.  I.  avait  fait  assurer 
S.  M.  Prussienne  que  si,  en  conséquence  des  arrange- 
ments que  les  deux  Cours  pourraient  prendre  ensemble, 
la  Prusse  venait  h  être  attaquée  par  les  Français,  toutes 
les  forces  Russes  seraient  à  l'instant  à  son  secours.  Vous 
voyez  donc,  Monsieur,  que  tout  est  dit  pour  et  contre. 
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Au  Roi  Victor-Emmanuel, 

1«  (13)  mars  1805. 

SiBE, 

An  moment  où  on  fermait  les  paquets,  M.  le  Prince 
Czartoryski  a  restitué  les  deux  lettres  dont  j'ai  eu 
rhonneur  de  faire  mention  à  Votre  Majesté  dans  la  let- 
tre du  9.  J*ai  l'honneur  de  les  lui  adresser  ù  la  hâte. 
Quant  aux  observations  de  S.  M.  T.  C,  l'ouvrage  est 
trop  long.  D'ailleurs  Votre  Majesté  n'y  concevrait  rien, 
à  moins  d'avoir  tous  les  projets  sous  les  yeux.  Dans  sa 
lettre  primitive,  M.  le  Comte  d'Avaray  me  disait  :  «  De 
toutes  les  vanités  d'auteur,  celle  du  Roi  ou  la  mietme  se- 
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raù  la  plus  déplacée  H  la  plus  ridicule.  Taillez,  réformes, 
supprimez^  ajoutez,  etc. 

Votre  Majesté  voit  qae  mes  pouvoirs  ne  pouvaient 
être  plus  amples.  Mais  après  avoir  choisi  ie  médecin,  on 
a  disputé  sur  ses  ordomiances  :  sur  quelques  points  on 
m'a  cru,  sur  une  foule  d'autres  on  s'est  obstiné  !  Au 
total,  la  pièce  me  semble  irréprochable  et  médiocre. 
C'est  un  vin  l)on  et  légitime,  mais  sans  bouquet.  Votre 
Majesté  en  jugera,  quoique  plus  tard  que  je  ne  le 
crovais. 

D*alM>rd  S.  M.  I.  paraissait  disposée  à  recevoir  la 
Déclaration,  et  à  la  conserver  comme  le  contrat  dotal  de 
yV°*  la  duchesse  d*Angouléme  ;  mais  bientôt  le  vent  est 
devenu  contraire,  et  l'Empereur,  quoique  très  poliment, 
a  cependant  refusé  la  Déclaration.  On  Ta  donc  envoyée 
à  Londres,  où  Ton  ne  s'attendait  pas  à  la  moindre  diffi- 
culté 'y  mais,  au  grand  étonnement  des  agents  de  S.  M. 
T.  C,  il  s'est  trouvé  que  le  Cabinet  Anglais  s'est  déclaré 
contraire  à  cette  démarche,  et  il  n*a  pas  voulu  laisser 
imprimer  la  pièce.  Même  il  parait  certain  que  Topposi- 
tion  d*ici  a  été  le  fruit  d*une  opposition  Anglaise.  Je 
n*ai  pas  le  temps  de  me  livrer  aux  réflexions,  et  d'ail- 
leurs il  serait  inutile  de  prévenir  celles  de  Votre  Ma- 
jesté. La  pièce  cependant  sera  imprimée  :  le  parti 
Royaliste  de  T intérieur  la  demande  vivement. 

Tout  confirme  la  vérité  des  conjectures  que  j^ai  eu 
rhonueur  de  présenter  à  Votre  Majesté  sur  l'état  des 
négociations  entre  ce  Cabinet  et  celui  de  Londres,  et  tout 
me  persuade  de  même  que  Votre  Majesté  doit  diriger 
tous  ses  calculs  vers  facquisition  d*un  nouveau  pays^ 


A   S.    T..    M.    LE   PBINCB   a&niOBYSSl.  333 

mais,  on  je  suis  entièrement  trompé,  Sire,  ou  il  est  im- 
possible que  le  premier  résultat  de  la  guerre  ou  de  la 
paix  soit  permanent  ;  qoe  Votre  Majesté  ait  seulement 

e  attitude  digne  d'elle  :  le  temps  fera  le  reste. 
I  Je  sais  avec  un  très  profond  respect. 

Sire, 
de  Votre  Majesté 
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A  S.  E.  M.  le  Prince  Czar  tory  ski. 


SaÎDt-Pâlersbourg,  G  (18)  a 


Wla  reaoavetlenient  des  hostilités  entre  la  France  et 
rAngleterre,  et  la  médiation  ofTerte  par  la  Russie,  moti- 
vèrent de  la  part  du  soussigné  la  note  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  présenter  le  26  juillet  (7  août)  4X03  à  S.  E. 
Monsieur  le  Chancelier  de  l'Empire,  par  laquelle  il  mît 
dans  le  jour  convenable  l'extrême  importance,  pour 
S,  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  d'être  informée  des  négocia- 
Lions  qui  pourraient  la  concerner,  et  d'être  entendue 
sur  ce  point  important. 

Les  circonstances  actuelles  mettent  le  soussigné  dans 
le  cas  de  renouveler  les  mêmes  instances  avec  plus  de 
fondement  encore.  La  lettre  de  Bonaparte  à  S.  M.  le 
Boi  d'Angleterre,  et  la  réponse  faite  par  le  ministre  de 
l'c  Souverain  sont  connues  de  tout  le  monde,  et  il  n'est 
T.  ut.  23 
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pns  plus  permis  de  douter  de  l'intérêt  que  les  Cours  de 
Pétersbourg  et  de  Londres  prennent  ensemble  au  repos 
de  TEurope.  Or,  quoique  le  but  principal  de  Theureux 
usurpateur  soit  d'amuser  les  puissances  étrangères, 
tandis  qu'il  affermit  et  agrandit  la  sienne  (puisqu'on 
peut  dire  au  pied  de  la  lettre  qu'il  ne  fait  jamais  mieux 
la  guerre  que  pendant  la  paix),  néanmoins  on  doit 
malheureusement  lui  supposer  trop  de  talent  pour 
croire  qu'il  se  détermine  à  tirer  Tépée  avant  d'avoir 
mis  en  avant  quelques  propositions  moins  déraisonna- 
bles que  celles  qu'il  a  avancées  jusqu'ici  ;  il  est  trop  im- 
portant pour  lui  d'appeler  Frères  les  premiers  Souve- 
rains du  monde,  pour  qu'il  n'essaie  pas  d'acheter  ces 
honneurs  au  prix  qu'on  aura  la  bonté  d'y  mettre, 
avant  de  courir  les  chances  d'une  guerre  dont  per- 
sonne ne  peut  prévoir  ni  la  durée  ni  le  résultat. 

Tout  annonce  donc  qu'il  y  aura  des  propositions,  et 
il  paraît  que  l'effort  des  négociations  se  portera  sur 
ritalie  comme  celui  des  armes  serait  tombé  sur  la 
même  contrée. 

S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne  étant  sans  contredit  le 
Prince  de  Tltalie  le  plus  intéressé  à  ces  négociations, 
puisqu'il  s'agît  pour  lui  de  reconquérir  l'existence  que 
d'autres  veulent  seulement  conserver,  les  motifs  déve- 
loppés dans  la  note  sns-énoncée,  du  7  août  (26  juillet) 
4803,  militent  plus  que  jamais  pour  que  S.  M.  soit 
mise  au  fait  des  propositions  qui  pourraient  la  con- 
cerner ;  et  cela  avant  qu'il  y  ait  rien  de  trop  avancé. 
Ce  n'est  pas  qu'ell^î  n'ait  la  confiance  la  plus  illimitée 
en  ses  grands  amis,  mais,  comme  le  soussigné  le  disait 
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dans  cette  même  note,  personne  ne  connaît  mieux  que 
le  Roi  ce  qui  loi  convient  le  mieux,  et  il  serait  h 
même  peut-être  de  donner  des  idées  qu'on  pourrait 
être  fâché  de  n'avoir  pas  connues,  lorsqu'il  ne  serait 
plus  temps  de  les  connaître. 

Le  soussigné  croît  donc  qu'il  est  de  son  devoir  de 
renouveler  les  instances  faites  sur  ce  point  en  Tannée 
^803,  alin  que  S.  M.  ait  connaissance  de  tout  ce  qui 
pourrait  l'intéresser  dans  les  négociations  qu'il  est 
permis  d'entrevoir  sans  indiscrétion.  A  cette  époque 
qui  peut  être  décisive,  et  qui  sera  au  moins  très  im- 
portante ;  le  ministre  soussigné  recommande  de  nou- 
veau le  Roi  son  maître  à  la  puissante  amitié  de  S.  M.  I. 
Il  espère  fermement  que  la  Maison  de  Savoie  lui  devra 
son  rétablissement,  et  ce  ne  sera  pas  un  des  points 
les  moins  brillants  de  cette  carrière  mémorable  de 
gloire  pure  et  de  puissance  conservatrice  que  la  Provi- 
dence a  si  libéralement  destinée  à  S.  M.  I. 

Il  a  honneur,  etc. 
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A  M^^  la  Marquise   de  Priera, 

Saint-Pétersbourg,  9  (21)  mars  1805. 

Non  certaîncmeni,  Madame  la  Marquise,  vous  n'êles 
point  jaune:  j'ai  le  souvenir  le  plus  clair  du  contraire. 
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Quant  à  la  peste,  il  peut  se  faire  que  tous  ayez  fait 
dire,  a  moi  ou  à  d'autres:  La  Pâte!  avec  un  très  joli 
point  d'admiration.  Mais  je  ne  vois  là  ni  crainte,  ni 
barrière,  ni  cordon,  ni  fumigation  ;  en  un  mot,  rien  de 
tout  l'attirail  de  la  peste.  C'est  cependant  un  fait,  Ma- 
dame, que  le  courrier  qui  vous  portait  ma  lettre  du  7 
décembre  vous  a  traitée  comme  une  franche  pestiférée; 
car  il  a  passé  sans  s'arrêter,  et  s'en  est  allé  bravement 
porter  lettre  et  paquet  à  Naples,  d'où  le  tout  est  revenn 
à  Rome,  et  Dieu  aidant,  entre  vos  mains,  Madame  la 
marquise.  Or,  ce  paquet  contenait  mon  portrait,  vi- 
vant,  pariant  (mais  non  pas  voyant),  mon  Dieu  !  Je 
serais  inconsolable  s'il  avait  péri  sur  la  fumée  coDune 
un  prisonnier  de  guerre  iroquois.  Mais  j'espère  que  le 
retard  lui  aura  été  favorable,  et  que  le  fatal  cordon 
avait  disparu  lorsqu'il  a  fait  son  entrée  dans  votre  ca- 
pitale. Quand  on  ne  l'aurait  percé  de  part  en  part  que 
de  sept  à  huit  trous  comme  votre  lettre  du  5  janvier, 
ce  serait  beaucoup  trop,  en  vérité.  Enfin,  Madame, 
j'attends  mon  sort  ;  et  si  j'ai  péri,  je  serai  inconsola- 
ble de  Vinconsolahilité  de  mes  gens  de  Turin,  car, 
pour  moi,  je  ne  m'en  embarrasse  nullement. 

Vous  m'avez  fait  tout  le  plaisir  imaginable  en  me 
disant  que  vous  avez  été  extrêmement  contente  de  la 
lettre  de  ma  chère  Adèle.  C'est  l'enfant  de  mon  cœur. 
Mais  prenez  garde.  Madame  la  Marquise,  si  vous  me 
flattez,  c'est  un  guet-apens  formel  !  —  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  traite  les  honnêtes  gens,  entendez-vous 
bien  ?  Je  compte  sur  votre  probité,  et  je  vais  me  réjouir 
tout  bonnement  de  l'approbation  que  vous  donnez  à  ma 
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fille.  Ah  !  si  quelque  homme  romanesque  voulait  se 
contenter  du  bonheur  !  Mais  dites-moi  donc,  Madame  la 
Marquise,  vous  qui  lisez  tant  de  livres  (pour  moi,  je  ne 
lis  plus),  n'auriez-vous  pas  rencontré  une  recette  pour 
donner  une  dot  à  une  demoiselle  dont  le  père  est  ruiné  ? 
Cela  devrait  se  trouver  dans  la  Clavicule  de  Salomon, 
dans  les  Secrets  d' Albert- le-Grand^  ou  tout  au  moins 
dans  le  Moyen  de  parvenir;  autrement,  Tauteur  est  un 
sot.  Si  vous  découvrez  quelque  chose,  je  me  recom- 
mande à  vous. 

Madame  la  Marquise,  vous  le  croirez  si  vous  voulez, 
mais  le  fait  est  qu'on  ne  peut  vous  être  plus  parfaite- 
ment dévoué  que 

Votre  très  humble 
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A  Monseigneur  de  la  Fa/re^ 

Evéqne  de  Nancy,  à  Vienne. 

Saint-Pétersbourg,  9  (21)  mars  1805. 

Monseigneur, 

Vos  lettres,  qui  sont  toujours  les  bien  arrivées,  le 
sont  surtout  lorsque  vous  les  confiez  à  des  personnages 
intéressants,  qui  ont  bien  mérité  de  la  vraie  patrie.  Celle 
dont  vous  avez  chargé  M.  Tabbé  Milliota  demeuré  un 
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siècle  en  route  ;  mais  la  seconde  a  fait  son  chemin  sans 
retard.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Monseigneur,  si 
je  me  suis  plu  à  faire  jaser  ces  messieurs...  J'ignorais 
que  M.  le  chevalier  de  Yernègues  eût  frisé  la  mort  de  si 
près.  M.  Tabbé  Milliot  m'a  appris  sur  celle  de  Tinfortuné 
duc  d'Enghien,  des  particularités  qui  ne  m'étaient  pas 
moins  inconnues.  L'état  des  esprits  en  France  est  le 
sujet  favori  de  toutes  mes  méditations,  et  par  consé- 
quent de  toutes  mes  conversations.  Mais,  je  me  sais 
comment,  je  me  défie  absolument  de  tout  le  monde  sans 
nulle  distinction.  Je  voudrais  voir  :  mais  que  verrais-je? 
Est-ce  que  ceux  dont  je  me  défie  n'ont  pas  vu  aussi?  Et 
qui  me  dit  que  je  saurais  voir  mieux  qu'ils  n'ont  vu? 
Voilà  ce  que  je  me  dis  à  moi-même;  et  lorsque  je  me 
suis  fait  cette  petite  mercuriale,  une  voix  intérieure  dont 
je  ne  suis  pas  le  maitre  recommence  à  me  dire  :  «  Il 
faudrait  voir  ».  Je  suis  entièrement  dérouté  ;  mais  rien 
ne  m'a  fait  une  impression  aussi  profonde  et  aussi  dou- 
loureuse que  la  démarche  du  Pape...  Plus  j'examine  ce 
qui  se  passe,  plus  je  me  persuade  que  nous  assistons  à 
une  des  grandes  époques  du  genre  humain.  Ce  que  nous 
avons  vu,  et  qui  nous  parait  si  grand,  n'est  cependant 
qu'un  préparatif  nécessaire.  Ne  faut-il  pas  fondre  le 
métal  avant  de  jeter  la  statue  ?  Ces  grandes  opérations 
sont  d'une  longueur  énorme.  On  peut  voir  soixante  gé- 
nérations de  roses  :  quel  homme  peut  assister  au  dé- 
veloppement total  d'un  chêne  ?  L'arbre  se  prépare 
lentement  : 

Crescit  occulto  velut  arhor  œvo. 
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Peut-être  serait-il  possible  de  présager  quelque  chose; 
I  jnals  ce  serait  le  sujet  d'une  conversation,  m^me  d'ime 
\  conversation  d'hiver,  pour  n'avoir  pas  envie  d'aller  se 
'  promeDer.  On  trouve  Ici  très  peu  ruccusiun  de  faire  de 
ces  conversatious  que  j'appelle  substnnliellet,  après  les- 
quelles je  me  retire  joyeus,  uli  ctinvim  saltir.  La  mode, 
l'historiette,  l'aetricc,  l'ariette,  mais  par-dessus  tout  (si 
l'oB  pent  citer  Vollaireàun  êvêque),  0  roi  David!  Voilà 
tout,  Monseigneur  ;  on  ne  sort  pas  de  là.  Cependant  le 
Cabinet  parle  bien  d'autre  chose,  et  voit  de  loin.  Tran- 
quillisez-vous, Monseigneur,  sur  sa  longanimilé,  et 
croyez  bien  qu'un  ne  le  prend  pus  pour  dtipe,  Cerlai- 

Inement  l'usiirpatcur  s'est  bien  trompé  sur  l'excellent 
H^lexandre  1",  et  vous  pourriez  même  voir  à  Paris  quel- 
tpias  preuves  qu'il  commence  h  s'apercevoir  de  cette 
«rreur.  Cependant  je  me  tiens  prêt  â  tout,  et  ne  me 
lerois  sûr  de  rien.  On  m'enseit;iie  si  bien  le  doute  depuis 
quinze  ans,  que  je  ne  m'avise  pas  trop  de  donner  télé 
baissée  dans  les  espérances  même  en  apparence  les 
mieux  fondées  ;  jusqu'à  présent  la  bé(e  aprévalu.  Toute 
I  ta  terre  la  mit  et  l'adore,  Elk  a  bien  une  disaine  de  létes 
K«t  autant  de  diadèmes,  en  tout  comptant.  Je  ne  sais 
(quand  elle  sera  jelée  dans  l'ubime.  Pour  mol,  Mousei- 
Igoeur,  je  ne  puis  renoncer  à  l'espérance  de  lui  voir  faire 
c  saut  ;  et  je  me  réjouis,  en  calculant  mon  dge,  de  pou- 
ir,  selon  les  apparences,  mourir  avant  que  cette  upi- 
Éiion  soit  devenue  complètement  ridicule. 

Je  no  connaissais  pas  les  vers  que  vous  me  citez, 
tlllouseigneur  ;  ils  s'appliquent  parfaitement  à  votre 
Innlhcureux  maître.  Je  lui  souhaite  tout  le  repos,  et 
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ensuite  toute  ractivité  qu'il  peut  désirer.  Je  souhaite 
qu'il  devienne  l'objet  principal  de  toutes  les  spéculations 
politiques,  et  le  grand  pivot  de  toutes  les  opérations. 
Mais  que  nous  sommes  encore  loin  de  voir  cette  manière 
de  penser  adoptée  dans  les  Cabinets  !  Heureusement  les 
affaires  du  Roi  se  feront  toutes  seules^  et  il  remonlera 
sur  son  trône  au  lieu  d'y  être  porté  par  des  entrepreneurs 
qui  voudraient  se  faire  payer.  —  J'avais  promis  de  ne 
plus  faire  de  prophéties  ;  en  voilà  cependant  une  qui 
figurerait  fort  bien  dans  un  chapitre  d'Isaïe.  —  Yh  bien! 
je  ne  dirai  plus  rien,  et  je  vous  connais  assez  clément 
pour  me  pardonner  ce  qui  est  écrit. 

Lorsque  vous  m'assurez  de  votre  amitié,  Monseigneur, 
d'une  manière  si  flatteuse  pour  moi,  je  ne  vous  dirai  pas 
comme  la  petite  Bretonne  de  Madame  de  Sévlgné  :  «  Je 
ne  puis  voiis  réciproquer  n.  Je  trouve,  au  contraire,  on 
sensible  plaisir  à  vous  réciproquer^  et  ce  plaisir  durera 
autant  que  celui  qui  l'éprouve. 
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A  M^^  la  Baronne  de  Ponty  à  Vienne. 

Saint-Pétersbourg,  10  (30)  mars  1805. 

Oui,  Madame,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  mois  de  juillet; 
et  si  je  n'ai  pas  répliqué,  c'est  que  l'exactitude  dans  le 
commerce  épistolaire  est  devenue  pour  moi  une  chose 
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ipossible.  C'est  une  chanson  que  je  répète  à  tous  mes 
:is.  En  vérité,  je  suis  condamne  à  l'impolilesse,  comme 
l'est,  dnns  la  bonne  compagnie,  au  fouet  ou  aux  ga- 
lères. La  malédiction  originelle  touchant  le  travail  est 
descendue  à  plomb  du  papa  Âdiim  jusqu'à  moi  :  d'hon- 
neur, c'est  une  primogénilure  formelle.  J'ai  beaucoup 
d'affaires  et  point  de  soutiens  :  In  délicatesse  m'empêche 
d'en  demander.  Le  grand  monde  me  fait  perdre  beau- 
coup de  temps.  D'ailleurs,  Madame  la  Baronne,  vous 
sentez  bien  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  fermer  tout  à  fait 
les  livres.  Je  me  sens  même  brûlé  plus  que  jamais  par 
la  fièvre  desavoir.  C'est  un  redoublement  que  je  ne  puis 
us  décrire.  Les  livres  les  plus  curieux  me  poursuivent, 
d'eux-mêmes  se  placer  sous  ma  main.  Dés 
qac  Vineff'iible  diplomatie  me  laisse  respirer  un  mo- 
ment, je  me  précipite,  malgré  tous  les  avertissements 
de  la  politesse,  sur  cette  pâture  chérie,  sur  cette 
espèce  d'ambroisie  dont  l'esprit  n'est  jamais  rassasié  ; 

Et   voilà    ce   qui    fait    que votre    ami    e»t    muet. 

Ce  qui  soit  dit  cependant  sans  m' égaler  tout  à  fait  à  Sga- 
narellc,  car  je  prétends  que  mes  raisons  valent  mieux 
que  les  siennes.  Quant  a  vous,  Madame,  j'allais  vous 
dire:  Vous  n'avez  pas  les  mêmes  raisons  pour  ne  pas 
écrire  ;  pois  tout  à  coup  j'ai  retenu  ma  plume,  en  son- 
geant que  vous  aviez  pour  n'écrire  à  personne  la  meil- 
leure de  toutes  les  raisons  possibles,  celle  de  vous  trouver 
dans  l'enthousiasme  de  la  composition.  Dans  tous  les 
genres,  l'homme  se  plait  à  créer  ;  rien  ne  l'occupe,  rien 
'■•  l'absorbe  plus  justement.  Ainsi,  Madame,  jusqu'à  ce 
le  nouveau  roman  soit  fait  et  parfait,  je  vous  remer- 


la  fièvre  de 
Hrnius  décrir 
^Bl  viennent 
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cierai  de  vos  lettres,  mais  je  n'oserai  point  en  demander. 
J'ai  beaucoup  ri,  dans  le  temps,  de  votre  équivoque 
sur  la  scène  de  Voratoire  dont  je  vous  avais  parlé  dans 
ma   dernière  lettre,   au    sujet  de  la  Duchesse  de  la 
Vallière.  J'entendais  parier  de  la  scène  dans  Toratoirc 
de  la  Duchesse,  une  des  plus  belles  choses  que  je  con- 
naisse dans  ce  genre,  et  non  de  l'autre  aventure  dans 
l'oratoire  de  la  Reine.  A  ne  considérer  que  le  mérite  lit- 
téraire du  livre,  je  trouve  que  l'ouvrage  serait  irrépro- 
chable, si  l'on  en  retranchait  quelques  longueurs  extrê- 
mement fatigantes,  et,  avant  tout,  l'épître  dédicatoire  à 
mon  ami  Pierre  Lombard^  qui  est  véritablement  un  so- 
lécisme de  convenance.  Mais  savez-vous  bien,  Madame 
la  Baronne,  que  les  Anglais  me  semblent  avoir  attaqué 
ce  livre  avec  beaucoup  d'avantages  du  côté  de  la  morale? 
J'ai  lu  dans  leurs  journaux  qu'à  tout  prendre,  la  Du- 
chesse de  la  Vallière  est  un  livre  dangereux  ;  qu'il  em- 
bellit le  vice  ;  qu'il  encourage  les  penchants  désordonnés 
d'une  jeune  personne,  en  lui  montrant  de  loin  le  repentir 
et  la  pénitence,  espèce  de  port  à  la  vérité  très  sûr  et  très 
respectable,  mais  où  tous  les  naufragés  n'arrivent  pas,  à 
beaucoup  près;  que  la  maîtresse  d'un  roi  marié  est  une 
coquine,  comme  celle  d'un  laquais,  etc.,  etc.  En  vérité, 
ce  n'est  pas  tant  mal  dit.  Je  ne  sais  que  vous  dire,  au 
reste,  de  l'inconcevable  auteur  du  livre.  Comment  peut- 
on  toujours  bien  dire  et  toujours  mal  faire  ?  Je  la  mé- 
prise plus  que  si  elle  affichait  la  perversité.  On  m'a 
assuré  ici  très  distinctement  qu'elle  s'était  parfaitement 
convertie.  Ainsi  soll-il  ;  mais  j'en  doute  extrêmement. 
Vous  m'avez  rendu  justice.  Madame,  et  vous  m'avez 


^  Ai, 
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traité  comme  un  père,  en  me  partant  de  l'esprit  et  des 
talents  de  votre  aimable  fils.  Gerlainement,  il  n'y  a  rien 
de  mieux  que  ees  réponses  que  vous  m'avez  fait  con- 
naitrc,  et  tuute  inère  doit  vous  envier  la  douceur  de  les 
itendie.  J'y  ai  pris,  je  vous  rnssiirc,  un  singulier  plaisir. 
[e  ne  suis  pas  moins  enctianté  que  vous  ayez  fait  le  pas 
décisif,  pour  rétablissement  de  Monsieur  votre  fiis:  quel- 
quefois je  songe  que  vous  avez  fait  tout  aussi  bien  pour 
ce  monde  que  pour  l'autre,  en  retournant  au  giron  de 
noire  sainte  mère.  Si  vous  aviez  continué  à  dire  votre 
Credo  en  français,  votre  charmant  jeune  homme  aurait 
bien  pu  se  voir  un  jour  conseiller  à  Lausanne  ou  à  Mou- 
don,  ce  qui  est  certainemeut  un  fort  bel  étal;  mais 
cependant  il  vaut  bien  tout  autant  <^tre  chambellan  de  Sa 
Majesté  Impériale,  Royale,  Apostolique.  A  propos  de 
Credo,  si  j'avais  encore  le  pinisir  de  vous  voir,  je  serais 
en  état  de  vous  présenter  mille  réflexions  nouvelles  qui, 
j'ose  m'en  flatter,  \ohs  feraient  trouver  encore  meilleur 
le  parti  que  vous  avez  pris.  J'ai  d'assez  beaux  recueils; 
mais  le  temps  d'en  tirer  parti  n'est  pas  arrivé.  Votre  amie, 
ou  notre  amie,  Madame  de  P"*,  vous  a-t-eile  imitée? 
—  Pourquoi  pas,  s'il  vous  plait?  Avez-vous  maintenant 
quelque  correspondance  avec  elle?  Pouvez-vous  lui  faire 
passer  mes  compliments  ?  Quand  une  fois  on  s'est  connu 
entre  hommes  et  femmes,  de  deux  manières,  je  veux 
dire  en  très  bien  ou  en  très  mal,  je  trouve  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  brutal  que  de  s'oublier.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  beaucoup  à  chicaner  sur  le  comment  et  le  pourquoi. 
liJafs  je  dirai  toujours,  comme  Dacier:  «  Ma  remarque 
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Il  n'y  a  pas  moyen,  Madame,  de  rien  ajouter  à  ce  que 
vous  dites  sur  vos  amis.  Ils  seront  tout  ce  qu^on  voudra, 
mais  ils  ne  sont  pas  aimables.  —  Sacrifiez  aux  Gréées, 
disait  un  ancien  ;  c'est  ce  qu'on  devrait  leur  dire  sans 
cesse.  Pour  moi,  je  les  considère  infiniment  ;  mais  je  ne 
sais  qu'en  faire,  malgré  ma  bonne  volonté.  Je  voudrais 
bien  être  le  seul  de  cet  avis,  et  je  voudrais  encore  plus 
que  ce  caractère  n'influât  que  sur  les  petites  relations  so- 
ciales. Le  jeune  homme  est,  en  effet,  ici  depuis  longtemps: 
je  le  vois  quelquefois  ;  mais  nous  sommes  jusqu'à  pré- 
sent comme  ces  métaux  hétérogènes  qui  fondent  dans 
le  fourneau,  l'un  à  côté  de  l'autre,  sans  pouvoir  se  mê- 
ler. J'espère  qu'à  la  fin  l'amalgame  se  fera  ;  et  même  je 
serais  déjà  content  si,  sur  votre  parole,  je  n'avais  pas 
attendu  plus  que  de  la  politesse.  Vaigle  dont  vous  me 
parlez  pourrait  bien,  selon  que  les  choses  tourneront, 
être  mis  au  rang  des  oiseaux  de  bassé-cour.  Il  faut  at- 
tendre. En  attendant,  je  vous  avoue  que  j'ai  de  violents 
préjugés  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  bord.  Il  n'y 
a  qu'un  bon  parti  ;  il  n'y  a  qu'un  bon  système  ;  mais 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  comprendre  dans 
ce  fameux  pays,  où  l'on  comprend  tant  de  choses.  Mais 
qui  est-ce  qui  comprend  dans  ce  moment  ?  Qui  est-ce  qui 
a  compris  ?  Et  qui  est-ce  qui  comprendra  ?  Vous  dites 
fort  bien,  Madame  :  Ehl  quel  temps  fut  jamais  plus  fer- 
tile en  miracles  ?  —  Il  en  est  un  surtout  que  je  ne  cesse 
d'admirer  depuis  douze  ans.  Tout  marche  de  soi-même 
(je  m'entends  néanmoins),  et  jamais  les  mains  étrangères 
ne  petwent  influer  sur  des  plans  arrêtés.  Ce  miracle,  loin 
de  me  décourager,  me  remplit  d'espérance.  Je  me  dis 


A    MADAME         •  365 

que  tout  ce  qui  doit  tomber  tombera,  comme  tout  ce  qui 
devait  tomber  est  tombé,  au  milieu  de  tous  les  appuis 
imaginables. 

Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  j'ai  ac- 
quis un  beau  collier  vert  :  j'ai  été  fait  chevalier  grand'- 
eroix  de  Saint-Maurice.  Puissè-je  avoir  beaucoup  de 
cadets  ! 

Adieu,  Madame  la  Baronne.  Voilà  beaucoup  de  ba- 
vardage, en  vérité.  Souvenez-vous  toujours  un  peu  de 
moi,  je  vous  en  prie,  et  croyez-moi  pour  toujours  votre 
dévoué  serviteur  et  ami. 


93 


A  Madame  ***. 

SaiDt-Pétersbourg,  U  (26)  mars  1805. 

Votre  reconnaissance,  Belle  et  Bonne,  est  un  vérita- 
ble microscope  qui  fait  une  montagne  d'un  grain  de  sa- 
ble. Voulez-vous  il  toute  force  attacher  quelque  mérite 
au  courage  de  dire  publiquement  ce  qu'on  pense  d'une 
femme  estimable?  Grand  merci!  Mais  je  vous  avoue  que 
dans  mon  dictionnaire,  cela  s'appelle  bien  plus  n'être 
pas  lâche  qu'être  courageux.  Combien  je  suis  recon- 
naissant, moi-même,  Madame,  de  toutes  les  choses 
obligeantes  que  vous  me  dites,  et  que  je  suis  enchanté 
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de  pouvoir  de  temps  en  temps  ragaillardir  un  peu  votre 
pauvre  cœur  tout  triste  et  tout  meurtri  !  Courage,  bonne 
Constance!  Faites  bien  et  laissez  dire.  Je  ne  puis  m'ôter 
de  la  tête  qu'un  beau  jour,  au  milieu  de  la  tempête, 
vous  verrez  tout  à  coup  un  éclaircî  qui  vous  consolera; 
mais  souvenez-vous  du  proverbe  des  bonnes  gens: 
Aide 'toi  ^  Dieu  f  aidera.  Lorsqu'un  bateau  est  en  dan- 
ger, c'est  fort  bien  fait  de  se  recommander  à  Dieu;  mais 
cependant  il  faut  ramer.  Ne  laissez  pas  passer  les  jours 
l'un  après  l'autre  avec  vos  livres  et  votre  barpe,  agis- 
sez, avancez  ;  aidez  ceux  qui  vous  aident.  Si  vous  étiez 
un  peu  plus  entreprenante,  vous  seriez  parfaite.  Je  ne 
sais  en  vérité  quand  il  me  sera  possible  de  vous  voir, 
malgré  toute  ma  bonne  volonté.  Ma  vie  entière  est  un 
cercle  d'occupations  et  de  devoirs  tyranniques  dont  je 
ne  sais  ni  ne  dois  me  tirer.  Je  n'aime  pas  d'ailleurs 
avoir  le  plaisir  de  vous  voir  souvent.  Voulez-vous  que 
j'aille  dîner  chez  vous  en  bonne  fortune  vendredi  pro- 
chain ?  J'y  mets  trois  conditions.  Nous  serons  seuls  ;  je 
mangerai  maigre,  et  je  m'en  irai  comme  un  vilain  après 
le  café ,  car  le  vendredi  est  un  jour  de  courrier.  Voulez- 
vous,  Belle,  me  servir  l'omelette  apostolique  et  romaine? 
nous  sommes  entendus.  —  Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire 
que  si  je  trouve  chez  vous  cette  troisième  femme  dont 
vous  me  parlez,  ou  que  si  elle  arrive  avant  dîner,  vous 
me  permettrez  de  m'en  aller  tout  simplement,  car  je  ne 
veux  pas  être  désappointé. 

Je  ne  sais,  Madame,  ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  de 
mes  écritures.  Si  j'avais  quelque  raison  de  ne  pas  lais- 
ser subsister  une  lettre  que  je  vous  adresse,  je  vous 
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prierais  de  la  brûler,  sans  le  pins  léger  doute  sur  votre 
bonne  foi  ;  du  reste,  vous  êtes  bien  la  maîtresse  de  faire 
imprimer  les  témoignages  écrits  de  mon  estime  et  de 
mon  affection  :  on  n'y  lira  sûrement  que  ce  qa  on  a  en- 
tendu dans  mes  conversations.  Adieu,  Madame,  comptez 
en  toute  occasion  sur  les  sentiments  les  plus  dévoués  de 

Votre  sincère  ami. 
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An  COMTE  Xavier   de  Maislrc. 

Saint-Pétersbourg,  16  mars  1805. 

Comte  Xavier  Xaverietvitch^  il  faut  partir!  Hier, 
l'assurance  de  ta  place  a  éié  donnée  au  ministère  qui 
m'a  dit  le  soir  que  je  pouvais  te  faire  venir.  Cependant 
comme  l'Ukase  n'est  pas  signé,  à  cause  de  ces  difficul- 
tés de  forme  dont  je  t'ai  parlé,  nous  sommes  convenus 
que  si  tu  avais  quelque  répugnance  à  dire  que  tu  es 
placé,  avant  d'en  avoir  la  certitude  écrite,  tu  pourrais 
dire  que  tu  viens  vivre  avec  moi,  et  que  nos  arrange- 
ments de  famille  l'exigent  ainsi  ;  mais  suivant  les  appa- 
rences, avant  que  tu  aies  pu  nioîilcr  dans  ton  traîneau, 
rUkase  sera  signé.  Partez,  mon  enfant,  partez  !  Voici 
cependant  un  point  sur  lequel  tu  dois  me  répondre 
ionica^  sans  perdre  nu  instant  ;  c'est  sur  le  cboix  du 
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civil  oa  da  militaire.  L'Empereur  te  donne  le  choix  de 
Major,  comme  tu  es,  ou  de  Conseiller  de  Cour^  équiva- 
lent du  lieutenant-colonel,  dans  le  civil.  Moi  je  pen- 
clie  pour  le  civil,  à  cause  de  Tennui  de  l'uniforme,  que 
tu  ne  pourras  quitter  que  pour  dormir.  Dans  le  eivU,aa 
contraire,  tu  auras  un  bel  uniforme,  pour  la  parure,  et  la 
liberté  de  Rhabiller  du  reste  comme  il  te  plaira  ;  mais 
À  cet  égard  je  ne  voudrais  rien  prendre  sur  moi.  M.  de 
Tchîtchagof  pense  que  c'est,  comme  nous  disions  jadis, 
blanc  bonnet,  et  bonnet  blanc  ;  réponds  sur  le  champ. 
—  Ayant  eu  Toccasion  de  parler  du  logement,  je  n'ai 
pas  trouvé  la  moindre  difficulté.  En  attendant,  les  deux 
cabinets  et  le  salon  sont  à  toi.  On  a  d'ailleurs  de  très 
grands  projets  sur  ta  personne  pour  l'avenir.  Oh! 
quelle  joie  !  —  Adieu  ! 

Il  me  semble  qu'il  serait  à  propos  d'écrire  à  M.  de 
Tchitchagof  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  te  fait  voyager 
dans  une  autre  chambre. 
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A  M^  la  Comtesse  Trissino,  née  Ghillino. 

Saint-Pétersbourg,  26  mars  4805. 

C'est  par  ma  faute.  Madame  la  Comtesse,  c'est  par  ma 
faute,  et  c'est  par  ma  très  grande  faute.  Chaque  jour 
je  me  disais  :  Chien  de  paresseux,  sais-tu  ce  qui  arri- 


A.  m"'  la  comtesse  TBissmo. 
?  Un  beau  jour,  tu  verras  arriver  un 
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lettre  de 
^tte  aimable  Comtesse  qui  te  préviendra,  et  tu  moar- 
fss  de  honte.  J'ai  parfaitement  deviné.  La  lettre  est 
lirrivée,  et  me  voilà  tout  honteux.  Maintenant  que  je 
vous  ai  fait  ma  confession,  écoutez  mes  excuses,  Ma- 
dame. Il  y  a  dans  mou  pays  un  proverbe  plein  de  sens  qui 
1»  lanl  d'affaires^  que  je  vais  me  coucher.  C'est 
Msément  ee  qui  m'arrive.  J'ai  tant  d'affaires,  que  je 
rais  me  coucher,  ou,  si  vous  voulez  la  vérité,  comme 
en  confession,  j'ai  tant  d'affaires,  que  je  n'en  fais 
qu'une.  //  n'est  pas  bon  à  l'homme  d'être  seul,  dit  La 
Bible;  je  m'en  aperçois  trop.  Je  suis  seul,  et  la  plus 
juste  délicatesse  m'empfche  de  demander  des  aides.  Je 
plie  sous  le  faix,  d'autant  plus  que  c'est  ici  un  devoir 
^^4®  conscience  de  perdre  la  moitié  de  la  journée,  et 
^bo'on  passe  une  grande  partie  de  la  vie  en  carrosse. 
^iNe  pouvant  plus  écrire  à  tout  le  monde,  je  me  snis  mis 
^■à  n'écrire  à  personne,  excepté  à  ma  femme  et  à  mes  en- 
fants. En  m'escusant  ainsi.  Madame  la  Comtesse,  je  ne 
continue  pas  moins  i\  me  frapper  In  poitrine  ;  car  j'ai  eu 
grand  tort  de  ne  pas  faire  une  distinction  en  faveur 
d'une  personne  que  je  distingue  autant.  Je  ne  puis  vous 
décrire  le  plaisir  avec  lequel  j'ai  vu  arriver  votre  let- 
tre, quoiqu'elle  dût  m'apporter  quelques  remords. 
Comment  donc!  l'aile  se  souvient  toujours  de  moi,  de 
mot,  qui  le  mérite  si  peu  !  Croyez,  Madame  la  Comtesse, 
qu'on  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  vos  ai- 
mables gronderies  ;  je  veux  cependant  ne  plus  les  mé- 


wVoas  me  demandez.  Madame,  ce  que  je  dis  de  tout 
T.  Œ.  2< 


358  LBTTRB 

civil  oa  da  militaire.  L'Empereur  te  donne  le  choix  de 
Major,  comme  ta  es,  ou  de  Conseiller  de  Gour^  équiva- 
lent du  lieutenant-colonel,  dans  le  civil.  Moi  je  pen- 
che pour  le  civil,  à  cause  de  l'ennui  de  l'uniforme,  que 
tu  ne  pourras  quitter  que  pour  dormir.  Dans  le  dvil,  au 
contraire,  tu  auras  un  bel  uniforme,  pour  la  parure,  et  la 
liberté  de  fhabiller  du  reste  comme  il  te  plaira  ;  mais 
à  cet  égard  je  ne  voudrais  rien  prendre  sur  moi.  M.  de 
Tchitchagof  pense  que  c'est,  comme  nous  disions  jadis, 
blanc  bonnet,  et  bonnet  blanc  ;  réponds  sur  le  champ. 
—  Ayant  eu  Toccasion  de  parler  du  logement,  je  n'ai 
pas  trouvé  la  moindre  difficulté.  En  attendant,  les  deux 
cabinets  et  le  salon  sont  à  toi.  On  a  d'ailleurs  de  très 
grands  projets  sur  ta  personne  pour  l'avenir.  Oh! 
quelle  joie  !  —  Adieu  ! 

Il  me  semble  qu'il  serait  à  propos  d'écrire  à  M.  de 
Tchitchagof  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  te  fait  voyager 
dans  une  autre  chambre. 
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A  M^  la  Comtesse  Trissino,  née  Ghillino. 

Saint-Pétersbourg,  26  mars  1805. 

C'est  par  ma  faute,  Madame  la  Comtesse,  c'est  par  ma 
faute,  et  c'est  par  ma  très  grande  faute.  Chaque  jour 
je  me  disais  :  Chien  de  paresseux,  sais-tu  ce  qui  arri- 


ssiKO.  371 

'■Çae,  qaî  contenait  une  goutte  d'eau  ?  Cette  goutte  d'e«u  a 
beaucoup  Tait  parler  ici  ;  oa  me  disait:  ■  Ctla  n'est  pas 
naturel.  Oui  !  Non  !  >  Enlîn.  on  n'en  finissait  pas.  On 
«oalait  même  m'en^ager  â  dessertir  la  bagne  potir  fnire 
l'essat  ;  moi.  je  n'avais  jamais  Tonlu  m'y  prêter,  et  j'a- 
vais toujours  beaucoup  d  amoar  pour  ma  bague.  Un 
beau  jour,  il  me  prend  ta  fantaisie  de  ta  regarder  à  la  lu- 
mière. Adieu,  goutte  1  —  Elle  a  disparu.  —  Comment  ? 
Par  où  ?  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ;  le  fait  est  qu'elle  a 
disparu.  J'ai  versé  des  lorrenls  de  larmes  ;  et  quoique 
ma  bague  ait  perdu  tontes  ses  grilccs  par  celte  fou- 
drojante  évoporation,  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  m'en 
^MB^arcr.  Je  ^a  porte  toujours  très  honorablement, 
^p  Voilà,  Madame  la  Comtesse,  ce  qui  m'est  arrivé  de 
*  plos  remarquable  dans  le  genre  triste.  Le  chapitre  du 
bonheur  n'est  malheureusement  pas  saillant,  néanmoins 
il  est  passable.  On  conllnue  à  me  montrer  ici  beaucoup 
de  bonté.  Le  climat  (chose  étrange  !)  me  convient  ex- 
trêmement. Je  suis  cerCalneiïient  le  seul  être  humain, 
vivant  en  Russie,  qui  ait  passé  deux  hivers  sans  huttes 

t'^  sans  chapeau.  Je  vis  dans  une  parfaite  liberté  ;  lo 
BOUverain  est  adorable,  nou  point  en  st^le  d'épitre  dé- 
nleatoirc,  mais  en  style  de  lettre  conlidenticUe.  Enfla, 
Madame,  je  n'aurais  nullement  h  me  plaindre  de  mon 
sort,  s'il  ne  me  manquait  pas  deux  petits  articles  ;  ma 
_  fiunille,  et  quarante  mille  roubles  de  rente. 

Je  voudrais  bien  répondre  aux  questions  que  votre 
nitié  m'adresse  sur  mes  espérances,  mais  je  vols  qu'il 
e  me  reste  plus  assez  de  papier.  Qu'il  vous  suffise  de 
■avoir,  Madame,  que  l'espérance  est,  ainsi  que   nous 
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renseigne  le  Catéchisme,  une  vertu  iudispensable  pour 
le  salut,  tout  comme  la  foi  et  la  charité.  —  Ai-je  tout 
dit?  Non.  Il  faut  que  je  vous  gronde  sur  Tépithète 
d'insipide  que  vous  osez  donner  à  vos  lettres.  G'estane 
horreur.  Je  vous  ai  recommandé  la  langue  italienne, 
précisément  dans  l'espérance  d'y  gagner  quelques  li- 
gnes, même  quelques  syllabes.  Voyez,  Madame,  comme 
vos  lettres  sont  insipides  pour  moi  1  —  Mais  vous  sa- 
vez bien  ce  qu'il  en  est,  dans  votre  conscience.  Adiea> 
Madame  la  Comtesse.  Ne  m'effacez  jamais  de  la  liste  de 
vos  amis,  malgré  le  temps  et  l'absence,  et  croyez  que  je 
mériterai  constamment  ce  titre,  lors  même  qu'il  m'ar- 
rivera  d'être  paresseux.  Adieu.  Comment  pourrai-je  ja- 
mais reconnaître  les  politesses  dont  vous  m'avez  com- 
blé ?  Ma  mémoire  me  reporte  sans  cesse  vers  cette 
époque  malheureusement  trop  courte,  et  ma  reconnais- 
sance est  aussi  fraîche  que  le  jour  où  je  quittai  Rome. 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

1er  (13)  avril  1805. 
Monsieur  le  Chevalier, 

J'ai  adressé  hier  à  M.  le  chevalier  Ganière  la  relation 
ordinaire,  mais  comme  j'ai  appris  qu'il  part  ce  soir  un 
courrier  Autrichien,  je  n'ai  pas  voulu  le  laisser  partir 
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ma  vons  adresser  quelques  mots.  Lorsque  M.  le  Duc 
en  fera  partir  un,  je  verrai  s'il  y  aura  moyen  de  lui  con- 
fier les  dernières  pièces  que  j'ai  présentées  ici.  A  vous 
dire  la  vérité,  je  eommenee,  malgré  toutes  les  préeaa- 
tions  possibles,  à  être  uu  peu  eiïrayé  sur  le  sort  de  ces 
courriers,  je  crains  quelque  violeoce  sur  leur  personne 
de  la  part  de  cens  qui  se  permettent  tout 

Nous  aitendon<i  d'un  jour  a  l'antre  M.  de  Zastroff,  que 
S.  M.  Prussienne  envoie  à  l'Empereur  pour  faire  le  pen- 
dant de  M.  de  VinziDgerode,  mais  on  dit  que  le  pendant  est 
fort  sHpérîeor,  Je  tiens  de  l'envoyé  même  de  la  Prusse 
ipie  le  premier  a  très  médiocrement  réussi  à  Berlin,  où 
il  s'est  montré  par  trop  Autrichien,  ce  qui  a  amené  une 
très  longue  conversation  entre  nous,  où  je  mesuis  efforcé 
de  lui  prouver  que  sa  Cour  ne  pouvait,  sauf  l'honneur 
et  mémo  la  sûreté,  demeurer  neutre  dans  ce  moment. 
Dans  le  fond  du  cœur,  il  le  croit  comme  nous  ;  mais  il 
est  Prussien,  et  il  s'agit  de  l'Autriche,  Entre  ces  ennemii 
il  n'est  point  de  Iraili.  M.  de  Zastroiï  est  uu  homme  de 
mérite  pour  qui  S.  M.  Prussienne  avait  beaucoup  d'atfa- 
chemetit,  mais  cet  attachement  donnant  de  l'ombrage 
a  certaines  personnes,  on  était  parvenu  à  l'écarter  au 
moyen  d'un  gouvernement  militaire.  Dans  ce  moment 
néanmoins,  l'estime  a  parlé  de  nouveau.  Il  arrive  fort  à 
propos,  puisqu'on  est  ici  ce  qui  s'appelle  dans  l'accou- 
chement ;  je  crois  que  les  derniers  mots  se  disent.  Le 
Cabinet  est  excessivement  occupé,  je  m'en  aperçois  à  mes 
dépens,  car  depuis  six  jours  j'attends  une  audience  pour 

ÂsBUter  des  choses  de  la  plus  grande  Importance. 
L  Qoe  époque  aussi  solennelle,  une  chose  doit  voas 
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tranquilliser  (ou  vous  effrayer  peut-être,  tout  comme  il 
vous  plaira)  c'est  que  lorsque  vous  m'écrivez  :  «  Faites 
ceci  ou  cela»,  il  y  aura  toujours,  lorsque  je  recevrai 
votre  lettre,  deux  mois  précis  que  la  chose  sera  faite,  ou 
qu'elle  ne  pourra  plus  se  faire.  Voyant  qu'on  m'écoute 
avec  bonté,  j'en  profite  pour  dire  ce  que  je  me  serais  bi^ 
gardé  de  dire  il  y  a  un  an  ou  deux,  quoique  je  fusse  alors 
aussi  bon  géographe  qu*à  présent  ;  il  faut  bien  se  garder 
de  vouloir  avancer  contre  le  vent,  mais  c'est  une  grande 
sottise  de  ne  pas  le  suivre.  Vous  comprenez  au  reste,  M. 
le  Chevalier,  qu'à  l'époque  des  miracles,  il  est  superflu 
de  vouloir  deviner  l'avenir.  Il  faut  faire  tout  ce  qui  dé- 
pend de  nous,  et  puis  nous  tenir  tranquilles.  Je  com- 
prends toujours  moins  comment  S.  M.  pourra  demeurer 
à  Gaëte.  J'insiste  autant  qu'il  est  en  moi  sur  la  nécessité 

absolue  de 

Quand  à  nous,  M.  le  Chevalier  j'ai  dit,  comme  vons 
l'avez  vu  dans  le  temps,  tout  ce  que  j'ai  dû  dire,  mais  je 
ne  crois  pas  du  tout  que  nous  soyons  appelés  à  jouer  un 
rôle  actif;  car  la  puissance  dont  on  ne  peut  se  passer  ne 
le  permettra  jamais,  et  ceux  mêmes  qui  se  flattent  de  pou- 
voir lui  forcer  la  main  n'y  réussiront  pas  ;  je  désire  me 
tromper,  comme  vous  pensez  bien.  J'aurai  l'honneur,  par 
un  autre  courrier,  de  répondre  directement  et  en  détail 
à  S.  M.  sur  une  foule  de  choses  contenues  dans  les  dé- 
pêches qu'elle  a  daigné  m'adresser.  J'ai  fait  passer  dans 
le  temps  à  S.  E.  M.  le  Comte  de  Front  une  copie  de  ma 
dernière  note,  et  je  lui  ferai  toujours  connaître  tout  ce 
qui  sera  important  pour  le  service  de  S.  M.,  mais  je  ne 
puis  donner  dans  le  dicerie  epistolaire.  J'ai  eu  Thonnear 
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ailre  l'impossibilité  phy^iqi 
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'  de  lui  Taire  connailre  l'impossibilité  physique,  absolue. 
Insurmontable,  d'eatretenir  deux  eorrespoudanees  chif- 
frées, saos  aacuD  aide.  La  vie  que  Je  mcoe  ici  parait  un 
phénomène:  des  séances  de  sept  ou  huit  heuressontpour 
moi  des  choses  fort  ordinaires,  Jles  yeux  souffrent 
beaucoup  à  cause  de  l'usage  néressnïre  et  contisuel  des 
lunettes.  La  correspondance  directe  avec  S.  M.  a  triplé 
tes  chiffres,  avec  un  honneur  iiilini  pour  moi.  mais  nulle 
otilité  pour  S.  M.  J'ai  suspendu  presque  toutes  mes  cor- 
respondances, niènie  les  phis chères;  il  en  est  cepeudaut 
que  je  ne  puis  interrompre  totalement.  Ma  famille  m'oc- 
cupe beaucoup  et  me  tient  dans  un  état  habituel  d'in- 
quiétude et  de  gouffrnncc.  Que  S.  M.  daigne  Être  assurée 
que  je  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  intéresser  son  service. 
Il  n'y  a  nu  restequ'aneseuleehoseâéerireàM.  le  Comte 
de  Front.  Je  développerai  une  autre  fois  ce  dnnger.  Nous 
sommes  au  surplus  fort  loin  d'one  décision.  Les  honn^ 
I  ^ensvontmaintennnt  donner  de  tous  côtés  la  nouvelle  de 
a  réunion  de  l'Italie  sans  se  douter  que  c'est  tout  comme 
I  l'ou  donnait  celle  de  la  bataille  d'Arcolc.  0  puissance 
UiB  mots  ! 

S.  M.  1.,  en  plaçant  mon  frère,  avait  bien  voulu  lui 
laisser  le  choix  de  reprendre  son  grade  militaire  do 
Major,  avec  l'ancienneté  qu'il  avait  en  arrivant,  ou  de 
passer  dans  le  civil  avec  celui  de  Conseiller  de  Cour,  qui 
équivaut  au  grade  de  Lieutenant-Colonel.  Ses  amis,  aux- 
quels je  m'en  rapportais,  penchaient  pour  le  civil,  mais 
Il  s'est  déterminé  pour  le  militaire.  11  a  dit  qu'il  était 
il  voulait  continuer  à  l'élre.  Je  crois  qu'il  n 
aut  conservé  son  ancienneté,  il  ue  tardera 
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pas  à  faire  ses  pas.  Il  est  titré  dans  l'Ukase  :  ConUe  Xa- 
vier de  McdOrCy  directeur  du  musée  et  de  la  bibliothèque^ 
de  ràmirauté.  Cette  forme  ne  s'accorde  pas  avec  nos 
usages;  mais  ici  on  ne  connaît,  ni  le  titre  de  dhevàlier 
pour  les  cadetSy  ni  aucun  autre  quelconque,  excepté  les 
titres  proprement  dils,  et  celui  du  père  est  commun  à 
tous  les  enfants  des  deux  sexes.  Il  a,  comme  j'ai  eu  l'ium- 
neur  de  vous  le  mander,  2,000  roubles  de  pension,  et 
nous  comptons  beaucoup  sur  le  logement.  C'est  ici  la 
paie  d'un  Lieutenant-général.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  si  je  suis  ravi  de  ce  bonheur,  que  je  dois  unique- 
ment au  ministre  de  la  marine,  M.  le  Vice-Amiral  de 
Tchitchagof,  homme  très  singulier  dans  ce  pays,  fort 
au-dessus  du  caractère  russe  considéré  en  général',  et 
chez  qui  j'ai  eu  l'avantage  de  trouver  non  pas  seulement 
rhospitalité  qui  se  trouve  ici  partout,  mais  l'attachement 
qui  ne  se  trouve  nulle  part. 
J'ai  l'honneur  d'être 
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Au  Roi  Mctor^Emmanuel. 

8  (20)  avril  1805. 

SiBE, 

M.  de  Novosiltzof  ne  part  plus  pour  l'Angleterre. 
Après  trois  semaines  environ  de  pourparlers  et  de  dis- 
cussions, Mylord  Gower,muni  de  pouvoirs  très  étendus, 
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ll'toat  sjgoé  ici.  Les  artides  ont  éié  eavovés  en  Angte- 
terrei  oit  ils  doÎTent  être  iipproa%-és  :  apr^s  quoi,  la  ntt- 
flcatîon  étant  arrivée  ici,  H.  de  >'ovo^lt2of  partira  pour 
nne  Tille  frontière  de  la  Fraoce,  peat-élre  même  pour 
Bmxelles.  où  il  traitera  avec  la  France,  muni  des  pou- 
voirs des  deux  puissances.  J'imagine  que  le  Boi 
d'Angleterre  fera  simultanément  à  son  Parlement  les 
ouvertures  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  part.  Le 
gouvernement  Anglais,  et  les  circonstances  où  j)  se 
trouve,  ne  comportent  pas  une  antre  marche:  mais 
Votre  Majesté  volt  assez  les  longueurs  qai  en  résul- 
teront: c'est  une  éternité.  En  attendant  rffomme  prend 
racine,  s'avance  de  tous  côté^,  et  envoie  ses  cordons  h 
tons  ceux  qui  ont  la  force  de  les  porter.  Ce  qui  se  passe 
en  Italie,  et  le  titre  qu'il  s'est  donné,  nous  préparent  à 
des  choses  extraordinaires. 

J'ai  communiqué  le  Mémoire  et  les  deux  cartes  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  parler  ti  Votre  Majesté,  et  qui  lui 
parviendront  piir  la  première  occasion  convenable.  Je  ne 
vois  plus  de  llhre  que  la  Ltguric,  Parme  et  Plaisance.  Le 
plus  obstiné  des  hommes,  et  le  plus  gûté  par  le  succès, 
ne  reculera  que  bien  diffîcilement.  S'il  est  attaqué  et 
battu,  c'est  autre  chose.  On  ne  peut  rien  dire  encore. 

J'aurais  bien  désiré  savoir  jusqu'à  quel  point  il  a  été 
question  de  nous  dans  les  articles  signés  ici,  et  si  du 
moins  on  a  prononcé  Indemnisation  en  Italie  :  mais  je  n'ai 
pn  le  pénétrer.  Un  niinîslre  qui  n'a  ni  maison  ni  table 
n'a  pas  beaujea  pour  découvrir  certaines  choses.  Je  crois, 
?,  qu'on  n'est  entré  dans  aucun  délfiil  ;  et  d'ail- 
ai  obtenu  la  parole  expresse  du  Ministre  qu'on 
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ne  déciderait  rien  sans  mettre  Votre  Mcgesté  à  même 
de  dire  ses  raisons.  C'est  tout  ce  que  j'ai  pa  faire. 

J'ai  fait  auprès  du  Ministre  i'usage  convenable  de  la 
lettre  de  Votre  Majesté  du  42  février.  Je  crois  en  général 
pouvoir  me  flatter  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  donner  aux 
esprits  toutes  les  dispositions  que  Votre  Majesté  peut 
désirer.  Le  reste  ne  dépend  ni  de  moi,  ni  d'aucun  être 
humain.  La  Russie  et  l'Angleterre  même  ne  savent  pas 
ce  qu'elles  peuvent  faire  pour  Votre  Majesté.  Gomment 
pourraient-elles  promettre,  n'ayant  aucune  certitude  de 
pouvoir  tenir?  Le  plus  fort  et  le  plus  heureux  donnera 
la  loi. 

Pendant  que  j'écrivais  cette  lettre,  j'ai  appris  que 
Ton  n'attend  aucune  réponse  de  Londres,  que  tout  a  été 
conclu  ici,  et  que  M.  de  Nowosiltzof  part  en  droiture 
pour  la  France  avec  des  passeports  qui  ont  été  demandés 
aujourd'hui  par  la  voie  de  la  Prusse.  Qui  sait  si  ceci  ne 
pourrait  pas  amener  une  espèce  de  Congrès  ?  Voilà  en- 
core un  moment  bien  solennel.  Paix  ou  guerre  !  Il  me 
semble,  en  attendant,  que  Thonneur  est  à  la  France, 
puisqu'on  va  chez  Elle, 

La  personne  de  qui  je  tiens  ces  détails,  et  que  Votre 
Majesté  peut  aisément  deviner,  m'assure  encore  que 
l'indemnisation  de  Votre  Majesté  a  été  certainement  de- 
mandée en  Italie. 

Je  profite  à  la  hâte  d'un  courrier  Busse  qui  part  pour 
Vienne,  et  dont  on  ne  m'a  averti  par  grâce  que  fort 
tard,  pour  faire  connaître  ces  choses  importantes  à 
Votre  Majesté.  Mais  comme  cette  lettre  doit  attendre  un 
courrier  à  Vienne,  je  fais  parvenir  par  la  même  voie 
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quelqaes  lignes  chiffrées  qui  partiront  par  la  poste  et 
qui  contiendront  Tessentiel. 
Je  suis  avec  un  très  profond  respect 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

2  (U)  mal  1805. 

M.  de  Novosiltzof  a  repris  tranquillement  ses  fonc- 
tions d'adjoint  au  Ministre.  Comme  on  ne  veut  point 
qu'il  aille  en  Italie,  il  ne  se  presse  point.  Bonaparte  en- 
verra les  passeports  à  son-  aise,  en  riant  très  sûrement 
de  voir  qu'on  met  le  temps  à  sa  disposition.  Nul  doute 
que  cette  année  ne  soit  perdue. 

M.  de  Zastroff,  ayant  débuté  ici  par  la  grande  thèse 
de  la  neutralité  de  TÂIiemagne,  l'Empereur  s'est  d'a- 
bord monté  d'une  manière  terrible  et  a  dit  qu'M  était 
fort  étonné  qu'on  lui  envoyât  un  gouverneur  de  Pro- 
vince pour  lui  dire  précisément  ce  qu'on  lui  avait  tou- 
jours dit.  Les  choses  allaient  assez  mal,  lorsque  M.  de 
Zastroff  a  envoyé  à  S.  M.  I.  ses  propres  instructions, 
en  original ,  accompagnant  sans  doute  cet  envoi  de 
tout  ce  qui  devait  se  dire  dans  cette  occasion.  J'ai 
peur  que  ce  trait  sublime  de  confiance  ne  soit  qu'une 
pure  comédie  ;  car,  quel  Envoyé  livre  ses  instructions, 
f'il  n'y  est  autorisé  d'avance  par  son  maitre?  Le  trait  a 
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cependant  fort  bien  réassi,  l'Emperear  a  renvoyé  les 
instructions  avec  one  adresse  de  sa  propre  main  ;  on 
s'est  rapproché  :  M.  de  Zastroff  a  eu  une  audience  do 
Cabinet  :  il  a  contenté  S.  M.,  et  de  son  côté  il  ne  parle 
qu'avec  admiration  des  sentiments  qu'Elle  lui  a  ma- 
nifestés ;  depuis  on  Ta  invité  à  toutes  les  manœuvres, 
on  lui  fait  toutes  les  petites  caresses  militaires  et  diplo- 
matiques, même  le  Grand  Duc  Constantin  ne  dit  plus  de 
mal  des  Prussiens.  Tout  va  à  merveille  :  il  reste  à  savoir 
si  les  Autrichiens  ne  reculeront  pas  à  mesure  que  leurs 
rivaux  avancent.  C*est  la  marche  ordinaire.  La  Prusse 
ne  veut  pas  attaquer;  seulement,  si  les  Français  font  un 
pas  de  plus  en  Allemagne,  elle  promet  d'agir  avec  tou- 
tes ses  forces.  Mais  ce  qui  est  très  clair,  c'est  ta  crainte 
extrême  de  la  part  de  la  Prusse  que  la  Russie  se  mêle 
des  affaires  d'Allemagne  (j'entends  avec  ses  baïonnet- 
tes). Elle  peut  se  fier  à  l'Empereur,  mais  nullement  à 
son  Cabinet,  qu'elle  redoute  au  contraire  beaucoup  ;  s'il 
faut  se  battre,  elle  voudrait  agir  seule,  ou  n'avoir  les 
Russes  qu'en  très  moindre  quantité,  et  pour  ainsi  dire 
à  ses  ordres.  Elle  ne  voudrait  donc  ni  commencer,  ni  • 
donner  passage  sur  elle  pour  que  les  autres  commen- 
cent. Les  Français  n'ont  qu'à  se  tenir  tranquilles  dans 
le  Hanovre,  et  faire  leurs  affaires  ailleurs.  Au   reste 
quand  la  Prusse  ne  ferait  que  se  tenir  parfaitement  neu- 
tre  et  n'écouter  aucune    proposition    de  la   France, 
comme  elle  en  donne  sa  parole,  nous  devrions   être 
bien  contents.  On  paraît  ici  assez  satisfait  de  l'Autri- 
che. S.  M.  le  Roi  de  Suède  a  renvoyé  au  Roi  de  Prusse 
Tordre  de  l'Aigle  noir,  accompagné  d'une  lettre  qui  me 
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■  faraît  une  pièce  incooiparable  par  le  ton  de  fermeté,  de 
modération  et  de  politesse  royale  qui  la  distiugue  ;  on 
me  l'a  lue  rapidement  et  une  seule  fois  ;  je  n'ai  donc  pu 
la  retenir  enUèreuient  ;  mais  je  réponds  des  phrases 
suivantes,  pour  le  sens,  et  même  pour  les  principales 
expressions: 

■  Sire,  c'est  avec  le  plus  grand  regret  que  je  me  vois 

forcé  de  remcllrc  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  ces 

marqnes   précieuses  de  l'amitié  du  feu   Roi  Frédéric 

Guillaume,  voire  père.  Ces  si^cs  antiques,  qui  tiennent 

&  la  fois  h  la  Chevalerie  et  à  laBeligion,  sont  iaBuiment 

respectables,  mais  les  circonstances  déplorables  ou  nous 

sous  trouvons  ne  me  permettent  plus  de  les  porter.  Je 

prie  Votre  Majesté  de  me  dispenser  de  tout  rnisonne- 

_.  ment.  J'ohéis  à  une  triste  néeessilé.  Je  puis  cepeudaut 

^■dous  dire  qu'en  ma  qualité  de  CItevalier,  je  ne  recon- 

^naltrai  jamais  ce  caractère  dans  Napoléon  Bonaparte  et 

HtKB  pareils,  u — S,  M.  Suédoise  voulait  d'abord  remettre 

Hifordre  à  l'envoyé  de  Prusse  à  Stockholm,  mais  celui-ci 

^Nni  est  extrêmement  attaché  au  [toi  de  Suède  et  qui  se 

plaît  beaucoup  dans  ce  pays  ayant  refusé  de  l'accepter, 

le  Roi  a  pris  la  plume  et  ayant  écrit  d'un  troil  la  lettre 

saedite,  il  l'a  fait  copier  et  l'a  envoyée  sur  le  champ  par 

Ë  courrier  extraordinaire.  Je  ne  crois  pas  que  lo  Roi 
Prusse  fasse  grand  bruit,  mais  je  suis  curieux  de 
ir  le  parti  que  preudra  Bonaparte. 
Il  paraît  très  certain  que  l'Empereur  est  sur  le  point 
de  partir  ;  et  s'il  part,  c'est  pour  l'armée,  11  veut,  sui- 
— Tant  toutes  les  apparences,  qu'un   grand  mouvement 
allîtaire  accompagne  son  négociateur ,   et  qu'un  voie 
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derrière  hd  2M,M#  lioiiiiiics  et  fEmpereor.  L'idée  est 
magnî&iiie.  et  jV  crois  d'autant  plus,  que  M.  de  No¥0- 
siltzuf  .  ainsi  que  je  Tai  appris,  a  cni  a^ant  de  partir 
deroir  exiger  ce  moaTement  comme  un  moyen  indispen- 
sable de  dignité  et  d'influence. 

Toutes  mes  inquiétudes  sont  pour  l'Angleterre.  Le 
départ  des  flottes  Françaises  t  a  jeté  une  alarme  extraor- 
dinaire, et  son  ardeur  pour  traiter  est  incroyable.  Je 
désire  me  tromper,  mais  je  toîs  plusieurs  signes  d'em- 
barras et  d'aflîEdblissement. 

49  (31)  mai.  —  Bien  de  nouTeau  sur  le  voyage  de 
l'Empereur,  mais  je  suis  persuadé  qu'il  aura  lieu  si  l'on 
traite:  en  attendant,  les  troupes  filent  dans  le  plus  grand 
silence,  et  l'on  arme  puissamment  à  Gronstadt.  L'Ambas- 
sadeur d'Angleterre  m'a  dit  ouvertement  qu'il  désirait 
la  guerre,  mais  que  son  gouvernement  ne  pouvait  se 
disp^iser  de  traiter  ;  que  c'est  un  égard  et  une  précau- 
tion qu'on  devait  à  uue  nation  à  qui  l'on  demande  de  si 
grands  sacrifices.  C'est  fort  bien  ;  mais  c'est  fort  mal. 

Ce  moment  est  solennel  et  terrible.  C'est  celui  qui 
précède  un  tremblement  de  terre.  Mais  tout  est  encore 
à  sa  place,  et  il  n'y  a  rien  à  dire. 

23  mai  (4  juin)  4805.  —  Le  courrier  Napolitain  de- 
vant arriver  avant  cette  lettre,  je  me  contente  de  faire 
savoir  par  ce  courrier,  de  peur  de  quelque  retard  im- 
prévu, que  les  passeports  de  M.  de  Novosiltzof  sont 
arrivés  hier;  ils  ont  été  accordés  du  soir  au  matin,  d'où 
l'on  conclut  que  Bonaparte  a  envie  de  la  paix.  11  a  du 
moins  envie  de  traiter.  Pourquoi  s'y  refuserait-il  ?  Il 
gagne  du  temps,  et  c'est  tout  pour  lui. 


L  h"'  la  comtesse  de  goliz. 
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A  M^  la  Comtesse  de  GoUz. 


SaiQt-Pélersbourg,  2  (li)  mai  1805. 
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me  semble,  Madamt;  la  Comtesse,  que  vous  êtes 
laiDteaant  bien  assise,  bien  reposée,  bien  triinquille; 
ivex  plus  nml  au  doigt,  et  que  vous  pouvez 
sans  peioe  dé^^aeheter  les  lettres  <le  vos  amis.  Ce  qui  m'in- 
quiète, encore  infiniment,  c'est  de  savoir  si  vous  pouvez 
les  lire,  car  vos  yeux  sont  toujours  devant  mes  yeux  :  je 
vais  songeant  combien  Ils  vous  ont  fait  souffrir,  et  com- 
bien ils  pouvaient  vous  tourmenter  encore.  Aveugle  mol- 
même,  je  dois  avoir  plus  qu'un  autre  compassion  des 
,veugles  !  cependant  il  faut  convenir  que  mon  aveuglement 
itst  bien  plus  doux  que  celui  qui  vous  affligeait  lorsque 
nous  vous  avons  perdue.  A  la  vérité,  je  ne  vois  pas  bien 
distinctement  si  ce  qui  est  là,  au  bout  de  ma  table,  est 
nn  livre,  par  exemple,  ou  une  boite  ;  mais  je  vois  très 
distinctement  et  sans  peine  cette  feuille  de  papier  et  ces 
lettres  que  je  trace  avec  tant  de  plaisir  pour  me  rappeler 
àvotreaimnblesouvenance.  Comment  vous  trouvez-vous, 
Madame,  dans  cette  petite  ville  de  Memelï  Quel  Berlin, 
bon  Dieu!  Il  me  semble  qu'il  n  dii  vous  cbiffonner  étran- 
gement l'imagination.  Hélas!  Il  y  n  bien  peu  de  choses 
^daQB  l'univers  qui  soient  encore  j1  leur  place  ;  mais  sur 
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Tarticle  des  déplacements,  c'est  voas,  Madame  la  Com- 
tesse, qui  avez  heureusement  Tavantage  sur  moi,  et  c'est 
à  vous  de  me  consoler:  vous  avez  beau  Jeu,  je  vous  Tas- 
sure,  si  vous  l'entreprenez,  vu  que  je  n'ai  jamais  jugé  à 
propos  de  m'échauffer  le  sang  pour  les  coups  fourrés  de 
cette  vieille  guenon  nommée  FortunCy  et  que  j'ai  toujours 
souffert  assez  patiemment  que  la  pluie  me  mouille.  Man- 
dez-moi, je  vous  en  prie,  si  votre  philosophie,  peut-être 
moins  robuste,  a  tenu  devant  le  spectacle  de  tant  de 
pébris.  Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur,  jç  vous  assure, 
et  je  désire  de  meilleurs  temps  pour  vous.  —  Au  reste, 
Madame  la  Comtesse,  quand  je  dis  :  Mandez-moi^  cela 
me  plaît  à  dire.  Il  est  entendu  seulement  que  cet  aima- 
ble Comte,  mon  rival,  si  bien  traité  (Ah!  je  n'en  pois 
guère  douter),  aura  pour  agréable  de  prendre  la  plume 
et  de  m'écrire  :  «  La  Dame,  qui  est  là  à  côté  de  moi,  me 
charge  de  vous  dire  telle  et  telle  chose  sur  elle  et  ses  yeux; 
et  de  plus,  Monsieur  TAilobroge,  elle  vous  fait  ses  com- 
pliments. »  Il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant  avec  les 
dames.  Heureux  qui  en  tire  pied  ou  aile,  autant  qu'il 
m'en  souvient.  Jugez,  Madame,  si  je  voudrais  fatiguer 
un  instant  vos  pauvres  yeux. 

Si  par  hasard,  Madame  la  Comtesse,  il  vous  prend 
fantaisie  de  savoir  ce  que  je  fais  et  comment  je  vis, 
j'aurai  bientôt  répondu.  C'est  ce  que  vous  connaissez, 
c'est  le  mouvement  d'une  pendule  :  2Yc,  Tac,  Hier,  aujour- 
d'hui, demain,  et  toujours.  Il  me  semble  cependant  que 
je  suis  devenu  un  peu  plus  maussade  depuis  que  je  suis 
veuf:  je  sens  ma  vie  diminuée.  J'ai  beaucoup  de  peine  à 
me  traîner  hors  de  chez  moi  :  souvent  même  je  me  re- 
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le  aux  dtners  roulante  de  Pëtersbourg,  pour  me  donuer 
le  plaisir  de  ne  puînt  sortir  de  tout  le  jour  ;  je  lis.  J'écris, 
je  fais  mes  éludes  ;  car  enfin  il  faut  bien  savoir  quelque 
chose.  Après  neuf  heures,  j'ordonne  qu'on  me  traîne 
chez  quelque  dame,  car  je  donne  toujours  la  préférence 
aux  femmes.  Je  sais  bien,  Madame,  que  vous  n'âtes  pas 
de  cet  avis  ;  mais  peu  m'importe,  chacun  a  sou  goût.  Ici 
donc  DU  là,  je  tâche,  avant  de  terminer  ma  journée,  de 
retrouver  nu  peu  de  cette  gaieté  native  qui  m'a  conservé 
jusqu'à  présent;  je  souille  sur  ce  feu  comme  une  vieille 
femme  souffle,  pour  rallumer  sa  lampe,  sur  le  tison  de 
la  veillée.  Je  tâche  de  faire  trêve  aux  rêves  de  bras  cou- 
pés et  de  têtes  cassées  qui  me  troublent  sans  relAche  ; 
puis  je  soupe  comme  un  jeune  homme,  puis  je  dors 
comme  un  enfant,  et  puis  je  m'éveille  comme  un  homme, 
je  veux  dire  de  grand  matin  ;  et  je  recommence,  tour- 
nant toujours  dans  ce  cerde,  et -mettant  constamment  le 
pied  ù  la  même  place,  comme  un  âne  qui  tourne  la 
meule  d'un  battoir.  Je  m'arrête  à  cette  comparaison  su- 
blime, en  ajoutant  seulement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
invariable,  dans  mon  invariabilité,  que  les  sentiments 
éternels  d'attachement  et  de  respect  queje  vous  ai  voués 
pour  la  vie.  J'embrasse  de  tout  mou  ca'ur  ce  cher  Comte 
qui  lit  ceci  probablement  ;  car  le  moyen  d'imaginer  qu'il 
vous  laisse  lire  quatre  mortelles  pages,  dont  je  vous 
demande  humblement  pardon! 
,  Je  suis,  etc. 
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Au  très  honorable  sir  John  Borlare  Warreny 

Vice-amiral  d^Angleterxa,  eto^  ete. 

Saint-Pétersbourg,  13  (25)  mai  1805. 

MONSIEUB  LE   GhEYÀLIER, 

Il  me  serait  impossible  de  vous  exprimer  tout  le  plai- 
sir avec  lequel  j'ai  reçu  votre  lettre  du  45  mars  dernier, 
où  j'ai  trouvé  des  preuves  si  sensibles  de  votre  souvenir 
et  de  la  bonne  amitié  dont  vous  voulez  bien  mlionorer. 
Soyez  bien  persuadé,  Monsieur  le  Chevalier,  que  vous 
êtes  payé  du  plus  sincère  retour,  et  que  votre  mémoire 
est  toujours  en  vénération  auprès  de  moi.  Vous  me  faites 
une  question,  à  la  lin  de  cette  lettre,  à  laquelle  il  ne 
m'est  guère  possible  de  répondre  ici,  car  je  ne  suis  pas 
du  tout  sûr  que  vous  décachetiez  le  premier.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  suis  téta  dans  mes 
affections,  et  que  je  n'en  change  pas  aisément;  M.  le 
comte  de  Front  vous  dira  probablement  le  reste.  Je  suis 
grandement  aise  que  vous  ayez  contenté  à  Londres  M.  de 
Novosîltzoff;  maintenant  il  ne  s'agit  pins  que  de  con- 
tenter le  monde.  Vous  avez  de  terribles  affaires  sur  les 
bras,  et  je  vois  dans  votre  ministère  une  extrême  envie 
de  traiter.  La  sortie  et  la  réunion  des  flottes  française  et 
espagnole  m'a  bien  prouvé  la  vérité  des  réflexions  que  je 
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Français,  m 
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ordinairefla 

d*hominei  poomîttt  fiirt  Ues,  cb  ■ 

trophe  fa  tore,  faire  d 

maiD  très  nniîibles  à  —Ire  caoïe.  rnrliîr».  Koasleor 

le  Cber&licr  :  &  mhm  tnîtoaf,  f «i  peu-  qoe  naos  ne 

trailioiia  mal  ;  car,  tmdii  qae  f^Menl  mettra  dus  l'ait 

des  bassins  de  b  batance  lltalie  cl  ne  putie  de  l'AUe- 

msgne,  que  nMir»iwi  aant  de  l'aotre?  11  serait  donc  à 

désirer  qu'on  pU  ae  baUie,  cl  Déme  À  outranee,  poar 

faire  reeoler  Tasorpatear.  To«  senlex-roos  des  forces 

poor  ioDgtemps?  Ccst  sar  quoi  je  serais  charmé  d'être 

tranquillisé  par  von;s.  Ab  !  Quelle  duenne  d  époque  ! 

Je  me  snb  parfaitement  rappelé  ce  que  nous  avions 
dit  une  fois  au  cois  du  feo.  et  qui  me  paraissait  alors 
une  hypothèse  de  con^ersatioD  :  mais  eu  me  disant  qae 
le  momeni  eU  arrité.  vous  m'indiquez  que  le  projet  est 
devenu  sérieux.  Je  le  trouve,  je  vous  assure,  éminem- 
ment raisoDDable  et  politique  ;  mais,  hélas  !  je  n'ai  pu 
aisonner  avec  notre  bon  ami  Gmber  (I  ),  qui  n'eus- 


f  (I)  Le  pire  générai  dei  jâaites,  qui  résidait  alors  à  Saint* 
Kenbourg. 
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tait  plus  au  moment  où  vous  me  chargiez  de  lui  faire  vos 
compliments  :  il  était  mort  dans  la  nuit  du  25  au  26  mars 
(6-7  avril),  presque  subitement,  étouffé  par  cet  asthme 
que  vous  connaissiez.  Il  fut  extrêmement  efitrayé  par  on 
incendie  qui  eut  lieu  dans  une  chambre  à  côté  de  la 
sienne,  vers  les  onze  heures.  A  minuit,  il  sortit  pour 
appeler  le  suisse,  descendit  et  remonta  l'escalier  avec 
beaucoup  plus  de  célérité  que  ne  le  permettait  son  état; 
rentré  dans  sa  chambre,  Tasthme  le  saisit  fortement.  Cet 
accès  est  le  demiery  dit-il  au  père  secrétaire  qui  était  à 
côté  de  lui  ;  ne  m'abandonnez  pas^  car  je  touche  à  mon 
dernier  moment.  Pendant  que  son  collègue  lui  donnait 
Tabsolution,  il  mourut.  Ce  digne  homme  a  été  extrême- 
ment et  universellement  regretté.  Un  grand  nombre  de 
personnes  se  sont  procuré  son  effigie,  originairement 
prise  sur  le  cadavre.  —  Mais,  pour  en  revenir  à  la  poli- 
tique, je  n'ai  pas  voulu  négliger  de  faire  une  ouverture 
au  R.  P.  vicaire-général,  qui  paraît  le  successeur  désigné. 
Elle  a  produit  la  lettre  ci-jointe  au  RT  P.  Strickland,  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  avec  une  traduction  fran- 
çaise pour  plus  de  commodité,  car  l'original  est  en  latin. 
Le  tout  est  abandonné  à  votre  prudence,  Monsieur  le 
Chevalier.  Faites-en  ou  n'en  faites  pas  usage,  comme 
vous  le  jugerez  à  propos.  En  vous  laissant  le  maître  de 
tout,  personne  n'est  compromis.  Vous  observerez  la 
juste  délicatesse  de  ces  Messieurs,  qui  ne  peuvent  en 
aucune  manière  se  mêler  de  l'objet  politique.  Lorsque 
le  sort  des  armes  aura  donné  un  nouveau  maître  à  tel  ou 
tel  pays,  leur  devoir  le  plus  sacré  sera  de  faire  servir  les 
Missions  à  l'organisation  politique  de  ce  pays  :  jusque-là 
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li  ne  peuvent  rien.  Après  s'être  laissé  embarquer  eomme 
moutons,  il  leur  siérait  mal  d'avoir  l'air  de  provo- 
ter  des  changements.  Au  surplus,  Monsieur  le  Cheva- 
lier, î!  me  semble  »jiie  nous  sommes  malheureusement 
fort  éloignés  des  conquêtes  ;  il  s'agit  de  conserver  au 
lieu  d'acquérir.  Ces  négociations  m'effrayent  ;  elles 
feront  au  moins  gagner  une  année  à  Napoléon,  et  le 
temps  est  tout  pour  lui.  Je  suis  fâché  que  ces  négo- 
ciations soient  si  nécessaires  ;  enûn,  je  suis  fort  en 
peine. 

Ici,  il  est  question  d'un  voyage  de  l'Empereur  qui 
pourrait  être  fort  significatif;  mais  je  serai  obligé  de 
fermer  cette  lettre  avant  d'en  être  sOr.  D'autres,  peut- 
être,  vous  diront  ce  qu'il  en  est.  M.  de  fvovosiltzof  at- 
tend ses  passeports  pour  aller  où  vous  savez.  J'imagine 
qne,  de  votre  côté,  vous  enverrez  aussi  votre  orateur. 
Que!  ton  prendront-ils  l'un  et  l'autre,  et  qu'en  résultera- 
>il?  Je  n'en  sais  rien.  Les  beaux  plumets  se  promènent 

[jours  ici,   et   dansent  toujours,  ou  jouent  lorsque 

:erc1ce  leur  en  laisse  le  temps.  Ils  n'ont  plus  celui  de 
'Sormir,  et  plusieurs  tombent  dans  la  phtisie.  Je  me 
flatte  que  la  guerre  leur  sera  moins  mortelle.  J'attends 
avec  empressement,  Monsieur  le  Chevalier,  de  savoir 
quelle  sera  votre  destination.  Avec  la  permission  de 
Mllady,  on  ne  saurait  souhaiter  In  moins périlteuse  h  un 
homme  tel  que  vous  ;  il  faut  donc  vous  souhaiter  la 
pim  honorable.  Dès  qne  je  vous  saurai  en  mer,  je  vous 
suivrai  de  l'œil  sur  la  carte,  en  faisant  des  vœux  pour 
TOUS.  Je  m'applaudirai  toute  ma  vie  d'avoir  acquis  l'eg- 

ic  et  l'amitié  d'un  homme  de  voire  sorte.  Je  mérite  un 
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pea  ces  sentiments  par  le  cas  extrême  que  je  fais  de 
votre  personne,  et  par  l'attachement  que  je  vons  ai  Yooé 
pour  la  vie.  Lorsque  vous  me  ferez  Thonnear  de  m'écrire 
ne  prenez  pas  la  peine  de  le  faire  en  français  ;  mes  yeux 
savent  parfaitement  l'anglais,  quoique  mes  oreilles  ne 
s'en  doutent  guère.  Je  me  recommande  très  humblement 
au  souvenir  de  Milady,  dont 'je  serai  constamment  l'on 
des  plus  dévoués  serviteurs. 
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A  M,  le  Comte  de  Front. 

Saint-Pétersbourg,  13  (25)  mai  1805. 

Monsieur  lb  Comte, 

J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Excellence,  du  46  avril, 
ainsi  que  l'extrait  de  celle  du  4  2  mars  écrite  à  S.  M. 
Enfin,  j'ai  reçu  la  copie  de  celle  que  vous  m'aviez  écrite 
il  y  a  si  longtemps,  et  qui  s'était  pour  le  moins  perdue 
en  chemin.  J'ai  prié  deux  fois  Votre  Excellence  de 
vouloir  bien  me  faire  savoir  dans  quel  état  elle  avait 
reçu  mes  dernières  lettres,  surtout  mon  paquet  du  9 
(âl)  janvier,  et  la  dépêche  du  13  (25  mars).  Je  suis 
charmé  de  vous  voir  convenir  avec  moi  qu'on  chiffre 
trop.  C'est  un  très  grand  mal.  J'ai  considérablement 
affaibli  ma  vue  à  ce  jeu,  cependant  je  m'en  consolerais 
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I  volontiers  si  j'avais  pu  écrire  oa  lire  une  vingtaine  de 
lUgnes  utiles  ;  mais  ce  bonheur  ne  m'est  pus  arrivé.  Ne 
■  ■oyez  pas  surpris,  je  vous  en  prie,  de  me  voir  bouder 
Kaontre  les  lettres,  j'ui  de  bonnes  raisons  pour  cela,  et 
Bâ'ailleurs  mes  idées  sur  ce  point  sont  absolument  fon- 
Béées  sur  l'humilité  ;  c'est  parce  que  je  crois  mes  lettres 
parfaitement  inutiles  aux  autres,  que  je  n'en  demande  ii 
personue.  Les  distances  sont  immenses,  et  les  manières 
de  voir  toutes  différentes;  tout  arrive  à  contre-temps, 
SI  Votre  Excellence  était  ici,  elle  n'aurait  certainement 
pas  écrit  une  ligne,  ni   dit  un   mot  comme  je  l'ai  fait. 
Cependant  les  choses  ne  vont  pas  mal  dans  ce  pays.  — 
Voire  Excellence  me  fait  part  que  nos  amis  ont  pour 
nous  des  projets  qu'à  peine  nous  aurions  osé  espérer  ; 
mais  je  puis  l'assurer  que  j'ai  beauoup  osé  dans  ce 
genre  et  qu'on  ne  pourra  jamais  nous  accorder  plus  que 
je  n'ai  demandé,  avec  toutes  les  précautions  qu'exige 
notre  position.  Allons  donc  notre  train  de  part  et  d'au- 
tre. Quand  on  a  fait  tout  ce  qu'on  peut  et  tout  ce  qu'on 
sait,   on  peut   attendre  les  événements  en  paix.  S'il 

tcxtste  un  ministre  n  qui  il  soit  permis  par  sa  situation 
Ae  s'inquiéter  de  ce  qui  se  fait  ailleurs,  c'est  cerlaine- 
nent  mol  :  cependant  Votre  Excellence  m'est  témoin  que 
Je  ne  lui  ai  jamais  adressé  une  seule  question.  Dans  ce 
moment,  néanmoins,  j'avoue  que  je  serais  tenté  de  lui 
en  faire  une  i^  propos  de  l'extrait  d'une  lettre  â  S.  M. 
qa'elle  a  bien  voulu  me  communiquer,  et  dans  lequËl 
j'ai  été  extrêmement  frappé  par  le  mot  Bientôt  que  j'ai 
la  vers  la  fin.  Si  Votre  Excclleni'e  a  employé  celte  expres- 
lon  pour  amener  des  espérances  qui  doivent  nous  être 
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sacrées,  rien  n'est  plus  natorel  ;  mais  ri  c'est  par  e«i- 
Yîetion  qu'elle  Ta  employée,  j'avoae  que  je  voudrais  Mm 
savoir  ses  raisons.  Le  rétablissement  prodiain  de  natre 
Angoste  Maître  est  sans  doute  possible,  oonmie  wiai 
devons  croire  qae  tout  miracle  est  possible  ;  mais  lois- 
que  je  contemple  la  situation  actaelle  des  ciioses,  jeTois 
dix  raison^  de  craindre  poar  une  d'espérer.  La  négs- 
ciation  qai  se  prépare  est  nécessaire,  je  le  sais,  mais 
c'est  déjà  nn  très  grand  mal  qu'elle  soit  si  nécessaire, 
va  que  son  premier  effet  sera   de  faire  perdre  one 
année,  et  le  temps  est  tout  pour  l'heureux  osorpateor. 
Si  l'on  traite,  je  n'aitends  rien  de  bon  ;  car  lorsqu'i»  met 
dans  l'on  des  bassins  de  la  balance  de  grands  saccès  dt 
d'immenses  conquêtes ,  de  simples  menaces  mises  dans 
l'autre  bassin  ne  font  pas  équilibre;  il  faut  donc  se 
battre  ;  mais  si  la  guerre  est  une  fois  commencée,  qoand 
et  comment  finira-t-elle  ?  C'est  le  secret  de  la  Provi-  • 
dence.  Il  parait  tout  au  moins  que  si  l'on  ne  se  bat  pas, 
nous  recevrons  la  loi,  et  que  si  Ton  se  bat,  la  lutte  sera 
longue,  de  manière  que  je  ne  sais  voir  aucune  apparence 
d'un  arrangement  prochain  et  heureux.  Vous  me  dites, 
M.  le  Comte,  que  les  causes  qui  ont  fait  manquer  la 
première  coalition  sont  aujourd'hui  parfaitement  con- 
nues ;  je  le  crois  aussi  jusqu'à  un  certain  point*  Un 
Autrichien  même  peut  comprendre  qu'un  ministre  ne 
doit  point  planter  sa  plume  au  milieu  des  drapeaux  et 
se  mêler  de  faire  la  guerre  ;  qu'il  ne  faut  point  opposer 
un  vieillard  paralytique  à  un  jeune  casse-cou  ivre  d'or- 
gaeil  et  de  succès,  etc.,  etc.;  mais  quant  à  ces  causes 
plus  intérieures  qui  tiennent  aux  préjugés,  aux  haines, 
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lusîea  nationales,  elles  vont  leor  train  ;  et  si 
Votre  Excellence  est  initiée,  comme  je  n'en  doute  pas, 
^  certaines  connaissances,  elle  a  pu  voir  que.  dans  ce 
moment  même,  avant  qu'on  ait  levé  le  bras  et  qu'on 
Eoit  pleinement  d'accord  sur  rien,  elles  ont  déjà  opéré 
en  mal  d'une  manière  qui  a  pu  inqulcter.  Il  y  a  beaa- 
coop  de  véritable  force,  quoique  d'espèce  différente,  en 
Russie  et  en  Angleterre  ;  mais  l'on  ne  peut  rien  faire 
sans  l'Allemagne  qui  est  pourrie. — Dio  ce  la  manili  buona. 
Je  prie  Votre  Excellence  de  Tooloir  bien  faire  passer 
la  lettre  ci-jointe  au  digne  Chevalier  Sir  John  Warren, 
en  lui  disant  de  ma  part  qu'un  certain  personnage  qui 
devait  mourir  apoplectique,  se  porte  cependant  parfaite- 
ment bien,  gnlce  rt  Dieu,  et  fait  tontes  ses  fonctions. 

^^    J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  les  plus  res- 

^betneaK... 

^^  Lorsque  les  lettres  adressées  aux  ministres  étrangers 
arrivent  h  Saint-Pétersbourg,  elles  sont  décachetées  ; 
on  n'en  fait  même  aucun  mystère.  Tout  ce  qui  peut  se 
lire  est  copié,  et  les  chiffres  même  le  sont,  du  moins  en 
grande  partie.  Toutes  les  fois  surtout  que  la  dépêche 
est  longue,  qu'elle  est  signée  piir  uu  Souverain,  qu'elle 
_  coïncide  avec  quelque  grand  événement  ;  mais  surtout 
le  point  capital)  lorsqu'on  peut  croire  qu'elle 
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contient  quelque  communication  à  faire  au  ministère, 
on  n*y  manque  jamais. 

Sur  ce  principe,  il  n'est  pas  douteux  que  la  dépèche 
du  30  mars  n®  H,  qui  contient  une  communication  offî- 
cielle  marquée  par  des  guillemets,  ne  soit  une  des  fautes 
les  plus  dangereuses  qu*il  soit  possible  de  commettre 
contre  la  sûreté  des  chiffres. 

En  effet,  si  Je  donnais  copie  de  cette  communication, 
ou  spontanément  ou  sur  la  demande  du  ministre,  je 
donnerais  le  chiffre.  A  la  vérité  Je  connais  ce  piège,  et 
si  j'avais  donné  copie  de  cette  lettre,  j'aurais  bouleversé 
tout  le  style  ;  mais  comment  sait-on  que  Son  Excel- 
lence le  Comte  de  Front,  par  exemple,  ne  fera  pas  la 
communication  à  M.  le  Comte  Woronzof  et  que  celui- 
ci  ne  l'enverra  pas  à  sa  Cour?  Il  n'y  a  pas  de  faute  plus 
capitale,  et  cependant  plus  aisée  à  commettre  ;  et  c'est 
encore  ici  où  Ton  trouve  un  singulier  exemple  de  ce 
empire  inexplicable  de  la  coutume  sur  la  raison. 
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A  Monseigneur  de  la  Fare, 

Saint-Pétersbourg,  15  (27)  mai  1805. 
Monseigneur  , 

Je  profite  avec  empressement  du  départ  de  M.         lo 
Chevalier  de  Vemégues  pour  répliquer  sans  gène  à  v" — o- 
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rtre lettre  da  30  mars.  La  Providence  se  moqne  de  nous 
Monseigneur.  Elle  a  décrété  l'ère  de$  Français^  aux  dé- 
pens de  qui  il  appartiendra:  voilà  précisément  l'épo- 
que de  Charlemagoe,  avec  la  civilisation,  les  arts  et  les 
sciences  de  plus  ;  de  ce  torrent  de  boue  et  de  sang 
qu'on  appelle  Révolulion  Française  est  sorti  un  soldat 
qui  fait  tout  ce  que  nous  voyons.  Ne  travaille-t-il  que 
pour  le  maitre  légitime?  Je  l'espère,  mais  quelquefois, 
je  vous  le  confesse  ,  Pêne  moti  KunI  pede»  n<ei.  N'é- 
prouvez-vous jamais.  Monseigneur,  de  ces  alternatives 
inquiélantes  ?  Lorsque  j'éprouve  ainsi  des  tentations 
contre  la  foi,  je  me  recommande  à  tons  les  croyants,  à 
tous  les  confesseurs,  h  tous  les  martyrs,  et  dans  peu  je 
me  remets.  Je  crains  cependant  que  les  Français  ne  se 
laissent  totalement  subjuguer  par  l'éclat  des  succès  et 
l'ivresse  de  la  puissance  :  c'était  ainsi  que  le  Romain, 
foulé  aux  pieds  dans  ses  propres  murs  par  des  mons- 
tres qui  se  succédaieut  presque  sans  interruption,  se 
laissait  cependant  éblouir  par  ce  grand  nom  d'Empire  Ro- 
main, et  se  consolait  de  ce  qu'il  souffrait  chez  lui  par  ce 
qu'il  faisait  souffrir  aux  nations  étrangères.  Ce  senti- 
ment est  très  fort  dans  la  nature  humaine.  Je  voudrais 
bien  voyager  en  France  pour  connaître  l'état  des  es- 
prits ;  qui  sait  si,  par  une  de  ces  singularités  si  commu- 
nes à  cette  époque,  Bonaparte  n'a  pas  plus  de  partisans 
en  France  que  dans  les  pays  étrangers,  j'entends 
même  parmi  les  Français  émigrés.  Quelle  incroyable 
contradiction  !  Ceux  qui  écrivent  dans  leur  écusson  : 
Pro  Itege,  passent  la  journée  à  me  parler   de  lui,  et 

Upeut-ëtre  est-il  aimé  et  désiré  par  ceux  qui  chantent 


SM  ums 

Dmént  mIoh»  fmt  NèpoUcmem.  —  Taiscms-iiOfin  sur 
celte  paavre  natvre  hamaîne. 

Je  \ois  dici  la  eolére  dont  Tom  me  pariez,  et  pommi 
qu'elle  ne  soit  pas  stérile,  j'en  sols  bien  aise*  Ce  titre  de 
Roi  d'Italie,  est  peot-ètre,  on  pour  mieux  dire,  sans 
contredît,  le  soofflet  le  phis  cruel  qa'on  ait  donné  à  la 
Goor  de  Vienne.  C'est  à  elle  à  y  prendre  garde,  mais 
iMsqoe  je  m'élance  dans  l'ayenir,  je  ne  pois  m'eropè- 
cher  de  rire  en  pensant  à  la  manière  dont  la  postérité 
Française  jagera  nos  opinions  dn  moment.  Tout  se  fidt 
pour  la  France,  et  nos  petits  neveux  qui  ne  js'embarras- 
seront  nullement  de  nous  et  de  nos  souffrances,  riront 
aux  éclats  des  vœux  que  nous  formicHis  contre  le 
resiauraieur  de  la  manarehie  française,  r^ous  serions  de 
jolis  garçons,  diront-ils  très  probablement,  si  les  Bois 
qu'ils  ameutaient  eanire  la  France  avaient  eu  asseï  d'es- 
prit pour  les  croire ,  Paris  serait  aujourd'hui  à  l'Em- 
pereur d'Allemagne  ;  comme  la  passion  aveuglait  ces 
g^is-làl 

Ne  croyez-vous  pas.  Monseigneur,  que  cet  avrair  telqne 
je  vous  le  dépeins,  soit  au  rang  des  choses  possibles  et 
même  probables  ?  Cependant  je  persiste  dans  mes  espé' 
rànces  pour  la  famille  des  Bourbons  ;  mais  je  suis  porté 
à  croire  que  tout  se  fera  par  les  Français.  C'est  la  date 
qui  fait  peur  :  il  faut,  pour  se  calmer,  lire  de  temps  en 
temps  la  fable  du  Vieillard  et  des  trois  Jouvenceaux. 
Plantons  sans  relâche  les  bons  principes,  et  laissons  faire 
au  temps. 

Insère,  Daphni,  piroSy  carpent  tua  pâma  nepotes. 
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Sayez-Yous  bien.  Monseigneur,  qu'au  moment  où  j*ai 
rhonneur  de  vous  écrire,  mon  fils  est  sur  le  chemin  de 
Vienne,  si  même  il  n'y  est  pas  arrivé  ?  Quelques  let- 
tres égarées,  et  quelques  malentendus  inséparables 
d'un  grand  éloignement  me  laissent  quelques  doutes 
sur  les  dates,  mais  l'arrivée  plus  ou  moins  rappro- 
chée est  certaine.  Permettez,  Monseigneur,  que  je 
vous  recommande  ce  jeune  homme,  ou  plutôt  cet 
enfant  ;  faites-lui  ressentir,  je  vous  en  prie,  Taima- 
ble  contre-coup  de  l'amitié  dont  vous  honorez  son 
père.  Le  Roi,  voulant  faire  tout  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir pour  me  contenter  sur  ce  point,  le  plus  important 
ponr  moi,  vient  de  m'attacher  mon  fils  en  qualité  de 
gefUilhomme  de  légation.  Il  fera  ses  premières  armes  avec 
moi,  et  nous  laisserons  encore  faire  au  temps.  C'est  an 
terrible  problème,  pour  un  père  de  famille  dans  ma 
position,  de  savoir  ce  qu'il  doit  faire  de  son  fils  ;  mais 
tant  qu'il  y  aura  une  lueur  d'espérance  pour  la  Maison 
de  Savoie,  je  veux  que  le  fils  demeure  à  sa  suite  comme 
le  père.  11  ne  faut  pas  examiner  trop  scrupuleusement 
si  l'atUe  est  un  compagnon  inséparable  de  Thonnéte. 

Mon  fils  a  vécu  jusqu'à  présent  à  côté  de  son  père  ou 
de  sa  mère.  Le  voilà  qui  prend  son  essor  avant  seize 
ans;  j'aurais  voulu  le  retarder,  mais  les  circonstances  me 
forcent  la  main.  11  faut  qu'il  vienne  apprendre  avec  moi 
à  nager  contre  le  courant.  Fortunam  ex  aliù.  —  Rece- 
vez mes  sentiments,  Monseigneur,  comme  si  mon  fils 
avait  déjà  éprouvé  vos  bontés  ;  et  joignez-y  les  assu* 
rances  d'un  attachement  et  d'un  dévouement  qui  ne 
sauraient  finir  qa'avec  moi. 
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A  M^  la  Baronne  de  Pont,  à  Vienne. 

Saint-Pétersbourg,  17  (20)  mai  1805. 

Oni  sans  doute,  Madame  la  Baronne,  Je  sais  béte  ;  pas 
assez  cependant  poar  n'avoir  pas  compris  depais  long- 
temps ce  qae  c'est  que  le  frère  el  la  sceur  ;  vous  ayez  dt 
le  voir  par  ma  lettre  do  48  (30)  mars,  que  vous  avez 
certainement  reçue  depuis  longtemps.  Ce  qui  m'avait 
tenu  dans  le  doute  assez  longuement,  c'est  que,  n'étant 
informé  de  rien  et  ne  m'informant  de  rien,  J'avais  pris 
tout  uniment  Monsieur  et  Madame  pour  deux  époux,  de 
manière  que  votre  frère  et  votre  sceur  étaient  pour  moi 
une  énigme  parfaite.  En  vous  voyant  revenir  souvent  sar 
ce  sujet,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  soupçonner  qu'il  avait 
été  question  de  moi  dans  ces  hautes  régions.  Dans  ce 
cas,  ils  ont  bien  de  la  bonté  ou  bien  de  la  malice,  s'ils 
ont  daigné  songer  à  moi  qui  ne  songeais  jamais  à  eux. 
J'ai  passé  comme  une  hirondelle,  sans  me  percher  un 
instant.  Je  n'ai  rien  dit   à  personne  ;  j'ai  mangé  ma 
soupe  au  coin  de  la  table,  comme  un  échappé  de  l'Aca- 
démie. Que  me  veut-on,  bon  Dieu  ?  Gomment  y  aurait- 
il  de  la  place  pour  moi  dans  ces  têtes  remplies  de  n 
grandes  choses?  i*el  bien  reconnu  l'inquiétude  de  l'ami- 
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dans  les  avis  qae  vous  m'adressez  en  si  bon  style  ; 
mais  croyez-moi,  Madame  la  Baronne,  il  n'est  plus 
temps  ;  à  mon  âge  on  ne  cliange  pas  de  caractère,  ou, 
ponr  mieu>:  dire,  on  D'en  change  jamais.  J'ai,  sur  l'ar- 
ticle de  la  prudence,  des  Idées  particulières  (bonnes  ou 
mauvaises)  qui  m'ont  toujours  dirigé.  J'ai  vu  dans  ma 
vie  plus  d'affaires  perdues  par  la  iinesse  que  par  l'im-  j 
prudence.  Je  contemple  sur  le  grand  théâtre  du  monde, 
ou  ïur  le  théâtre  do  la  société,  ces  grands  héros  de  la 
dissimulation  ;  en  vérité,  je  ne  voudrais  pas  de  leur 
succès,  pas  plus  qne  de  leur  moralité.  Je  fais  consister  la 
prodence,  ou  ma  prudence,  bien  moins  dans  l'art  de  ca-  < 
cher  ses  pensées  que  dans  celui  de  nettoyer  son  cœur,  I 
de  manière  à  n'y  laisser  aucun  sentiment  qui  puisse 
perdre  à  se  montrer.  Si  vous  veniez  à  toucher  ma  poche 
par  hasard,  je  n'en  serais  nullement  inquiet,  car  vous  ne 
sentiriez  que  mon  mouchoir,  ma  lorgnette  et  mon  porte- 
feuille :  si  je  portais  un  poignard  ou  un  pistolet  de  poche, 
11  en  serait  autrement.  —  Je  tiens  donc  mes  poches 
nettes,  mais  je  les  tourne  volontiers.  Ne  croyez,  me  dites- 
vous,  «  aucun  cœur  environnatU,  Dieu  m'en  garde,  Ma- 
dame la  Baronne  !  je  n'ai  pas  besoin  d'être  averti  sur  ce 
point.  Mais  vous  allez  en  conclure  qu'il  faut  donc  me 
taire  scrupuleusement  devant  ces  cœur»  environnants. 
Ah  !  pas  du  tout;  je  continuerai  toujours  à  dire  ce  qui 
me  paraît  bon  et  juste,  sans  me  gêner  le  moins  du  monde. 
Ctsl  par  là  que  je  vaux ,  si  je  vaux  quelque  chose.  Un  des 
membres  les  plus  distingués  de  notre  diplomatie  disait 
jour  :  Le  Comte  de  Maistre  est  bien  heureux  ;  il  dit  ce 
il  veut,  et  ne  dit  pas  d'iniprudence.  Vous  ne  sauriez 
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croire  combien  j'ai  été  sensible  à  cet  éloge.  Vous  me 
dites  encore  :  «  Sachez  vous  ennuyer^   fCapprtntz  à 
lire  àpersormey  etc.  »  Hélas!  Madame  la  Baronne,  c'est 
ce  qa*on  me  dit  depuis  mon  enfance,  et  toujours  j'ai  fait 
mon  chemin  à  travers  les  orages,  étonnant  beaucoup  les 
spectateurs  qui  me  voyaient  dormir  tranquille.  J'ai  dit, 
j'ai  fait  des  choses,  dans  ma  vie,  capables  de  perdre  cinq 
ou  six  hommes  publics.  On  s'est  fâché  ;  on  a  dit  tout  ce 
que  vous  avez  pu  entendre  —  et  je  suis  toujours  debout, 
n'ayant,  de  plus,  cessé  de  monter  au  milieu  des  obsta- 
cles qui  me  froissaient.  Tout  caractère  a  ses  inconvé- 
nients. Croyez-vous  que  je  ne  sache  pas  que  je  bâille 
quand  on  m'ennuie;  qu'un  certain  sourire  mécanique 
dit  quelquefois:  Vous  dites  une  bêtise;  qu'il  y  a  dans 
ma  manière  de  parler  quelque  chose  d'original,  de  ot- 
brante^  comme  disent  les  Italiens,  et  de  tranchant,  qui, 
dans  les  moments  surtout  de  chaleur  ou  d'inadvertance, 
a  l'air  d'annoncer  un  certain  despotisme  d'opinion  au- 
quel je  n'ai  pas  plus  de  droit  que  tout  autre  homme,  etc.? 
Je  sais  tout  cela,  Madame  :  chassez  le  naturel,  il  revient 
au  galop.  Tirons  donc  parti  du  nôtre,  mais  ne  cherchons  * 
pas  à  le  changer.  Ce  qui  soit  dit  cependant  avec  la  ré- 
serve nécessaire  ;  car  il  est  toujours  bon  de  se  surveiller, 
et  quand  on  n'éviterait  qu'une  faute  en  dix  ans,  ce  serait 
quelque  chose.  Si  je  vous  faisais  connaître.  Madame, 
mon  inconcevable  étoile,  si  je  vous  faisais  sentir  la  main 
cachée  qui  me  conduit  visiblement,  sans  que  je  m'en 
mêle,  vous  approuveriez  l'espèce  de  fatalisme  raison- 
nable que  j'ai  adopté.  Je  serais  bien  fou  de  m'occnper 
de  mes  affaires,  puisqu'on  les  fait  sans  mol  bien  mieux 
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que  moi.  Je  voudrais  savoir  au  reste,  Madame  la  Baronne, 
si  l'on  vous  a  dit  le  pour  et  le  contre,  comme  doivent 
faire  tous  bons  mémoires.  Puisqu'on  a  la  bonté,  à  mon 
grand  étonnement,  de  parler  de  moi  si  loin,  on  pourrait 
donc  vous  avoir  récité  quelques  succès  assez  flatteurs. 
Je  joins  ici  un  petit  billet  doux  dont  je  vous  prie  expres- 
sément de  ne  pas  donner  copie,  et  je  termine  par  là, 
mourant  déjà  de  bonté  d'avoir  fait  une  grande  mortelle 
lettre,  toute  sur  moi. 

Je  voulais  encore  vous  parler  de  romans,  de  littérature, 
de  mes  espérances,  des  vôtres,  de  ceci,  de  cela,  et  d'au- 
tres cboses  encore  ;  mais  il  n'y  a  plus  moyen  aujourd'bui. 
Adieu  mille  fois,  Madame  la  Baronne;  mille  tendres 
remerciements  pour  l'obligeante  sollicitude  que  vous /ne 
témoignez.  Ma  reconnaissance  sur  ce  point  est  sans 
bornes.  Souvenez-vt)us  cependant  que  les  avis  trop  gé- 
néraux sont  à  peu  près  inutiles.  Si  vous  aviez  la  bonté 
de  me  dire  :  Dans  tel  endroU  où  votis  devez  passer  à  telle- 
heure^  il  y  a  un  serpent^  vous  pourriez  m'ètre  très  utile; 
mais  si  vous  me  dites  en  général  :  N'oubliez  pas  qu'il  y 
a  des  serpents  dans  le  monde  y  vous  me  ferez  à  peine  re- 
garder devant  moi.  Adieu  encore.  Je  vous  répète  du 
fond  du  cœur  mes  félicitations  au  sujet  de  votre  aimable 
fils.  Tout  à  vous.  Madame. 
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A  MV^  la  Marquise  de  Priero. 

Saint-Pétersbourg,  29  mai  (10  juin)  1805. 

Jugez,  Madame,  si  Je  suis  bien  aise  d*étre  grondé  sur 
le  doute  que  je  vous  ai  montré  à  propos  de  ce  que  vous 
me  fîtes  Thonneur  de  me  dire  sur  ma  fiile.  Dès  que  vous 
avez  mis  la  main  sur  votre  belle  conscience,  et  que  vous 
m'avez  dit:  Cest  tout  de  fron,  je  me  dépêche  de  croire. 
Adèle  m'écrivait  Tautre  jour:  «  Vous  ai-je  dit  que  j'ai 
reçu  de  Madame  ***  une  lettre  pleine  d'esprit  et  d'ama- 
bilité ?  J'ai  été  étonnée  de  voir  qu'elle  savait  sî  bien  le 
français,  l'écrivant  avec  autant  de  facilité  et  de  natu- 
ralezza  que  si  c'était  sa  propre  langue.  »  Elle  est  fort 
invaghita  de  vous,  Madame  la  Marquise  ;  et  comme  c'est 
un  mal  de  famille,  mon  frère  dit  qu'il  est  trop  flatté  de 
votre  souvenir  pour  se  conteuter  d'un   remerciement 
oblique.  11  dit,  qu'un  beau  matin  qu'il  s'éveillera  en  verve, 
il  vous  priera  d'agréer  un  remerciement  direct  aussi  bien 
dessiné  que  possible.  Je  trouve  qu'il  fera  bien,  et  je  sou- 
haite que  vous  soyez  du  même  avis. 

N'avez-vous  jamais  ouï  parler  d'un  édit  du  temps  jadis 
qui  débutait  ainsi  :  Essendosi  vieppiù  accresciuto  il  nu- 
méro dei  pazzarelli  in  questi  felicissimi  stati  ?  Votre 
expression  me  Ta  rappelé.  Mais  vous  dites  seulement 
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VOUS  n'aimez  pas  les  superlatifs,  sans 
.ar  de  vous  compromettre, 
«es  les  gazettes  vous  apprendront  que  M.  de  Novo- 

„zof,  Chambellan  de  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les 
Russies,  Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Ministre  adjoint 
de  la  Justice,  est  parti  hier  de  ces  heureuses  contrées^  pour 
s'en  aller  dire  à  Bonaparte  que...  —  C'est  ici  où  Jeannot 
dirait  :  Comment  donc,  Monsieur  ?  Il  va  lui  dire  que,.. 
Mais  savez-vous  bien  que  cela  est  très  sérieux?  Bref, 
Madame  la  Marquise,  il  me  parait  impossible  qu'une 
telle  démarche  ne  produise  pas  quelque  chose...  ou  rien. 

Si  vous  saviez,  Madame,  dans  quel  état  m'est  arrivée 
votre  lettre  1  Ce  n'est  plus  qu'une  découpure  faite  sans 
pitié  par  ces  marauds  du  cordon,  une  lettre  mise  en 
pièces, 

Et  que  méconnaîtrait  l'œil  même  de  sa  mère. 

Vous  avez  grandement  raison  de  vous  fâcher  contre  ce 
cordon,  devenu  inutile  de  toutes  les  manières.  Patience 
cependant,  et  résignation  parfaite  ;  car  tout  cordon  vient 
de  Dieu.  Que  vous  dirai-je  d'un  certain  mariage  ?  Sur 
mon  honneur,  j'aimerais  mieux  celui  de  ma  fille.  En  tout 
cas,  vous  êtes  plus  à  portée  que  moi  de  faire  l'épithalame. 
Gliantez  donc,  Madame  la  Marquise,  Jo  hymen  !  Pour  moi 
je  suis  affligé  d'une  éteinte  de  voix  qui  me  laissera  tout 
au  plus  la  force  de  vous  dire:  Qu*est'Ce  que  vous  me 
ehanteZ'là?  —  Agréez,  Madame,  etc. 
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A  Son  Excellence  M.  de  Novosiltzof. 

SaiDt-Pétersboarg,  26  mai  (7  juin)  1805. 

Les  réflexions  que  j'ai  eu  Thonneur  de  voas  présen- 
ter avant-hier  ne  vous  ayant  pas  semblé  absolument 
dépourvues  de  solidité,  j*ai  cru  utile  de  les  fixer  sur  le 
papier  et  de  vous  les  présenter.  Si  par  hasard  cet  écrit  est 
superflu,  Yous  excuserez  aisément  les  Pléonasmes  du  zèle. 

J'ai  jugé  convenable  de  plus  d'avoir  l'honneur  de 
vous  présenter  les  huit  tableaux  ci-joints,  par  la  raison 
que  j'explique  à  la  fin  du  Mémoire.  Veuillez  les  agréer 
pour  en  faire  usage  dans  l'occasion. 

Je  me  permets  de  ne  point  envoyer,  à  S.  E.  M.  le 
Prince  Gzartoryskî,  une  copie  de  tout  ceci,  espérant 
que  ces  pièces  sont  communes.  Dépourvu  de  toute 
espèce  d'aide,  je  me  perds  absolument  les  yeux  et  ne 
puis  suffire  aux  écritures. 

En  ma  qualité  seule  d'Européen,  Monsieur,  je  ferais 
pour  l'heureux  succès  de  votre  voyage  les  mêmes  yœnx 
que  m'inspire  plus  particulièrement  l'importance  de 
votre  caractère  et  de  vos  talents,  pour  les  intérêts  dn 
Roi,  mon  Maître. 

Je  suis  avec  une  haute  et  respectueuse  considération, 
Monsieur 
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Mémoire  à  Son  Excellence  M.  de  NovosiUsof. 

1805. 

Il  est  certain,  quelle  qo'en  ait  été  la  raison,  qo*i1  y  a 
nne  personnalité  remarquable  dans  la  conduite  de  Bona- 
parte à  regard  de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne.  Il  la  mani- 
festa au  moment  même  de  Taccession  de  ce  Prince,  en 
faisant  publier  officiellement  à  Paris,  immédiatement 
après  Tabdication  du  Roi  Gbarles-Emmanuel ,  «  que  le 
Roi  de  Sardaigne,  par  cet  acte,  avait  expressément  délié 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  et  renoncé  (4)  solen- 
nellement à  tous  ses  États  »,  et  de  suite  il  commença  cette 
persécution  obstinée  qui  n'a  plus  cessé. 

La  cause  de  cette  haine  personnelle  est  certainement 


(1)  Cette  étonnante  absurdité,  «  Qu*un  Souewrain  en  abdi- 
quant en  faveur  de  son  successeur  légitime^  délie  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité  envers  toute  sa  Maison  »,  a  été  depuis 
répétée  sérieusement  comme  un  dogme  politique  par  l'archi- 
viste du  Sénat,  Cary,  dans  un  ouvragée  in(itnléCofi5t(l^r<i(toii5 
sur  la  guerre  actuelle  et  sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix^ 
traduit  en  allemand  et  imprimé  dans  la  Minerve,  janvier  1805 
et  numéros  suivants. 
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la  saite  de  la  persévérance  inébranlable  de  S.  M.  dans 
ses  alliances.  Il  parait  même  que  S.  M.  a  repoussé  cer- 
taines avances  à  elle  faites  de  la  part  de  Bonaparte,  qai 
ne  loi  a  jamais  pardonné  ce  dédain.  On  en  peut  juger 
par  son  discours  très  connu  :  Il  a  voulu  suivre  la  Russie 
et  r Angleterre.  Qu'elles  le  remettent  maintenant  sur  son 
Trône  ! 

Il  se  présente  sur  ce  point  des  réflexions  qui  s'adres- 
sent directement  à  Bonaparte,  et  qui  pourraient  peut- 
être  produire  un  certain  effet  sur  son  esprit,  si  elles 
étaient  présentées  comme  elles  peuvent  l'être  par  un 
négociateur  tel  que  celui  qui  doit  les  faire  valoir. 

Le  sentiment  le  plus  bas,  le  plus  indigne  d'un  homme 
supérieur  c'est  celui  qui  nous  porterait  à  punir  le  mérite 
qui  nous  blesse.  Le  Boi  de  Sardaigne  en  se  tenant  inva- 
riablement à  ses  alliances,  a  fait  ce  que  lui  conseillaient 
également  la  morale  et  la  politique.  Les  événements  ne 
prouvent  rien.  Aucune  intelligence  supérieure  n'avait 
révélé  au  Boi  les  succès  prodigieux  du  général  Bonaparte. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  douteux  et  de  plus  précaire  que 
l'existence  d'un  chef  de  parti  dans  les  révolutions.  Il 
pourrait  y  avoir  pour  lui  un  poignard  ou  une  balle  comme 
il  y  en  a  eu  pour  tant  d'autres  héros  de  la  Bévolution. 
Bonaparte  se  livrerait-il  seul  à  ce  qu'il  appelle  son  peuple? 
Donnerait-il  volontiers  dans  les  rues  de  Paris,  le  spec- 
tacle de  l'assurance  paternelle  dont  celles  de  Pétersbourg 
sont  témoins  ?  Il  s'en  garderait  bien.  Pourquoi  donc 
voudrait-il  punir  des  Princes  étrangers  de  n'avoir  pas 
cru  en  lui^  puisqu'il  n'y  croit  par  lui-même?  Et  que  serait 
devenu  le  Boi  de  Sardaigne  si  après  avoir  fait  un  pas 
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[  vers  le  Général  ou  le  premier  Consul,  celui-ci,  eu  tom- 
banl  par  une  de  ces  révolutions  particulières  qui  se  sont 
succédé  snns  interruption  dans  la  révolution  gcnériile, 
[  l'avait  liiissé  seul  entre  des  alliés  justement  irrités,  et  de 
I  nouveaux  usurpateurs  tgiii  ne  se  seraient  sûrement  pas 
'  crus  plus  liés  par  les  promesses  de  Bonaparte  qu'il  n'ii 
cru  lui-même  l'être  par  le  traité  solennel  et  sacré  où  le 
gouvernement  qui  l'a  préeédé,  a  promis  à  S.  M.  non 
seulement  la  garantie  des  États  qui  lui  restaient,  mais 

Ivne  augmentation  de  lerriloire. 
Encore  une  fois,  si  Bonaparte  compte  pour  rien  les 
engaiiements  du  Gouvernement  qui  l'a  précédé,  pourquoi 
veut-il  qu'on  ait  cru  davantage  à  la  bonne  foi  de  celui 
iqui  lui  succéderait?  Et  quelle  assurance  y  avait-il  pour 
4a  durée  de  sa  vie,  à  l'époque  surluiit  où  il  courait  toutes 
lies  chances  révolutionnaires  ? 
■  Le  Roi  a  donc  fait  ce  que  la  prudence  politique  lui 
prescrivait.  Ses  engagements  commencèrent  longtemps 
avant  qu'il  fût  question  de  Napoléon  :  il  les  a  suivis 
religieusement.  Bonaparte,  en  prenant  cette  foi  aux 
traités  pour  une  insulte  personnelle,  s'acharne  nu  pied 
de  la  lettre  contre  la  vertu:  aucune  idée  n'est  plus  in- 
digne d'un  homme  qui  veut  se  placer  au  rang  des 
^Souverains. 

11  n  signé  lui-même  le  Traité  de  Quérasque  :  il  a  ac- 
!édé  â  tous  les  engagements  du  Gouvernement  qui  s'allia 
>tin  Bol  sous  des  conditions  que  S.  M.  remplit  fidèlement 
A  qui  lui  promit  solennellement  une  au|i;mcutaUon  de 
territoire  à  la  paix.  Toutes  les  lois  de  l'honneur  le  som- 
^meut  donc  de  se  prêter  au  rétablissement  de  S.  M. 
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Et  ToB  port  ajoaler  qae  mb  Miéret  ert  sor  ec  point 
parfaiteBcat  dTaeeord  avet  ses  ob&eatîoBS.  pniaqoe  mu 
ii*cst  pins  propre  â  raraaeer  dans  Topiiiioii.  Le  respect 
pour  la  SoaTcraiiielé  est  le  pios  important  des  drames 
qo^  doit  joœr  :  tantgaH  me  le  respectera  pas  extérieo- 
rement,  oo  mt  croira  pas  à  la  sienne.  Tant  qa*il  mettra 
en  avant  des  maximes  révolutionnaires,  on  le  croira  hd- 
méme  pmê^amee  récolmÊiommmire. 

Ces  réflexions  sont  certainement  très  propres  à  loi 
faire  impresûon.  A  la  Téritë,  elles  doirent  être  indl^oées 
plotM  ffa^exprimées.  et  reculées  dans  rombre(da  moins 
en  partie)  an  Heo  d'être  mises  en  ayant  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  Trai  qu'elles  si'adressent  directement  à  Bona- 
parte :  et  quant  à  la  manière  de  les  présenter,  le  Roi  ne 
saorait  être  en  meliieares  mains. 

On  croit  avoir  d'assez  bonnes  raisons  de  croire  qoe 
Bonaparte  ne  s'est  dispensé  de  prononcer  définitivement 
la  réunion  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  et  pent- 
étre  celle  de  la  Ligurie,  que  pour  se  ménager  un  moyen 
de  satisfaire  S.  M.  1.  au  sujet  de  S.  M.  S.  11  cédera  pro- 
bablement sans  difficultés  sur  une  partie  de  la  Ligorie, 
mais  il  marchandera  obstinément  sur  le  reste,  et  surtout 
sur  la  capitale.  C'est  sur  ce  grand  point  que  le  Roi  (au 
défaut  de  la  restitution  de  ses  États)  invoque  surtout  la 
puissante  Influence  de  S.  M.  I. 

P,  S.  —  Gomme  il  pourra  être  infiniment  question , 
dans  la  négociation,  de  la  valeur  et  de  l'importance  du 
Piémont,  qu'on  a  parlé  quelquefois  un  peu  légèrement 
de  la  force  du  Roi  de  Sardaigne,  et  qu'ici  même,  il  y  a 
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six  oa  sept  ans,  on  affectait  de  le  représenter  comme 
étant  d'nne  faible  importance  dans  la  coalition,  tandis 
qu'on  n'oubliait  ancane  instance  à  Turin  pour  l'y  retenir, 
il  ne  parait  pas  à  beaucoup  près  iuotile  de  placer  dans  le 
portefeuille  de  S.  £.  Monsieur  de  Novosiltzof,  les  huit  ta- 
bleaux suivants.  Il  verra,  dans  les  sept  premiers,  qu'après 
cinq  campagnes  désastreuses,  qui  nous  avaient  coûté  au 
delà  de  240  millions  tournois,  le  Piémont,  abimé  de 
toutes  les  manières,  fut  encore  en  état  de  fournir,  en 
moins  d'un  an,  aux  demandes  de  l'armée  Austro-Russe, 
et  ensuite  à  celle  des  Autrichiens  seuls  (I),  près  de  40 
millions  en  argent,  en  fournitures  de  toute  espèce,  outre 
une  immensité  d'outils  et  munitions  de  guerre,  détaillés 
dans  le 'S"*  tableau.  M.  de  Novosiltzof  voudra  bien 
encore  observer  en  passant,  dans  la  note  de  ce  huitième 
tableau,  que  la  citadelle  de  Turin  ayant  été  armée  par 
les  Français  aux  dépens  de  l'arsenal  du  Roi,  toutes  ces 
armes  se  trouvèrent  autrichiennes  à  la  reprise  de  la  Ci- 
tadelle*, c'est  ainsi  que  nous  perdimes,  entre  autres,  d'un 
seul  coup,  40,000  fusils,  et  toutes  ces  prises  faites  sur 
l'allié  furent  ensuite  cédées  à  l'ennemi  après  la  bataille 
de  Marengo,  etc.,  etc.,  etc. 


(1)  Mais  en  proportion  un  peu  différente. 
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A  Jf.  le  Cher:aliifr  de  thssi. 

Samt-Pélenbov;,  9  maâ  (10  jais)  1805. 

Je  réponds  à  la  hite,  MoDSîcar  le  Chevalierf  à  yos 
lettres  confidcntielks  des  12  et  14  mai.  Je  commeiice 
par  Toos  eronder  de  réqoillbre  que  tous  semblez  met- 
tre entre  ces  honnêtes  gens  de  Botany-bay   et  ceux 
d'bekmMsa,  Yoos  manquez  de  respect  aox  premiers. 
Sérieusement,  je  toîs  aojoardliai  Taccomplttsement  de 
mes  prophéties.  Plongé  dans  ce  bourbier  pendant  trois 
ans,  je  \is  que  la  fatale  complaisance  do  Roi,  et  notre 
politique  tâtonnante,  nous  conduiraient  à  la  fin  dans  un 
gouffre,  dont  nos  faibles  mains  ne  pourraient  nous  re- 
tirer. 11  est  cependant  vrai  que  si  le  Roi  avait  eu  la 
force  de  n'obéir  absolument  qu'à  sa  conscience,  et  de 
me  donner  raison  deux  ou  trois  fois  en  commençant, 
tout  serait  allé  d'une  manière  supportable.  Mais  vous 
savez  comment  j'ai  été  soutenu.  Je  n'ai  tiré  de  cette 
fange  que  ma  réputation  (je  crois  du  moins)  et  quel- 
ques écus  que  j'ai  mangés  ici  avec  plaisir,  ayant  été  payé 
par  tant  de  caresses.  Ce  que  je  puis  vous  assurer,  Mon- 
sieur le  Chevalier,  en  vertu  d'une  expérience  que  la  vô- 
tre n'a  sûrement  pas  contredite,  c'est  que  je  ne  connais 
rien  dans  l'univers  au-dessous  des  molentes.  A.ueune 
race  humaine  u'est  plus  étrangère  à  tous  les  sentiments, 
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è  tons  les  goàfs,  à  tons  les  tsirots  ifoi  honorent  rhanut- 
Dîté.  Ils  sont  tâches  sans  obéissance,  et  rebelles  sans 
courage,  lis  ont  des  études  sans  seîenee,  nne  jori^ra- 
denee  sans  joslice.  et  un  mite  sans  religion.  Dt  roi 
arlt,  de  nos  lois  ta  beauit  ta  ofmft.  I.e  Snrde  est  plus 
sauvage  que  le  snoTs^e,  car  le  sauvage  ne  conaait  pas 
la  lumière,  et  le  Sarde  la  bail.  Il  est  dépourvu  du  plus 
bel  anribot  de  Thomme,  In  perrectibilité.  Chez  lui,  cha- 
que profession  fait  aujourd'hui  ce  qu  elle  a  fait   hier, 
comme  l'hirondelle  bâtit  son  nid,  et  le  ciislor  sa  maison. 
Le  Sarde  regarde  stupidement  une  pompe  aspirante  (je 
l'ai  \o)  et  va  épuiser  un  bassin  à  force  de  bnis  et  de 
sceaux  emmanchés.  On  lui  a  fait  voir  l'avirivulUirc  du 
Piémont,  de  la  Savoie,  de  la  Suisse,  de  Gentvo  :  il  est 
retourné  chez  lui  sans  savoir  greffer  un  arbre.  La  faux, 
la  berse,  le  râteau  lui   sont  Inconnus  comme  le  téles- 
cope d'Uerschell.  Il  ignore  le  foin  (.qu'il  devrait  cepen- 
dant manger)  comme  il  ignore  les  découvertes  de  New- 
ton ;  enfin,  Monsieur  le  Chevalier,  je    doute  beaucoup 
qu'il  soit  possible  d'en  rien  fuire,  du  moins  on  ne  peut 
les  traiter  qu'à  la  manière  des  Romains.  Il  faut  y  en- 
voyer un  préteur  et  deux  légions,  construire  des  che- 
mins, établir  des  voitures  et  la  poste,   planter  force 
Lpotences,  faire  le  lien  sans  eus  et  malgré  eux.  et  les 
Blaisser  parler  sans  jamais  prêter  l'oreille,  puisqu'on  est 
de  n'entendre  qu'une  bêtise,  une  calomnie  ou  un 
1  uensonce.  Vous  trouverez  le  portrait  flallé,  mais  sou- 
I  gez  donc  qu'un  portrait  l'est  toujours  ;  il  faut  pnrdon- 
I  lier  celte  fuihlesse  à  un  peintre  qui  veut  faire  sa  cour  à 
'  l'original. 
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A  M.  le  Comte  de  Roburent^ 

èeajtx  Al  Boi  à  GaECta. 


29  mai  (10)  joia  1805. 

MONSISUK  LB  CoifTB, 

Je  ne  saurais  trop  tous  remercier  des  sentiments  qoe 
voDS  avez  la  bonté  de  me  témoigner  dans  votre  obli- 
geante lettre  du  4  6  avril  ;  mais  croyez-moi.  Monsieur  le 
Comte,  tontes  mes  expériences  sont  faites  depuis  long- 
temps, et  je  n*y  vois  qae  trop  clair.  Je  veox  vons  pré- 
senter une  réflexion  qai  vous  frappera.  Supposez  qae 
le  Roi  ait  sous  la  main  un  mauvais  sujet,  ce  qu'on 
appelle  un  drôle,  mais  dont  les  services  puissent  lui 
être  utiles  dans  ces  moments  difflciles,  comment  de- 
vrait-il l'employer  sans  se  compromettre,  et  tirer  partt 
de  ses  services  sans  élever  sa  personne?  Précisément, 
Monsieur  le  Comte,  comme  on  s'y  est  pris  à  mon  égard. 
Vous  me  direz  que  je  m'effarouche,  que|  S.  M.  me  fait 
l'honneur  de  penser  avantageusement  de  moi.  Tant 
qu'il  vous  plaira,  Monsieur  le  Comte  ;  en  attendant  il 
demeure  évident  qu'elle  a  pris  à  mon  égard  les  mêmes 
précautions  que  la  sagesse  lui  aurait  dictées  contre  le 
dernier  des  hommes  que  cette  môme  sagesse  lui  aurait 
conseillé  d'employer.  Ne  me  parlez  pas  de  l'avenir,  Je 
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[~  irons  en  conjure,  rien  ne  m'afflige  et  ne  m'offense  da- 
vantage. L'avenir,  Monsieur  le  Comte,  n'apparlient  à 
personne  ;  fera-t-on  la  paix  ?  Il  n'y  a  nulle  apparence, 
et  ce  serait  probablement  tflnlpia  pour  nous.  Fera-t-on 
la  goerreî  M.  Pitt,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  un  sot,  a  dit 
qne  nul  de  nous  ne  la  verrait  finir  ;  mais  donnons-lui 
la  durée  d'une  guerre  ordinaire;  l'intention  de  S.  M. 
était  donc  de  me  laisser  gémir  et  languir  ici  tant  qu'il 
plairait  aux  événements,  sans  m'accorder  la  plus  légère 
marque  de  faveur.  Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que  me 
fait  éprouver  cette  idée;  mais  ce  que  je  puis  bien  vous 
dire,  c'est  que,  lorsqu'une  maison  est  brûlée,  ou  n'a  plus 
Ljtesoin  de  pompes.  On  ne  dit  jamais  tout,  Monsieur  le 
nComte.  Je  puis  seulement  vous  assurer,  et  vous  pouvez 
I  (m  assurer  S.  M.  si  vous  en  trouvez  l'occasion,  qu'elle 
m'a  fait  tout  le  mal  qu'un  Souverain  peut  faire  ù  son 
snjet.  Le  murmure  n'est  pas  permis,  mais  la  tristesse 
n'est  pas  défendue.  Elle  n'est  contraire  ni  au  respect  ni 
à  l'attachement  :  au  contraire,  elle  en  est  la  suite. 

Quelquefois,  dans  mes  spéculations  solîtoires,  je  pense 
ftVîctor-Amé  11,  le  premier  des  hommes  dans  le  pre- 
mier des  aris,  celui  de  connaitre  et  d'employer  les 
hommes,  Lui,  qui  faisait  le  Comte  Maistre  de  Castel- 
granne,  mon  grand  oncle,  procureur  général  ii  33  ans, 
le  marquis  Caissotti  premier  président  à  36,  et  un  no- 
taire de  Rivole  général  des  finances.  S'il  ressuscitait 
dans  ce  moment  de  nullité  et  de  désolation,  où  il  ne  s'a- 
git que  d'assembler  les  fidèles,  de  les  animer  et  de  les 
pousser  en  l'air  comme  des  fusées  à  baguettes,  que  dl- 
Lnit-il  s'il  voyait  la  fidélité  à  terre,  martyrisée  par  les 
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froidenn  et  les  refds,  et  condamnée  à  roagir?  Sàremeot 
il  serait  longtemps  à  comprendre  ce  système.  Yens  me 
dites  que  S.  Jf.  iesi  fait  une  loi  pendani  quelle  e$t  dans 
eei  état,  ete.  Premièrement,  Monsieur  le  Comte,  aaeiin 
homme,  ni  Roi  ni  partîcaller  ne  peat  faire  an  tœq  con- 
tre lai-méme  ;  d'ailleurs  les  fûts  ne  s'accordent  naUe- 
ment  a^ec  cette  maxime  meartrière.  Les  signes  de  satis- 
factiott  dont  yoos  avez  encore  la  bonté  de  me  parler 
sont  très  honorables  sans  doate,  mais  très  sujets  à  in- 
terprétation. En  Totre  qualité  d'homme  de  Cour,  Mon- 
sieur le  Comte,  tous  devez  avoir  la  vue  assez  fine  pour 
faire  de  certaines  distinctions  ;  un  homme  tilt7«  n'est  pas 
toujours  un  homme  agréable;  au  contraire,  il  arrive 
souvent  que  le  même  feu,  la  même  force  de  caractère 
qui  rendent  un  homme  utile,  le  rendent  désagréable.  Je 
suis  donc  obligé  de  m'en  tenir  aux  faits,  qui  seuls  ne 
peuvent  tromper.  Seul  ministre  de  mon  espèce,  depuis 
qu'il  y  a  des  ministres,  je  ne  suis  rien  auprès  de  mon 
Maître,  ni  courtisan,  ni  militaire,  ni  magistrat.  Je  n'ai 
ni  patrie,  ni  rang,  ni   grade.  J'étais  Sénateur  il  y  a 
^15  ans,  je  le  suis  encore  aujourd'hui,  ou  plutôt  je  ne 
suis  rien,  car  une  cc^nmissiou  n'est  pas  un  emploi  :  on 
m'a  ôté  celui  que  j'avais  (et  que  je  ne  pouvais  certaine- 
ment conserver)  sans  m'en  prévenir,  chose  inouïe  dans 
la  monarchie,  et  sans  le  remplacer  par  aucun  rang  ni 
titre.  S.  M.  s'est  montrée  constamment   inébranlable 
dans  le  système  de  me  refuser  les  moindres  grâces  per- 
sonnelles et  héréditaires  afin  de  me  bien  faire  sentir 
que  la  personne  est  anéantie.  Je  n'en  doute  pas,  et 
c'est  ainsi  que  S.  M.  m'a  tracé  elle-même  la  triste 
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P  roDte  que  je  dois  teoir;  je  la  suivrai  avec  prudence, 
honneur  et  respect.  Je  ue  sauruis  trop  vous  répéter  aa 
reste  que  la  tristesse  n'est  que  tristesse  :  loin  de  me  li- 
vrer bu  murmure  ou  au  découragement  dans  l'exercice 
■:4e  mes  fonctions,  )e  Boi  m'est  témoin  que  j'ai  augmenté 
Ëjde  zèle  à  mesure  que  j'ai  eu  de  nouvelles  raisons  d'ap- 
'  profondir  ma  situation.  Ce  qui  vient  de  se  passer  à 
l'égard  de  mon  fits  est  un  nouveau  trait  de  lumière  qui 
achève  de  m'ouvrir  les  yeux.  Ailleurs  cependant,  Je  ne 
suis  pas  si  dédaigné.  Si  1c  Roi  pouvait  ou  voulait  lire 
dans  mon  cœur,  il  y  verrait  pourquoi  cette  consolotioti 
me  touche  si  peu. 

Les  détails  que  vous  me  donnez  sur  la  Sardaigne  me 
touchent  infiniment,  sans  me  surprendre  aucunement  ; 
ik  peine  j'eus  mis  le  pied  dans  l'ile  que  j'écrivis  :  Tout  est 
perdu.  J'ai  fait  l'impossible,  je  me  suis  exposé  aux  plus 
grands  dangers  pour  prévenir  des  maux  aujourd'hui 
peut-être  suns  remède.  J'ai  été  «bmidonné,  vous  en 
voyez  tes  suites.  Cependant,  Monsieur  le  Coinle, 
ne  croyez  pas  que  je  sois  injuste ,  j'ai  toujours 
—tendu  justice  dans  le  fond  de  mon  cœur  l'i  S,  M.  et  â 
^Aon  auguste  prédécesseur ,  dans  le  temps  même  où 
P^Pon  me  rendait  le  plus  malheureux  en  Sardaigne, 
OÙ  je  tenais  tête  à  la  canaille  la  plus  détestable  et 
la  plus  puissante  qui  fût  jamais  ;  j'ai  toujours  pensé 
que  J'aurais  péri  cent  fois,  sans  une  certaine  protection 
sourde  ;  c'était  assez  pour  moi  peut-être  (ce  n'est  point 
&  mol  à  le  décider),  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  l'Ëtat. 
Mos  Princes  sont  trop  Justes  sans  doute  pour  sacrifier 
i  hounëte  homme  ;  mais  ce  n'est  pas  assez,  Il  faut  le 
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soutenir  :  sans  cela  point  de  gouvernement.  Il  est  très 
aisé  de  vouloir  le  bien,  et  très  difficile  de  vouloir  les 
moyens  du  bien.  Je  ferais  dresser  les  cheveux  à  S.  M. 
si  je  lui  racontais  ce  qui  est  résulté  de  notre  sys- 
tème d'inaction  et  de  timidité.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  nul  honnête  homme,  s'il  n'est  entièrement  fou, 
n'essaiera  de  servir  le  Roi  comme  il  faut  en  Sardaigne, 
après  mon  exemple.  Effrayé  moi-même  par  des  événe- 
ments dont  le  souvenir  me  troublera  jusqu'au  tombeau, 
j'avais  renoncé  à  toute  idée  de  saine  administration. 

Lasciate  ogni  speranza  voi  cKentrate  ! 

J'avais  pris  cette  devise  pour  moi  et  je  la  conseillais  aux 
autres,  lorsque  des  ordres  inattendus  vinrent  m'arra- 
cher  au  repos  cadavéreux  que  je  m'étais  enfin  procuré, 
pour  m'exposer  à  d'autres  tempêtes.  Vharmonie^  dont 
vous  me  parlez  sur  la  fin  de  votre  lettre,  est  sans  doute 
une  excellente  chose  :  cependant  ce  n'est  qu'une  conve- 
nance, aujourd'hui  comme  hier,  et  la  justice  est  un 
devoir.  Mille  choses  intéressantes  me  sont  passées  dans 
la  tête,  sur  ce  sujet  déplorable  ;  mais  de  loin,  et  par 
écrit,  on  s'entend  mal,  et  il  est  aisé  d'être  indiscret  sans 
le  vouloir.  Je  veux  un  mal  affreux  à  ces  Sardes  de  n'a- 
voir pas  pensé,  même  spontanément,  à  secourir  S.  M. 

Conservez-moi  votre  bienveillance ,  Monsieur  le 
Comte,  et  croyez-moi  avec  les  sentiments  les  plus  vifs 
de  reconnaissance  et  de  respect.... 
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Au  Roi  Yictor-EmmanueL 

Saint-Pétersbourg,  29  mai  (10  juin)  1805. 

SiBB, 

Dans  la  conversation  dont  j'ai  jeu  l'honneur  de  rendre 
un  compte  sommaire  à  Votre  Majesté,  M.  le  prince  Czar- 
toryski  me  dit  ces  paroles  remarquables  :  Il  $erait  bien 
singulier  qu'on  ne  fût  pas  content  de  régner  comme  règne 
le  Roi  f  Angleterre  !  Ce  discours,  dans  la  bouche  du 
premier  ministre  de  l'Empereur  de  Russie,  est  peut-être 
une  des  plus  singulières  choses  qu*on  ait  pu  remarquer 
à  cette  singulière  époque.  Dans  ce  discours,yotre  Majesté 
voit  l'esprit  du  Maître,  et  celui  des  jeunes  ministres 
influents  qui  Tenvironnent.  Au  reste,  Votre  Majesté 
peut  être  parfaitement  tranquille  sur  ce  point  ;  j*ai  effacé 
jusqu'au  moindre  doute  dans  Tesprit  du  Prince,  insis. 
tant  surtout  sur  cette  idée  générale,  que  Votre  Majesté 
était  le  Prince  de  Tunivers  le  moins  ami  des  formes 
despotiques  ou  illégales,  et  que  d'ailleurs,  Elle  se  ferait 
un  plaisir  en  toute  occasion  de  s'entendre  avec  son  grand 
ami,  en  tout  ce  qui  ne  serait  pas  l'essence  et  la  dignité  de 
l'autorité  royale. 

Ayant  reçu,  depuis,  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  42 
février  dernier,  j'en  fis  sur  le  champ  un  extrait,  et  je  me 
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préseotai  chez  le  prince  Czartorrski  aoqoel  ^ea  fis  ke- 
tare.  Le  Prince  TapprooTa  extrêmement,  et  me  dit  en 
propres  termes  :  «  On  ne  peut  pas  mieux  dire  ».  Lorsque 
je  fus  à  cet  endroit  :  c  sans  rraioncer  néanmoins  abso- 
lument au  droit  d'employer  aussi  des  étrangers  »,  il 
s'écria:  «  Ah!  rien  neêi  plÊupuU,  »  J'avais  conservé 
autant  que  possible  les  propres  paroles  de  Votre  Majesté. 
A  la  fin  cependant,  je  ne  jugeai  point  à  propos  de  parler 
du  gouvernement  militaire.  En  effet.  Sire,  je  pourrai 
bien,  ayant  Tbonneur  de  parler  ou  d'écrire  confiden- 
tiellement à  Votre  Majesté,  Tentretenir  ouvertement 
d*abus  qui  ont  été  poussés  beaucoup  plus  loin  qu'Eue  ne 
le  sait  et  qu'Eue  ne  le  croît  :  mais  jamais  je  ne  convien- 
drai avec  un  étranger  d'aucun  dé£aut  dans  le  gouverne- 
ment de  Votre  Majesté.  Il  peut  se  faire  (et  même  la  cbose 
est  probable)  qu'on  ait  parié  du  gouvernement  militaire 
au  Prince  Czartoryski,  principalement  en  Italie  ;  mais 
jamais  il  ne  m*en  a  dit  un  mot.  J'ai  donc  cru  devoir  m'en 
tenir  comme  lui  aux  termes  généraux;,  et  voici  comment 
j'ai  terminé  l'extrait  :  «  S*il  s^était  glissé  çà  et  là  quelques 
c  abus,  ils  étaient  contraires  à  la  loi,  et  s'étaient  intro- 
c  duits  à  Tinsu  du  Souverain  qui  les  aurait  corrigés; 
ce  mais ,  certainement ,  le  gouvernement  Piémontais 
c  n'était  pas  plus  arbitraire  que  celui  des  autres  pays 
«  monarcbiques.  » 

Le  tout  a  été  fort  approuvé  comme  j'ai  eu  Thonneur 
de  le  dire  à  Votre  Majesté. 

Je  passe  maintenant  aux  différents  écrits  que  j'ai  cru 
devoir  consacrer  au  service  de  Votre  Majesté. 

D'abord,  dans  la  supposition  très  plausible  d'une  né- 
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'  gadatioe,  j'ai  préswté  U  Note  qii«  Votre  UK}«sté  trou- 
«r»  ci-joinle. 
Ensnile  J'si  présenté  l'important  MénHûre  dn  SS  man 

(9  ami)  que  Votre  Majesté  trouvera  de  mime  d-Joînt. 
U  était  accompagné  de  deux  petites  caries  utamiscritvs 
destinées  â  preseuler  tes  différents  objets  d'ÎDdeinnilé, 
sans  aucun  inèinnge  de  dioses  étrangères.  J'en  promis 
deux  copies  plus  nettes  et  plus  élégantes,  à  la  charge 
qu'où  me  restituerait  les  autres  :  mais  il  est  arrivé  que 
lorsque  j'ai  eu  communiqué  les  secondes,  on  a  encore 
gardé  les  autres  ;  maiutenant  je  me  bals  pour  rattraper 
celles-ci  ;  si  j'y  réussis,  Votfe  Majesté  les  recevra  encore: 
ces  précautions  m'ont  paru  essentielles.  C'est  une  erreur 
d'imaginer  que  les  négociateurs  aient  toutes  les  cboscs 
présentes  à  l'esprit.  Le  Prince  lui-niénie  m'a  témoigné 
le  désir  d'avoir  quelque  chose  d'écrit  sur  nos  désirs  cl 
sur  nos  espérances.  Il  m'a  paru  que  je  l'avais  satisfait 
par  cette  communication. 

J'ai  communiqué  depuis  un  précis  de  ce  Mémoire,  qui 
ne  contient  exactement  que  la  valeur  eu  hommes  et  eu 
tevenus  de  tous  les  pays  qui  peuvent  servir  d'indemnité; 
•et  j'y  ai  ajouté  celle  réflexion  importante  et  toute  natu- 
Tclle  :  que  les  sujets  de  Votre  Majesté  étant  ù  peu  près 
les  moins  imposés  de  tons  les  pays  monarcliiques,  puis- 
que les  Fiançais  et  même  les  Aiitriclilens  en  avalent 
arraché  le  triple  de  ce  qu'ils  payaient  jadis,  il  était  bien 
juste  qu'on  eût  é^ard  à  cette  modération  dans  l'évalua- 
tion des  indemnités  ;  et  que  l'on  considérât  moins  co  qu« 
les  prédécesseurs  île  Votre  Mnjesié  en  retiraient  eftcctt- 
TCment  que  ce  qu'ils  un  auraient  pu  retirer. 
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Enfin,  Sire,  comme  M.  de  NoTosiltzof  jonerale  grand 
rôle  dans  les  négociations  qoi  se  préparent,  j*ai  cm  de- 
Toir  me  présenter  chez  loi  et  loi  recommander  les  affaires 
de  Yotre  Majesté.  U  m*a  reça  à  merveille  et  m*a  réel- 
lement montré  les  dispositions  les  pins  favorables  à  notre 
cause.  J'ai  tq  avee  on  extrême  plaisir  qae  tons  les  écrits 
que  f  avais  remis  à  la  Chancellerie  de  S.  M.  loi  avalent 
été  transmis,  et  qu'il  les  avait  lus  attentivement  ;  ils 
étaient  même  encore  sur  son  bureau  à  ce  qu'il  m'a  paru. 

n  avait  d'abord  été  décidé  qu'il  n'irait  pas  en  Italie  ; 
mais  il  parait  qu'on  a  changé  d'avis,  et  qu'il  se  rendra  à 
Milan,  pour  accélérer  les  chqses.  Il  n'a  pas  fait  difBculté 
de  m'avouer  que  le  moment  loi  paraissait  très  beau , 
mais  que  Vannée  fnvchaine  il  ne  sera  plus  temps  ;  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  car  dans  ce  cas  tout  serait  perdu.  En 
effet,  cette  maudite  négociation  me  parait  devoir  néces- 
sairement faire  ^rdre  cette  année  ;  on  est  encore  tout 
étourdi,  et  personne  n'a  compris  encore  comment  il  faut 
traiter  avec  Bonaparte.  On  ne  l'aborde  qu'avec  précau- 
tion et  terreur,  et  cependant  on  ne  peut  le  vaincre  que 
par  audace.  Votre  Majesté  verra  qu'après  avoir  laissé 
perdre  les  moments  les  plus  heureux,  on  l'attaquera  enfin 
mal  à  propos,  après  lui  avoir  laissé  prendre  tous  ses 
avantages. 

Dans  ma  conversation  avec  M.  de  Novosiitzof,  il  me 
dit  entre  autres  choses  :  Mais  ce  Piémonty  M.  le  CùnUe^ 
et(-ce  qu^on  y  tient  toujours  ?  Je  comprends  la  force  des 
souvenirs;  mais  y  dans  le  fait  ^  les  circonstances  ont  totale^ 
ment  changé  les  choses^  et  il  n'y  a  plus  de  raisons  de  s'at- 
tacher au  Piémont.  Il  entra  même  dans  quelques  détails 
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t.  Je  lui 


li  répondis  :  Moniieur,  il  peut  te  faire 

que  la  objections  que  vous  me  faites  se  soient  présentéet  à 

mon  esprit;  maïs  je  suis  ici  pour  faire  tuloir  les  idéei 

^_    de  S.  M.  et  non  les  miennes  ;  le  Hoi  préférant  le  Piémont 

^H  à  tout,  j'ai  dû  le  mettre  à  la  tête  de  toutes  nos  detnandei 

^^L  et  j'y  persiste.  La  discussion  ne  se  prolongea  pas  plus 

T^   longuement  sur  ce  point,  el  nous  retombilmos  bientôt 

sur  Gfncs.  Je  me  flatte  que  Votre  Majesté  trouvera  que 

dans  le  Mémoire,  j'ai  mis  la  gradation  convenable  dans 

les  diiïérenis  moyens  d'indemnité.  Pour  les  revenus  et 

la  population,  je  me  suis  appu>é  surtout  de  la  nouvelle 

1       et  célèbre  géographie  de  Pinfcerton.  Votre  Majesté  Irou- 

^B  Tera  peut-être  quelques  articles  léj^èremeut  forcés  en  sa 

^Htaveur  :  à  cela  il  n'y  a  pas  de  mal. 

J^f     Votre  Majesté  ne  m'nyant  jamais  fait  connaître  sou 

^'      jugement  sur  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  plus 

d'une  fois  au  sujet  du  Piémont,  je  dc  puis  connaître  bien 

^_  précisément  ses  idées  à  cet  égard.  Pour  mon  compte, 

^Bfavoue  franchement  que,  de  toutes  les  situations  poa- 

^Bfibles,  la  plus  intolérable  pour  Votre  Miijesté,  et  la  plus 

^^  Indigne  d'Elle,  me  semblerait  être  celle  du  Piémont.  Ce 

pays  sans  avant-postes  et  sans  citadelles,  est  une  riche 

campagne  et  rien  de  plus.  Turin  a  perdu  pour  :amais  sa 

qualité  de  capitale  et  ne  peut  plus  Être  la  résidence  d'un 

prince  souverain.  Où  se  placerait  Voire  Majesté  î  Et  dans 

ce  même  pays  où  ses  prédécesseurs  ont  joui  d'une  grande 

dignité,  d'une  parfaite  indépendance,  et  même  d'une 

certaine  existence  militaire,  comment  supporterait-Elle 

le  rôle,  non  seulement  nul  et  passif,  mais  tout  -S  fait  dé- 

Lpendant  qui  l'attendrait  infailliblement  t  J'avoue  à  Votre 
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Majesté  qae  je  suis  extrêmement  frappé  par  ces  consi- 
dérations, et  je  ne  crois  pas  inutile  de  les  lui  rappeler 
au  moins  comme  nne  consolation,  si  comme  il  est  très 
probable,  le  Piémont  lui  échappe  définitivement.  Au 
reste,  Sire,  Votre  Majesté  a  vu  que,  par  écrit  et  de  vive 
voix,  je  n'ai  jamais  défendu  que  ses  propres  idées. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  observer  à 
Votre  Majesté,  que  ce  mot  définitivemenl  que  je  viens 
d'employer,  n*est  point  du  tout  synonyme,  dans  ma  ma- 
nière de  penser,  d^irrévocahlement.  Au  contraire,  Sire,  il 
me  parait  probable  que  le  Piémont  reviendra  un  jour  à 
la  Maison  de  Savoie,  mais  il  ne  peut  plus  être  que  /Vo- 
vince;  par  conséquent,  il  faut  chercher  dès  à  présent  une 
capitale  qui  puisse  un  jour  réunir  cette  province;  dans 
ce  moment.  Votre  Majesté  en  cherchant  à  se  rétablir 
dans  le  Piémont  tel  qu'il  est,  me  semblerait  travailler 
directement  contre  les  intérêts  de  sa  Maison. 

Elle  me  fera  l'honneur,  si  Elle  le  juge  à  propos,  de  me 
dire  son  avis  sur  ces  idées  que  je  n'ai  jamais  manifestées 
à  l'extérieur,  ne  sachant  pas  si  elles  étaient  du  goût 
de  Votre  Majesté. 

Sur  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  que  la  paix 
serait  plus  utile  à  sa  personne,  et  la  guerre  plus  utile  à 
sa  maison^  je  n'ai  aucune  raison  de  changer  d'avis  ;  peut- 
être  la  paix  donnerait-elle  à  Votre  Majesté  une  position 
tolérable,  en  comparaison  de  la  sienne  dans  ce  moment, 
mais  rien  n'annonce  qu'elle  fût  capable  de  la  consoler  de 
ses  pertes.  La  guerre  prolongerait  ses  souffrances  ac- 
tuelles et  peut-être  les  augmenterait  par  le  déplacement, 
mais  les  espérances  augmenteraient  infiniment.  En  gé- 
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sur  ce  point.  Je  lui  répondis  :  Monsieur^  il  peut  se  faire 
que  les  objections  que  vous  me  faites  se  soient  présentées  à 
mon  esprit;  mais  je  suis  ici  pour  faire  valoir  les  idées 
de  S.  M.  et  non  les  miennes  ;  le  Roi  préférant  le  Piémont 
à  tqutf  j'ai  dû  le  mettre  à  la  tête  de  toutes  nos  demandes 
et  j'y  persiste.  La  discussion  ne  se  prolongea  pas  plus 
longuement  sur  ce  point,  et  nous  retombâmes  bientôt 
sur  Gênes.  Je  me  flatte  que  Votre  Majesté  trouvera  que 
dans  le  Mémoire,  j'ai  mis  la  gradation  convenable  dans 
les  différents  moyens  d'indemnité.  Pour  les  revenus  et 
la  population,  je  me  suis  appuyé  surtout  de  la  nouvelle 
et  célèbre  géographie  de  Pinkerton.  Votre  Majesté  trou- 
vera peut*étre  quelques  articles  légèrement  forcés  en  sa 
faveur  :  à  cela  il  n'y  a  pas  de  mal. 

Votre  Majesté  ne  m'ayant  jamais  fait  connaître  son 
jugement  sur  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  plus 
d'une  fois  au  sujet  du  Piémont,  je  ne  puis  connaître  bien 
précisément  ses  idées  à  cet  égard.  Pour  mon  compte, 
j'avoue  franchement  que,  de  toutes  les  situations  pos- 
sibles, la  plus  intolérable  pour  Votre  Majesté,  et  la  plus 
indigne  d'Ëlle,  me  semblerait  être  celle  du  Piémont.  Ce 
pays  sans  avant-postes  et  sans  citadelles,  est  une  riche 
campagne  et  rien  de  plus.  Turin  a  perdu  pour  jamais  sa 
qualité  de  capitale  et  ne  peut  plus  être  la  résidence  d'un 
prince  sonverain.  Où  se  placerait  Votre  Majesté  ?  Et  dans 
ce  même  pays  où  ses  prédécesseurs  ont  joui  d'une  grande 
dignité,  d'une  parfaite  indépendance,  et  même  d'une 
certaine  existence  militaire,  comment  supporterait-Elle 
le  rôle,  non  seulement  nul  et  passif,  mais  tout  à  fait  dé- 
pendant qui  l'attendrait  infailliblement  ?  J'avoue  à  Votre 
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Iles  à  f  ÀBgidare,  ^€«,  qû  Toodnii  alon  fidie  la  gpcrre 
po«r  Bovft  ?  El  ifui  la  lierail,  smrtost  li  I'ob  noua  ofiraît 
qadqae  misère  eapable  de  aMilie  à  coarerl  joacpi'à  ua 
certaia  poiBt  IfaMMor  dcsprotccteara?  YoUà  levéritiMe 
danger  qui  watt  fidt  cramdie  toute  négoeiatioii.  Si  k 
guerre  m  déclare  et  qà^em  la  ùimt  à  Bonaparte,  nooi 
arMis  de  brillantes  cqiérancei  ;  â  Ton  se  met  de  noiiYeaii 
follement  à  la  faire  à  la  France,  j'ose  à  pone  contem- 
pla les  suites.  Errons  qaTenfin  on  saisira  les  nais 
principes  sor  lesquels  doit  se  faire  cette  guerre.  Déjà  les 
Anglais  aTaient  commencé  à  prendre  de  l'ombrage  c<mtie 
les  progrès  des  Rosses  ;  id  même  il  a  été  dit  dans  la  Lé- 
gation Anglaise  quelque  cbose  d'assez  marquant  sor  ee 
point,  et  dans  le  Levant,  les  agents  anglais  parlaient  de 
la  Russie  absolument  conmie  des  Français.  C'était  bien 
commencer,  comme  Votre  Majesté  Toit  !  Les  choses  se 
sont  calmées,  mais  ces  jalousies  nationales  sont  un  feu 
qu'il  n'est  guère  possible  d'étouffer  parfaitement. 

Voilà  encore  l'amiral  Nelson  qui  a  laissé  échapper  la 
flotte  de  Toulon  :  s'il  est  heureux  pour  combattre  l'en- 
nemi, il  n'est  pas  heureux  pour  le  chercher.  Le  départ 
et  la  réunion  des  flottes  française  et  espagnole  sont 
des  événements  remarquables,  très  capables  de  produire 
de  grands  maux,  en  mettant  daus  les  mains  de  Bona- 
parte de  nouveaux  gages  pour  faire  la  loi  dans  un  traité. 
D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  voir  que 
cet  homme  hardi  joue  la  banque  dans  cette  occasion,  car 
il  ne  laisse  pas  un  vaisseau  dans  les  ports  de  France,  et 
comme  les  Anglais  peuvent  en  envoyer  un  nombre  double 
à  la  suite  des  siens,  il  est  possible  qu'après  même  qnd* 
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is  saeeès  de  début,  W  Français  et  l«  Espagnols  finis- 
»t  par  perdre  leur  msriDC.  Il  ne  serait  pas  sage  de 
kfavBOcer  plus  loin  dans  le  pays  des  conjei-lures.  Les 

'  -«rages  du  ministère  anglais,  et  la  faiblesse  de  leur  diplo- 
matie sont  encore  des  points  qui  me  donnent  beaucoup 
d'inquiétude  :  ils  sont  dans  ta  crise  la  plus  terrible,  el  ils 
s'amusent  à  Taire  une  guerre  parlementa  ire  ;  Ils  ne  peu- 
vent organiser  un  miDistère,  et  leurs  ambassadeurs  se 
prennent  aux  cheveux  avec  tes  ministres  de  leurs  plus 
puissants  alliés.  U.  Pajet  insulte  M.  de  Cobentzel,  il  se 
brouille  avec  M.  de  Bazoumotski  et  mainteuaul  Ils  se 
tournent  le  dos  dans  le  moude  ;  a-t-on  jamais  rien  vu 
d'égal  à  deux  ambassadeurs  de  Russie  et  d'Angleterre, 
qui  ne  se  voient  pas  dans  un  moment  tel  que  celui-ci  T 
Qa' est-ce  que  M.  Pajet  fait  là  ?  Quand  même  Votre  Ma- 
jesté aurait  300,000  hommes  de  troupes  et  200  vaisseaux 
de  ligne,  si  l'un  de  ses  ministres  avait  fuit  une  algarade 
telle  que  celle  qui  a  eu  lieu  à  Vienne,  Votre  Majesté  ne 
le  laisserait  pas  deux  jours  en  place.  Les  Anglais  man- 
quent absolument  de  cette  dextérité,  de  ce  liant,  de  cette 
souplesse  qui  font  réussir  les  négociations.  Leur  poli- 
tique ressemble  à  leur  galanterie:  ils  ne  savent  qu'offrir 
de  l'argent  ;  il  ne  gâte  rien  sans  doute,  cependant,  il 
vaudrait  mieux  faire  l'amour. 

J'Imagine  que  les  correspondants  de  Votre  Majesté 
l'auront  fidèlement  instruite  de  tout  ce  qu'a  fait  et  dit 
Bonaparte  durant  son  séjour  à  Turin.  Au  hasard  cepen- 
dant de  lui  répéter  ce  qu'Elle  sait  déjà,  je  lui  rappellerai 
ce  qu'il  a  dit  pendant  un  dîner  (le  même  si  je  ne  me 

■  trompe  où  il  avait  invité  deux  Piémoutais,  le  marquis 
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de  Baral  et  le  comte  de  Saluée)  :  «  Je  sais,  dit-il,  qu'il 
«  y  a  des  personnes  qui  regrettent  le  Roi  et  qui  espèrent 
«  son  retour  ;  mais  elles  doivent  s*ôter  cette  idée  de  la 
<K  tête  ;  l'existence  de  ce  Prince  a  été  pendant  longtemps 
«  un  Téritable  miracle  ;  un  Souverain  ne  peut  subsister 
«  entre  deux  puissances  telles  que  la  France  et  l'Au- 
«  triche.  » 

Il  s'est  conduit  avec  une  adresse  infinie  :  il  a  distribué 
des  emplois,  des  pensions  et  des  compliments  fort  à 
propos.  Les  400,000  francs  qu*il  a  distribués  à  la  vénerie 
aux  gens  de  Votre  Majesté  ont  fait  une  grande  impres- 
sion. Quoiqu'il  soit  le  plus  dur  et  le  plus  insensible  des 
hommes,  il  commence  à  deviner  l'art  de  caresser,  c'est 
un  docte  comédien.  Je  doute  cependant  qu'il  convertisse 
de  si  tôt  les  Piémontais,  qui  sont,  entre  autres  singula- 
rités de  caractère,  les  hommesde  Tunivers  le  moins  suscep- 
tibles d'enthousiasme,  surtout  d'enthousiasme  subit.  Je 
crois  qu'ils  y  regarderont  de  près  avant  de  crier  vivat  de 
bonne  grâce.  On  écrit  cependant  en  termes  formels  qu'il  a 
gagné  beaucoup  de  partisans.  Quant  aux  Italiens  pris  en 
masse,  je  crois  qu'ils  pourraient  être  aisément  séduits 
par  l'idée  de  jouer  un  rôle  politique  après  une  si  longue 
nullité,  et  de  redevenir  nation  :  je  sais  que  ce  système, 
ou  cet  espoir,  a  beaucoup  de  partisans  en  Italie.  Votre 
Majesté,  qui  voit  les  choses  de  plus  près,  en  sait  plus 
que  moi  sur  ce  sujet. 

Depuis  très  longtemps  ma  femme  m'avait  demandé  ce 
qu'elle  devait  faire  dans  le  cas  ou  elle  serait  invitée  aux 
bals  que  donneraient  les  généraux  Français  pendant  le 
carnaval  :  je  lui  avais  répondu  qu'à  l'égard  des  bals  qai 
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se  donnernient  dnns  les  maisons  particulières,  il  D'y 
avHit  nulle  raison  de  se  singulariser,  mais  que  si  l'on  en 
donnnit  dans  le  palais  de  S.  M.,  il  fallait  refuser  :  D'au- 
lantplui,  lai  disnis-je,  ijuevouitie  risquez  pas  davantage 
que  telle  ou  telle  famille  que  vous  me  nommez  et  qui  a 
refusé.  Il  est  arrivé  que  cws  familles  ont  cédé  comme  les 
autres,  de  manière  qae  ma  femme  ayant  refusé  eomme 
Je  le  lui  avals  dit,  s'est  tronvée  seule.  Dès  lors  Mcnou 
qui  la  voyait  dans  quelques  maisons  et  qui  lui  faisait 
besnroiip  de  civilités,  aeessé  de  lui  parler.  Dans  cette 
occasion,  personne  n'a  osé  se  dispenser  du  cercle,  à  ce 
qu'on  mande  encore,  mnis  je  ne  sais  ce  qu'a  fait  ma 
femme.  Si  j'avais  eu  le  temps  de  l'avertir,  je  lui  aurais 
conseillé  une  démarche  fini  aurait  fait  une  très  Jolie  et 
innoceule  figure  dans  le  Moniteur. 

Ayant  trouvé  l'autre  jour  l'Ambassadeur  de  Suède 
seul  et  à  mon  aise,  je  lui  parlai  du  subside  ;  i\  peine  me 
)aiesFt-t-il  commencer:  tout  de  suite  il  prit  la  parole  et 
Ine  parla  de  celte  affaire  avec  beancoiip  d'amertume. 
Votre  Majesté  sent  à  quel  point  soc  Maître  l'a  compro- 
ttiis  en  lui  écrivant  la  manière  de  permettre  à  on  homme 
aussi  prudent  et  même  aussi  fin  de  me  parler  comme  II 
le  fit  dans  le  temps  ;  il  a  profité  du  départ  de  son  Secré- 
taire de  légation  pour  écrire  de  nouveau  sur  cette  affaire. 
Il  l'aura  fait  vertement,  mais  je  ne  sais  s'il  en  résultera 
quelque  chose  en  faveur  de  Votre  Majesté;  comme  il 

it  toujours  faire  la  supposition  la  plus  honorable  pour 
Souverain,  surtout  pour  un  Souverain  aussi  noble 

:  S.  M.  Suédoise,  je  suis  tenté  de  croire  qu'elle  a 
(iromis  dans  un  moment  d'exaltation  généreuse,  pais 
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qu'elle  8*est  retenue  en  songeant  à  ses  finances.  Il  fant 
cependant  attendre  encore  un  peu. 

A  propos  de  la  mémorable  lettre  de  ce  Souverain  aa 
Roi  de  Prusse,  j'eus  occasion  l'autre  jour  d'entendre  les 
plaintes  de  Tenvoyé  de  Prusse:  «  Le  Aoî,  me  dit-il, 
a  envoyé  promener  ce  petit  Roi  qui  s'en  repentira.  9  Je  ne 
répondis  rien,  d'autant  que  la  matière  est  un  peu  trop 
délicate,  mais  le  fait  est  que,  suivant  les  apparences,  le 
Roi  de  Suède  n*ira  point  $e  promener^  et  ne  se  repentira 
point.  Il  est  approuvé  ici  in  petto,  je  l'ai  su  de  deux 
côtés.  L'Ambassadeur  me  dit  :  «  Parlez-moi  franeke- 
ment.  »  Gomme  il  le  voulait,  je  lui  répondis  :  «  Il  peut  se 
«  faire  qu'il  y  ait  eu  là  un  peu  d'exaltation  chevale- 
«  resque,  mais  la  démarche  tient  à  un  principe  infini- 
«  ment  noble  et  élevé  !  Bans  le  siècle  de  la  pusillani- 
«  mité  et  de  la  bassesse,  on  a  besoin  de  pareils  exem* 
«  pies  quand  même  ils  ne  seraient  pas  strictement 
«  conformes  aux  règles  d'une  sage  politique.  Si  le  fils 
«  de  Votre  Excellence  avait  une  affaire  d'honneur,  et 
«c  qu'il  vint  à  pousser  les  choses  un  peu  trop  vivement, 
<K  vous  pourriez  l'en  reprendre,  mais  dans  le  cœar 
«  vous  diriez  :  le  sang  est  bon,  et  vous  seriez  enchanté.  » 
Puis  lui  saisissant  le  bras  avec  un  air  d'amitié  respec- 
tueuse, j'ajoutai  :  «  Croyez-moi,  Monsieur  l'Ambassa- 
«  sadeur,  cette  affaire  n'empêchera  aucun  Roi  d'épouser 
a  la  fille  du  vôtre,  d  II  fut  extrêmement  satisfait  de  ce 
discours,  et  pour  m'en  récompenser,  il  m'apprit  ce  qui 
s'était  passé  ici  dans  le  sanctuaire  (je  l'ai  su  ensuite 
d'ailleurs),  puis  il  tira  de  son  bureau  la  minute  de  la 
lettre  qu'il  a  écrite  à  son  Maître.,  en  réponse  à  celle  qui 
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lai  commnniqnnit  la  lettre  an  Roi  de  Prasse  ;  elle 
exprime  exactement  les  mêmes  sentiments  que  Votre 
Majesté  vient  de  voir  dans  ma  réponse  •»  l'Ambessa- 
deur  ;  c'est  une  pièce  parfaite  pour  le  sens  et  l'expression. 

J'ni  eu,  sur  les  intérêts  de  Votre  Majesté,  deux  con- 
versations assez  animées  avec  l'envoyé  de  Prusse: 
comme  il  était  toujours  à  cheval  sur  sa  neutralité,  et 
que  j'appuyais  sur  la  nécessité  de  ta  guerre,  il  laissa 
échapper:  «  Vous  voulez  donc  qu'on  fasse  la  guerre 
pour  le  Roi  de  Sardaigne  ?  =  Je  me  contins  sévèrement, 
mais  cependant  comme  nous  sommes  sur  le  pied  de  la 
plus  grande  liaison,  je  lui  fis  sentir  avec  délicatesse 
qu'il  n'y  en  avait  pas  infiniment  dansée  discours  :  Il 
m'en  fit  même  des  espèces  d'excuses.  A  la  manière 
dont  il  me  parla,  je  vis  qu'il  croyait  que  nous  ne  vou- 
lions pas  démordre  du  Piémont,  car  il  appuya  beaucoup 
sur  la  nécessité  d'accepter  des  compensations.  D'ail- 
leurs  ajouta-t-il,  ce  qui  n'est  pas  possible  aujourd'hui 
peut  le  devenir  à  f'atienir.  J'entendis  cette  phrase  avec 
plaisir,  vu  qu'elle  s'accorde  parfaitement  avec  ma  ma- 
nière de  penser  sur  les  temps  futurs. 

Le  grand  ton  de  In  Prusse  dans  ce  moment,  c'est  de 
faire  sonner  haut  son  influence.  L'envoyé  n'a  pas  fait 
difficulté  de  me  dire  i\  plusieurs  reprises  :  «  On  ne  fera 
la  guerre  ni  ta  paix  sans  nous.  >  Il  m'a  ajouté  :  a  J'ai 
la  plus  ferme  espérance  que  bientôt  vous  serez  content, 
et  qu'il  y  aura  des  moyens  de  tout  arranger,  etc.,  etc.  » 
Je  crois  que  la  Prusse  se  flatte  beaucoup,  et  que  Bona- 
parte la  méprise,  précisément  fi  raison  des  égards  que 
Utte  puissance  a  pour  lui.  S.  M.  Prussienne  a  malheu- 
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reusement  l'obstination  de  la  faiblesse,  qui  est  la  pire  de 
toutes,  car  Thomme  faible  qui  a  la  conscience  de  son 
défaut  place  la  grandeur  dans  ropiniàtreté  pour  se 
justifier  à  ses  propres  yeux  ;  j*ai  vu  mille  fois  ce  phé- 
nomène dans  le  monde.  Le  général  Zastrof ,  qui  vient 
de  repartir  pour  Berlin  après  avoir  été  comblé  de  poli* 
tesses  ici,  a  paru  convaincu  de  la  nécessité  de  changer 
les  systèmes  du  Roi  son  maître  pour  l'amener  aux  vues 
générales  et  grandes  de  S.  M.  I.;  mais  il  nous  reste  en- 
core deux  petits  problèmes  à  résoudre:  'l^'  Le  général 
est-il  de  bonne  foi  dans  ses  protestations  ?  2*^  Quand 
il  le  voudrait  bien  sincèrement,  aurart-il  quelque  puis- 
sance sur  l'esprit  de  son  Maître  ?  Somme  toute,  Sire,  je 
redoute  beaucoup  cette  négociation,  où  je  vois  un  dan- 
ger infini  pour  vous,  par  les  raisons  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'exposer  à  Votre  Majesté.  Tout  Corse  est  impla- 
cable, et  lorsqu'un  orgueil  effréné  se  joint  encore  à  ce 
caractère  naturel,  il  devient  bien  dangereux.  Dans  ce 
moment  de  danger,  je  redouble  de  soin,  surtout  à  l'é- 
gard de  M.  de  Novosiltzof.  Depuis  que  j'ai  commencé 
cette  lettre,  Sire,  j'ai  obtenu  une  nouvelle  conférence 
de  lui,  dans  laquelle  j'ai  achevé  suivant  mes  forces  de 
mettre  les  intérêts  et  les  espérances  de  Votre  Majesté 
dans  le  jour  le  plus  avantageux.  J'ai  surtout  insisté 
sur  les  raisons  qui  pourraient  faire  impression  sur 
l'esprit  de  Bonaparte,  et  le  rendre  moins  intraitable.  Je 
fus  conduit  à  ces  reflexions  par  la  demande  qu'il  me 
fit:  D'où  venait  la  haine  particulière  de  Bonaparte 
pour  Votre  Majesté.  Je  lui  répondis  que  «je  n'en  con- 
naissais pas  d'autre  que  la  sage  obstination  de  Votre 
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'  Majesté  dans  ses  alliaDces,  et  peiit-ètre  quelques  refus 
opposés  ;')  des  avances  fuites  par  Bonaparte.  S'il  y  avait 
quelque  chose  de  plus,  Sire,  ce  serait  un  grnnd  niallieur 
que  M,  de  Novosiltzof  l'apprit  de  la  bouche  même  de 
BoDaparte,  mais  j'espère  ne  m'ètre  pas  tronipé. 

Comme  il  me  parut  que  M.  de  IVovozilIzof  goûtait  les 
raisoDsqucJelui  exposais,  je  lui  demandai  la  permissioo 
de  les  coucher  par  écrit,  ce  que  j'ai  fait  sans  retard.  Ce 
Mémoire  me  parait  réellement  contenir  les  vraies  bases 
d'une  négociation  concernant  Votre  Majesté,  ou  pour 
mieux  dire,  il  indique,  à  ce  qui  me  semble,  les  vrais 
ressorts  qu'il  faut  toucher  pour  réussir;  mais  n'ayant 
plus  le  temps  de  faire  la  copie  pour  les  registres  je  ne 
puis  l'envoyer  par  ce  courrier  à  Votre  Majesté. 

M.  de  Novoziltzof  part  aujourd'hui  ou  demain  30  mai 
(H  juin). 

Lnndi,  22mai  (3  juin),  arrivèrent  â  l'envoyé  de  Prusse 
les  passeports  demandés  pour  M.  de  Novosiltzof.  Ils 
ont  été  accordés  avec  omprcsscmcnt,  et  accompagnés  des 
copies  de  deux  dcpcches  de  M.  de  Tallcyrand,  l'une  i^ 
H.  de  Hardenberg  et  l'autre  il  Lafurct,  ministre  de  Fronce 
à  Berlin.  Toutes  les  deux  expriment  la  satisfaction  avec 
laquelle  S.  M.  I.  R.  a  vu  les  intérêts  de  l'Europe  mis 
entre  les  mains  de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  mais 
celle  de  Laforet  contient  une  pièce  de  rhétorique  parti- 
caliëre.  Talleyrand  y  fait  observer  que  chaque  épo- 
que de  l'élévation  de  l'Empereur  fut  aussi  l'époque 
d'un  effort  de  sa  part  pour  étiiblir  la  paix,  et  il  termine 
en  disant  que,  dans  ce  moment  où  il  vient  encore  d'é- 
I  tre  couronné  Roi  d'Italie,  il  s'empressera  de  donner  la 
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paix  à  l'Europe:  —  L'Ambassadeur  d'Angteterre  a  dit 
ici  :  «  Et  c'est  précisément  ce  qui  l'empêchera  v.  Nous 
▼errons.  En  attendant,  j'admire  la  mission  de  M.  de 
NoYOsiltzof,  la  confiance  réunie  de  son  propre  Maître  et 
de  S.  M.  6.  la  rendant  sans  contredit  une  des  plus 
brillantes  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Dieu  veuille 
qu'elle  soit  heureuse  en  réussissant  on  en  ne  réussis- 
sant pas,  car  elle  peut  l'être  de  deux  façons.  Les  nou- 
velles de  mer  donneront  ou  ôteront  beaucoup  de  force 
au  négociateur  ;  il  en  sera  de  même  du  voyage  de 
S.  M.  L  qui  n'est  point  encore  décidé.  Je  ne  sais  point 
encore  où  Ton  traitera,  mais  je  sais  que  Bonaparte  veut 
traiter  directement  avec  le  négociateur  Russe. 

L'opinion  n'est  pas  trop  pour  cette  mission,  et  il  me 
l'a  dit  lui-même.  On  dit  que  l'Empereur  s'abaisse  en 
s'avançant  ainsi  lui-même  ;  on  pourrait  dire  une  infi- 
nité de  choses  sur  cet  article,  je  me  bornerai  à  une 
phrase  :  Si  M.  de  Novosiltzof  va  demander  la  paix,  sa 
mission  est  vile.  S^il  va  offrir  la  paix  ou  la  guerre,  elle 
est  noble.  Il  faudrait  donc  savoir  ce  qu'on  a  déterminé 
ici  avant  de  faire  partir  M.  de  Novosittzof,  et  c'est  ce 
que  je  ne  sais  pas  précisément  ;  en  voyant  néanmoins 
une  puissance  aussi  soupçonneuse  que  l'Angleterre  re- 
mettre ses  intérêts  entre  les  mains  d'une  autre,  doni  elle 
se  défie  visiblement,  j'ai  peine  à  croire  qu'elle  compte 
sérieusement  sur  un  traité,  où  le  négociateur  Russe  sti- 
pulera pour  l'Angleterre.  J'inelltie  plutôt  à  penser 
qu'elle  a  envisagé  cette  négociation  comme  une  parade, 
et  la  guerre  comme  sûre:  mais  lorsque  les  deux 
Cours  se  sont  déterminées,  toutes  les  flottes  françaises 
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et  Espagnoles  n'étaient  pas  sorties.  Notre  sort  va  se  dé- 
cider dans  l'Inde  ou  dans  les  Antilles  :  si  nous  recevons 
pendant  les  négociations  la  nouvelle  d'une  bataille  d'A- 
boukir,  M.  de  Novosiitzof  aura  beau  jeu  et  pourra  par- 
ler haut.  Si  le  contraire  arrive,  j'ai  grand  peur  que  les 
Anglais  ne  courent  à  Paris  pour  y  traiter  k  tout  prix,  et 
par  conséquent  nous  sacrifier.  M.  de  Novoslltzof  aara 
fait  dans  celte  dernière  supposition  une  assez  triste  fi- 
gure; mais,  quoique  la  crainte  soit  très  fondée,  le  dé- 
sespoir ne  le  serait  pas  du  tout.  Il  est  même  1res  possi- 
ble que  quelques  succès  de  la  part  des  Français  soient 
suivis  bientôt  de  disgrâces  éclalanles.  Au  surplus,  Sire, 
il  est  encore  plus  probable  que  cette  négociation  n'a- 
boutira à  rien  ;  M.  de  Novosiltzuf  me  l'a  dit  sans  dé- 
tour, et  le  Prince  Czarloryski  encore  plus  ouvertement 
s'il  est  possible.  11  ni'a  ajoulé  :  Il  y  a  beaucoup  de  gâ- 
chU,  voulant  parler  des  jalousies  qui  commencent  à 
brouiller  les  cartes  avant  qu'on  ail  commencé.  En 
effet,  Sire,  non  seulement  les  Anglais  ont  conçu  sur 
l'introduction  des  Busses  dans  la  Méditerranée  des 
craintes  qu'ils  n'ont  pas  su  dissimuler,  mais  ce  senti- 
ment  a  gagné  même  les  Bourbons.  Qui  pourrait  le 
croire?  Et  cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Beau  com- 
mencement sans  doute  !  Le  Prince  m'a  ajouté  ;  L'Empe- 
reur cependant  ne  se  décourage  point.  La  baine  pour 
l'Angleterre  est  encore  un  singulier  phénomène  du 
moment,  et  qui  peut  inllniraent  nuire  aux  succès  de  la 
cause  qu'ils  défendent.  J'observe,  j'écoute,  et  je  vois 
avec  terreur  qu'ils  ne  sont  aimés  que  d'eux-mêmes. 
Iqoefols,  je  voudrais  être  puissant  pour  leur  dire  : 


434  LETTBB 

mais,  an  nom  de  Dien,  Messieurs,  soyez  aimables,  écoa- 
tez  un  peu  le  bon  sens  étranger,  ne  traitez  pas  les  Cabi- 
nets comme  vous  traitez  les  filles  :  au  lieu  d'offrir  de 
l'argent  avec  un  air  rustique,  faites  Tamour,  etc.;  mais 
je  ne  suis  pas  fait  pour  prêcher  sur  ce  ton.  J'ai  même 
rompu  fort  inutilement  en  leur  faveur.  Je  m'étonne  sans 
cesse  que  des  hommes  si  supérieurs  à  plusieurs  égards, 
soient  en  même  temps  si  remplis  de  préjugés,  et  si  inha- 
biles dans  l'art  de  gagner  les  esprits.  Telles  sont,  Sire^ 
les  contradictions  de  notre  pauvre  nature  ;  on  les 
tronve  dans  les  nations  comme  dans  les  individus. 
Londres  est  le  séjour  des  talents  et  des  préjugés, 
comme  Paris  est  la  patrie  de  l'esprit  et  de  la  bêtise. 
Je  suis,  etc. 

P.  S.  —  S.  M.  le  Roi  de  France  a  écrit  au  Roi  de 
Prusse  une  lettre  des  plus  vives.  M.  de  RIacas  même,  à 
son  grand  étounement,  en  ignore  la  date  et  le  sujet  : 
mais  M.  le  général  Zastrof  a  dit  ici  :  qu'elle  avait  agité 
le  Roi  son  Maître  au  point  de  lui  ôter  le  sommeil.  M.  de 
RIacas  n'allait  plus  chez  l'envoyé  de  Prusse  ;  hier  ils  se 
rencontrent  à  la  campagne  ;  M.  le  Comte  de  Goltz 
aborde  lui-même  très  amicalement  l'autre,  l'attire  dans 
un  tête  à  tête  de  promenade,  et  débute  par  lui  dire  : 
Vous  ne  sauriez  croire^  mon  cher  Comte^  combien  je  suis 
fâché  que  vous  nous  ayez  abandonnés,  RIacas  croit  qu'il 
s'agit  de  lui.  Point  du  tout,  f  entends  combien  je  suis 
fâché  que  nous  ne  possédions  plus  votre  Maître  à  Var- 
sovie.  Le  Comte  de  RIacas  saisit  ce  texte  et  lui  parla  de 
la  conduite  de  S.  M.  Prussienne,  surtout  de  l'affiiire  du 


Ali   KOI   VICTOB-KMMANUEI.. 


435 


]^son  avec  une  liberté  évangéliqiie.  Et  le  Comte  de 
Goitz,  en  revanche,  lui  fit  les  protestatioDS  les  plus  ten- 
dres :  Bientôt  S.  M.  T.  C.  verrait  qae  le  Uoi  de  Prusse 
était,  de  tous  les  Princes,  celui  qui  lui  était  le  plus  atta- 
ché :  Bonaparte  ne  pourrait  durer  ;  la  mission  de  M.  de 
FJovosIltzof  n'ctuit  qu'une  eérémonie ,  la  guerre  et  une 
seconde  coalition  étaient  certaines  :  à  la  vérité  on  ne 
pouvait  agir  ensemble  (toujours  la  craiute,  eamme  Vo- 
tre Majesté  voit),  mais  cbacun  devait  agir  de  son  côlé, 
L«t  l'on  verrait  que  le  Roi  son  Maître  serait  le  souverain 
Me  plus  actif  de  la  nouvelle  croisade,  etc.,  etc.  Le  Comte 
l  âc  Blacas  tomba  des  nues,  et  m'a  fait  part  de  cette  con- 
versation sous  le  plus  grand  secret,  en  ma  qualité  de 
Jacobin  invariable.  Certainement,  Sire,  cette  converaa- 
Hon  n'est  pas  â  beaucoup  près  une  conversation  indiffé- 
rente. M.  de  Blacns  m'a  dit,  qu'au  ton  de  l'envoyé 
Prussien,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  regarder  son 
Maître  comme  absolument  décidé,  Dans  ce  cas,  S.  M.  I, 
a  fait  un  chef-d'œuvre,  et  nous  avons  beau  jeu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  n'ai  pas  voulu  priver  Votre  Majesté 
d'une  anecdote  aussi  importante;  je  persiste  toujours 
à  désirer  la  guerre,  malgré  les  inconvénienls  momenta- 
nés qui  peuvent  eu  résulter  pour  Votre  Majesté.  H  me 
semble  que  j'ai  montré  d'une  manière  assez  claire  les 
dangers  de  la  négociation,  et  je  désire  savoir  si  Votre 
Majesté  approuve  ces  idées. 

'  U.  Stuard,  Secrélaire  de  LégatioD,  et  dans  le  fond  tu- 
rar  do  Milord  Gower,  a  dit  à  ce  môme  Comte  de  Bia- 
is, avec  un  ion  nu  quenr,  que  la  mission  de  M.  de 
KlVovosiltzof  ne  signillait  rien,  qu'il  croyait  beaucoup 
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opérer,  mais  qu'il  ne  ferait  que  de  Teau  claire,  etc.,  etc. 
Ce  propos  paraîtra  sans  doute  assez  singulier  à  Votre 
Majesté  dans  une  pareille  bouche. 

Je  mets  de  nouveau  mon  très  profond  respect  aux 
pieds  de  Votre  Majesté. 


111 


Au  Même. 
Saint-Pétersbourg,  29  juillet  (10  août)  1805. 

SiBB, 

Le  départ  d'un  courrier  autrichien  me  procure  Thon- 
neur  de  répondre  aux  deux  dépêches  que  Votre  Majesté 
m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser,  le  14  et  19  juin  der- 
nier. 

Il  n'est'plas  question  de  M.  de  Novosîltzof.  Au  moment 
où  Votre  Majesté  me  faisait  Thonueur  de  m'écrire  qu'il 
ne  pouvait  tarder  d'arriver  à  Milan,  il  avait  reçu  Tordre 
de  revenir  et  il  avait  donné  sa  note  au  Cabinet  de  Berlin. 
Cette  pièce,  comme  Votre  Majesté  l'aura  vu,  ne  pouvait 
guère  être  plus  mal  rédigée  :  ici  on  le  traite  bien  sévè- 
rement, et  le  parti  Woronzof  surtout,  qu'on  pourrait 
appeler  l'opposition,  s'en  divertit  beaucoup:  gare  les 
journaux  Français  !  J'espère  que  le  premier  coup  d'épée 
sera  plus  heureux  que  le  premier  coup  de  plume. 

M.  de  Novosiltzof  est  cependant  un  homme  d'un  mé- 
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rite  très  distingué,  et  il  aurait  été  difficile  d'en  trouver 
un  plus  propre  à  cette  mission  ;  mais  l*art  de  faire  parler 
un  grand  Monarque  avec  le  ton  qui  lui  convient  est  un 
talent  particulier  très  rare  et  très  important  :  personne 
n'est  obligé  de  l'avoir,  mais  tout  homme  qui  ne  Ta  pas 
est  obligé  de  le  savoir. 

La  lettre  que  le  général  Larci  a  remise  à  Votre  Ma- 
jesté de  la  part  de  S.  M.  I.  m'a  causé  la  plus  vive 
satisfaction.  Ce  plaisir  est  gâté  par  tout  ce  que  j'apprends 
de  la  Sardaigne  ;  cette  malheureuse  ile  est  destinée  à 
donner  à  Votre  Majesté  des  chagrins  de  tous  les  genres. 
Quant  à  l'organisation  intérieure,  Votre  Majesté  en  est 
réduite  aux  palliatifs:  les  circonstances  ne  permettent 
rien  de  plus.  Si  le  temps  s'éclaircit  une  fois,  il  faudra 
prendre  un  parti  et  le  suivre  invariablement.  Et  pour  ce 
qui  est  des  dangers  que  Tlle  peut  courir  dans  ce  moment, 
il  est  sûr  qu'il  faut  s'attendre  à  tout.  Cependant  les 
Français  ont  d'autres  choses  à  faire  dans  ce  moment,  et 
s'ils  rentrent  dans  la  Méditerranée,  les  Anglais  les  y 
suivront.  J'ai  parlé  ici .  du  4subside  nécessaire  à  Votre 
Majesté  pour  entretenir  les  troupes,  mais  on  m'a  fermé 
la  bouche  en  me  disant  qu'il  ne  fallait  pas  parler  d'ar- 
gent à  Saint-Pétersbourg.  Les  baïonnettes  sont  ici,  l'or 
vient  d'ailleurs  :  je  vais  cependant  faire  une  nouvelle 
instance. 

11  y  a  bien  longtemps,  comme  Votre  Majesté  se  le  rap- 
pellera sans  doute,  que  j'ai  présenté  l'anéantissement 
politique  de  Gênes  comme  un  des  événements  les  plus 
désirables  pour  l'auguste  Maison  de  Votre  Majesté,  et 
dernièrement  encore  j'ai  écrit  :  hoc  erat  in  votU.  Au  reste 
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^  Sire,  ce  qoi  s'est  passé  dans  cette  ville  prouvera  tout  oa 
rien,  saivant  les  circonstances.  Si  la  force  vent  donner 
Géucs  à  Votre  Majesté,  elle  dira  :  c  Vous  avez  dit  yoqs- 
méme  que  voas  tenez  Tancien  gouvernement  pour  légi- 
timement aboli  ;  que  Gènes  n'est  que  le  port  du  Piémont 
etc.  »  Dans  le  cas  contraire.  Sire,  cette  même  force 
dira  :  «  Voas  vous  moquez  de  nous  :  est-ce  donc  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  libre  dans  tout  cela  ?  S'il  y  avait  un 
Préteur  pour  juger  les  nations  comme  il  y  en  avait  pour 
Juger  les  individus,  ne  dirait-il  pas  aussi  :  Quod  vi  metu- 
que  factum  erit  ratum  non  liabebo  ?  Si  vous  établissez  que 
tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  \  5  ans  au  nom  des  peuples 
exprime  réellement  leurs  volontés,  nous  verrons  arriver 
de  belles  conséquences,  etc.  »  Tel  est  le  jeu  des  choses 
humaines!  Néanmoins  il  demeure  toujours  vrai  que  la 
réunion  de  Gênes  augmente  évidemment  le  nombre  des 
chances  possibles  favorables  à  Votre  Majesté. 

A  regard  de  ce  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  me  dire 
que  le  Prince  qui  recevrait  Gênes  ne  serait  pas  tenu  au 
maintien  des  anciennes  lois,  je  la  supplie  de  ne  pas  s'y 
fier.  Elle  aurait  contre  elle,  dans  ce  cas  là,  Tesprit  géné- 
ral de  son  siècle  et  l'esprit  particulier  de  ses  grands 
amis  qui,  les  uns  par  nature,  et  les  autres  par  accident, 
sont  fort  portés  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le^  idées 
libérales.  Votre  Majesté  éviterait  difficilement  une  grcmde 
Chartre.  Plût  à  Dieu  que  nous  en  fussions  à  cette  diffi- 
culté. 

Le  système  de  la  Prusse  parait  invariable.  Sûrement, 
Sire,  le  Roi  de  Prusse  n'aime  pas  plus  Bonaparte  qu'on 
ne  l'aime  ici  ou  ailleurs,  mais  il  aime  la  France,  dont  il 
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P  a  besoin  contre  l'Anlriche.  Il  a  300,000  hommes,  30  mil- 
lions d'écus  en  réserve  et  point  de  dettes.  Avec  ces  forces, 
il  espère  maintenir  la  paix  chez  lui,  laisser  fatiguer  les 
autres  et  finir  par  donuer  la  loi.  M.  le  comte  de  Goltz 
m'a  dit  mille  fois  :  «  Soyez  sur  qu'on  ne  fera  jnmaîs  rien 
sans  nous.  »  Ici  on  fi  giardé  jusqu'À  présent  heaucoup  de 
mesurées  envers  la  Prusse.  Je  ne  suis  point  encore  en  état 
de  dire  h  Votre  Majesté  ce  qu'on  a  résol  a  dans  le  cas  où 
elle  s'obstinerait  dans  le  mauvais  sens. 

On  disiiit  l'autre  jour  devant  un  des  memhres  les  plus 
instruits  de  la  diplomatie,  tiu'un  personnage  de  l'ambas- 
sade anglaise,  que  j'ai  nommé  quelquefois,  était  prêt  de 
gager  qu'on  ne  se  bâtirait  point  avont  l'hiver.  «Gagez 
seulement,  dit  l'autre,  et  gagez  tout  ce  qu'il  voudra,  s 
En  eifet  toutes  les  apparences  sont  pour  la  guerre  et  l'on 
voit  des  mouvements  qui  semblent  décisifs.  Dans  cet 
état  de  choses,  je  ne  puis  m'empêeher  d'être  extrême- 
ment en  peine  pour  In  personne  de  Votre  Majesté;  j'ai 
même  demandé  une  audience  particulière  â  M.  le  prince 
Czartoryski,  pour  savoir  de  lui  si  les  circonstances 
actuelles  n'exigeraient  point  quelques  mesures  particu- 
lières de  la  part  de  Votre  Majesté  ;  il  m'a  dit  que  non. 
Cependant,  Sire,  au  moment  oii  Bonaparte  se  croira  sûr 

■d'être  attaqué,  il  est  certain  qu'il  attaquera  lui-même; 

H  se  ruera  d'abord  sur  le  royaume  de  Napics,  qui  ne  se 

Rt^endra  pas  une  demi-heure;  ils  fortifieront  Napies, 

Capoue,  Gaèlta,  etc.  Que  deviendrait  dans  ce  cas  Votre 

Majesté?  Je  ne  sais  pas  même  si  on  lui  a  envoyé  une 

frégate  à  la  place  de  ce  vaisseau  qu'Elle  a  renvoyé.  Cette 

igate  même  la  mettrait-elle  purfuitemeut  à  l'abri  pen- 
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dant  que  la  Méditerranée  appartient  i  la  France?  Enfin, 
Sire,  M.  le  prince  Czartoryski  a  sûrement  ses  raisons 
poar  croire  que  Votre  Majesté  n*en  a  pas  poar  changer 
de  place  ;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  lui  témoigner 
mon  extrême  inquiétude  sur  ce  point. 

Je  ne  saurais  qu'ajouter  à  Votre  Majesté  sur  l'article 
important  de  Tindemnité,  vu  que  ce  sujet  me  parait 
absolument  épuisé.  Ayant  constamment  eu  le  bonheur 
de  prévenir  les  intentions  de  Votre  Majesté,  c'est  une 
nouvelle  raison  de  n'y  plus  revenir.  Du  reste,  la  décision, 
suivant  ma  manière  de  voir,  est  encore  si  éloignée,  et 
cette  décision  dépend  si  fort  des  circonstances,  plus  mo- 
biles que  le  vent,  que  je  n'ai  jamais  pris  la  plume  pour 
traiter  ce  sujet ,  sans  un  certain  sentiment  pénible 
que  je  ne  sais  pas  nommer.  Si  l'univers  s'ébranle  de 
nouveau  (car  les  quatre  parties  du  monde  en  seront),  il 
n'est  plus  possible  de  prévoir  la  fin  de  ce  terrible  paro- 
xisme.  Je  n'entends  point  parler  encore  d'un  manifeste 
ni  d'aucun  pas  fait  vers  le  Roi  de  France.  Jamais  le 
comte  de  Blacas  n'a  pu  obtenir  la  permission  de  faire 
imprimer  la  Déclaration  de  son  maître  ni  ici  ni  à  Londres. 
(Elle  le  sera  cependant,  ou  pour  mieux  dire  elle  l'est.) 
Milord  Mulgrave  a  dit  à  Londres  qu'il  faudrait  avoir 
gagné  deux  batailles  avant  de  publier  une  telle  pièce. 
Bon  homme  !  Si  j'étais  Français,  Sire,  avec  tous  les  sen- 
timents que  Votre  Majesté  me  connaît,  je  donnerais  à 
Bonaparte  tout  mon  sang  et  tout  celui  de  mes  enfants 
jusqu'à  la  dernière  goutte  pour  empêcher  le  démembre- 
ment de  la  France,  et  ce  que  j'ai  l'honneur  de  dire  ici  à 
Votre  Majesté,  je  le  dirais  à  S.  M.  T.  C.  avec  la  même 
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[  flranchise.  Or  ce  inême  sentiment  est  dans  des  miHionB 
de  cœurs.  Si  l'on  n'y  n  pas  égard,  Voire  Majesté  en 
verra  les  suites.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  mettre  le  Roi 
de  France  à  la  tèlc  des  troupes  comme  il  le  désirerait  :  à 
cet  égard,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  temps  ;  mais  on 
peut  très  bien  convenir  par  un  article  secret  qu'on  ne 
se  bat  que  pour  les  Bourbons  et  contre  Bonaparte,  et 
l'on  peut  protester  par  on  Manifeste  qu'on  ne  veut  point 
Icui'her  aux  confins  de  Lunéville.  Cela  suffit,  car  les 
Français  entendent  le  français;  on  peut  d'ailleurs  favo- 
riser le  Roi  de  mille  manières  sans  se  compromettre.  Je 
ne  vois  pas,  Sire,  qu'on  ait  encore  entendu  raison  sur  ce 
point,  de  mani(ïre  que  je  crains  fort  pour  la  nouvelle 
coalition.  Ce  qui  m'inquiète  le  plus,  c'est  que  je  ne  vois 
pas  en  Europe  l'homme  qui  nous  serait  nécessaire  pour 
réprimer  celui  qui  lu  trouble.  S'il  existait,  lu  conscience 
universelle  le  nommerait:  tout  le  monde  dirait:  i  Le 
vollfi  ".  Comme  on  a  tout  de  suite  senti  la  supériorité 
de  Bonaparte  dans  le  monde,  il  en  serait  de  même  de 
celle  de  l'Iionime  par  qui  il  doit  Être  renversé  (s'il  doit 
l'être).  Au  surplus  II  est  bien  possible  qu'une  femmelette 
l'expédie,  lorsqu'il  aura  parfaitement  reconstruit  la  Mo- 
narchie française  ;  car  sur  cet  article  on  doit  lui  rendre 
justice,  il  est  unique,  et  jamais  S.  M.  T.  C.  n'aurait  pu 
faire  ce  qu'il  a  fait.  Une  voix  intérieure,  que  je  ne  crois 
pas  tout  à  fait  Ignorante,  me  dit  que  la  chose  ira  ainsi  : 

rrons  si  elle  me  trompera, 
Fie  sais  avec  un  très  profond  respect, 


de  Votre  Majesté.,. 
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A  Jf^  la  Marquise  de  Priera, 

AoâllMS. 

J'ai  reça  avee  un  extréaie  plaisir^  Madame  la  Mar- 
qoise,  votre  lettre  da  28  maL  J  j  r^liqae  on  pea  tard, 
comme  tous  totcx;  mais  que  Toales-Toua  ?  récrte 
quand  je  pois.  D*ailleon,  j'attends  les  oecasions, 
an  moins  josqo*à  Vienne,  autant  qu*il  m*est  possible 
Je  ne  saurais  trop  tous  remercier.  Madame,  de  toutes 
les  précautions  que  ¥ous  avez  bien  voulu  prendre  poor 
faire  arrîTcr  ces  deux  portraits  jusqu'à  moi.  Je  me  ré- 
signe à  les  recevoir  tard,  pourvu  qu'ils  arrivent  enfla. 
Quant  au  mien,  il  est  probablement  ce  qu'on  appelle 
flambé.  Il  est  parti  d'ici  le  4  (16)  décembre  1804,  par  on 
courrier  de  cabinet  napolitain,  qui  avait  pour  instruc- 
tion, dans  le  cas  on  il  ne  pourrait  entrer  à  Florence,  de 
le  remettre  à  Rome  an  chargé  d'affaires  de  S.  M.  Sici- 
lienne. Le  courrier,  en  effet,  ne  put  passer  à  Florence, 
à  cause  de  la  maudite  fièvre  jaune  ;  mais,  an  lien  de 
remettre  le  paquet  à  Borne,  il  s'en  alla  droit  à  Naples, 
d'où  le  plieo  fut  renvoyé  à  Borne.  Dès  lors,  le  duc  de 
Serra-Gapriola  en  a  demandé  compte  officiellement, 
d'autant  plus  que  le  portrait  était  joint  à  beaucoup  de 
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Pllrttres.  n  n'a  point  eocore  de  répanse,  mais  il  a  répU* 
que  ses  sonunations,  et  il  prétend  que  le  paquet  ne  peut 
être  perdu.  Nous  verrons. 

Dimanche  13  (25).  il  m'est  arrivé  nn  petit  secrétaire, 
précisément  d'aussi  bonne  famille  que  moi,  et  que  je 
n'avais  pas  vu  depuis  trois  ans.  Sa  sœur  s'appelle  Adèle  : 
voua  le  connaissez  donc.  Vous  voyez  d'où  vous  êtes, 
Madame  la  Marquist.-,  les  transports  de  joie  qui  ont  dû 
accompagner  cette  entrevue.  La  joie  cependant  est  bien 
loin  d'être  pure  (  Eh  mon  Dieu  !  y  en  a-t-il  de  tel  le  ?  ), 
La  séparation  n  fait  tant  de  mal  duns  l'endroit  où  elle 
a  eu  lieu,  que  je  n'ai  pu  sentir  toule  la  douceur  de  la 
réunion  qui  s'est  faite  ici.  Knfln,  prenons  ce  qui  nous 
vient,  A  cette  belle  époque,  il  ne  faut  pas  être  si  dif- 


kin; 
tte 


Mille  grâces.  Madame  la  Marquise,  pour  tous  les 
is  que  vous  avez  bien  voulu  vous  donner  autour  de 

itte  lettre  essentielle.  J'ai  déjà  la  certitude  qu'elle 
est  parvenue.  Je  vous  vols  d'ici  rire,  ma  lettre  A  la 
main,  de  cette  chose  qui  devait  nécessairement  produire 
quelque  chose  ou  rien.  Avouez  qu'il  fallait  beaucoup  de 
pénétration  pour  deviner  aussi  juste  1 

C'est  donc  vous,  Madame  la  Marquise,  qui  avez  pro- 
mené 1b  Science  en  jupon  (I)!  Je  vous  en  félicite,  et  je 
suis  charmé  que  vous  ayez  pu,  comme  moi,  CKaminer 
de  près  celte  femme  célèbre,  ou  fameuse,  qui  aurait  pu 

lue  adorable,  et  qui  a  voulu  n'être  qu'extraordinaire. 
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Il  ne  ùmt  pas  disputer  des  goâts  ;  mate,  suivant  le 
mien»  elle  s'est  bien  trompée.  Je  trouve  que  voos  li 
logez  parfaitement  bien,  excepté  dans  Tendroit  oùtsus 
dites  qoe  $awoent  elle  dit  des  choses  qiieUe  ne  pemse  pm. 
Oh  !  pardonnez-moi.  Madame  la  Marqolse.  ^le  dit  fort 
bien  ee  qu'elle  vent  dire.  Je  ne  connais  pas  de  tète 
aassi  complètement  pervertie  ;  c*est  l'opération  infoîlli- 
ble  de  ta  philosophie  moderne  sor  tonte  femme  qoel- 
oonqne,  mais  le  cœur  n'est  pas  mauvais  du  tout.  A  cet 
égard,  on  lui  a  fait  tort.  Quant  à  l'esprit,  elle  en  a  pro- 
digieusement, surtout,  comme  vous  le  dites  fort  bien, 
lorsqu'elle  ne  cherche  pas  à  en  avoir.  N'ayant  étudié 
msemble  ni  en  tiiéologie  ni  en  politique,  nous  avons 
donné  en  Suisse  des  scènes  à  mourir  de  rire,  cependant 
sans  nous  brouiller  jamais.  Son  père,  qui  vivait  alors, 
était  parent  et  ami  de  gens  que  j'aime  de  tout  mon 
cœur,  et  que,  pour  tout  au  monde,  je  n'aurais  pas 
.  voulu  chagriner.  Je  laissai  donc  crier  les  émigrés  qui 
nous  entouraient,  sans  vouloir  jamais  tirer  Tépée.  On 
me  sut  gré  de  cette  modération,  de  manière  qu'il  y  a 
toujours  eu  entre  cette  famille  et  moi  paix  et  amitié, 
malgré  la  différence  des  bannières.  Si  vous  entretepez 
quelque  correspondance  avec  la  belle  dame,  je  vous 
prie  de  la  remercier  de  son  souvenir,  et  de  l'assurer  du 
mien  (Ah  1  pour  cela  je  ne  mens  pas)  ;  ajoutez,  si  voqs 
voulez,  Madame  la  Marquise,  que  dans  l'exil  de  Sar- 
daigne,  je  me  souvins,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  de  nos 
soirées  helvétiques,  et  que  je  chargeai  ma  vieille  amie, 
Madame  Hubert,  de  lui  envoyer  des  assurances  formel- 
les. Malheureusement  cette  lettre  se  perdit  ;  mais  Ma- 
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dame  Hubert  m'écrivit  que  c*était  égal,  parce  que  ma 
passion  était  connue. 

Vous  verrez,  Madame  la  Marquise;  par  le  timbre  de 
cette  lettre,  que  j'ai  voulu  parer  aux  petits  inconvé- 
nients qui  s'opposent  quelquefois  à  la  marche  des  let- 
tres. En  véritéy  on  devrait  bien  avoir  une  considération 
particulière  pour  les  gens  de  bien,  tels  que  nous,  qui 
s'écrivent  comme  les  anciens  Romains  :  Si  vous  vow 
portez  6ten,  c'est  fort  bien;  pour  mot,  je  me  porte  bien* 
Si  par  hasard  vous  trouvez  une  incluse  sous  cette  enve- 
loppe, je  vous  prie  de  lui  donner  cours. 

Agréez,  Madame  la  Marquise,  les  nouvelles  assuran- 
ces des  sentiments  pleins  de  regret  et  de  dévouement 
avec  lesquels  je  suis,  pour  la  vie. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
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A   M.  le   Comte  de  Rossiy 

Ministre  de  S.  M.  Sarde  à  Vienne. 

Saint-Pétersbourg,  18  (30)  août  1805. 

MONSIBUB   LB   COMTB, 

Que  ne  vous  dois-je  pas  pour  toutes  les  politesses 
dont  vous  avez  comblé  mon  fils  à  Vienne,  et  pour  la 
lettre  obligeante  dont  vous  l'avez  chargé.  Non  sans 
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doute,  MoMiear  le  GoaUe,  le  tmfs  M  b  distSMe  «e 
peaveat  youf  diaoct  de  mon  souvenir,  ctoârenKmt^os 
en  aorieE  eo  des  prrayes  fréquentes^  sll  n*étût  pas  Im- 
pocsfMe  à  tiomê  U$  kommet  mais  sartoat  à  moi,  ^naere 
iboaune,  d*éerire  aotant  qu'on  le  désire.  Penanne  aTa 
hérité  plos  directement  qoe  am  da  tenrflrfe  antfdiésM 
porté  eontre  notre  common  grand  papa.  Cest  une  prî- 
mogénltare  formelle.  Ayant  beaoeoup  de  travafl  et  mil 
sootien,  je  me  Tois  foreé  de  rédaire  mon  petit  eom- 
meree  épistolaire  à  f  absolo  néeessaire.  Cependant  je 
me  erols  toat  à  Cftit  en  bonne  fortune,  lorsqa'one  lieo- 
reose  oecasion  me  procnre  nne  lettre  de  la  part  de 
Fane  de  ces  personnes,  en  très  petit  nombre,  qin  ont 
toote  mon  estime  et  tout  mon  attachement,  à  qui  je 
troQTe  si  doux  de  parler,  après  an  long  sllenee  eom- 
mandé  par  les  événements.  Oui  sans  donte^  rien  n*est 
plas  assuré.  Monsieur  le  Comte,  j'aurais  tort  de  n*eD 
pas  convenir  :  Il  est  peu  de  malheureux  aussi  heureux 
que  moi,  et  c*est  quelque  chose  dans  le  grand  naufrage! 
Cependant,  avec  tant  d'épines  de  moins,  il  en  reste  de 
bien  poignantes.  Ce  n'est  pas  nne  petite  besogne  que 
celle  de  maintenir  la  dignité  avec  les  moyens  .que  je 
possède  (un  français  dirait  :  qu'on  a  rois  à  ma  disposi- 
tion). D'ailleurs,  quoique  vous  ne  soyez  qu'un  profane 
garçon,  j'espère  que  vous  comprenez  à  merveille  ce  que 
c*est  qu'un  père  qui  ne  connaît  pas  sa  fille^  et  qui  est 
soumis  à  une  séparation  dont  personne  ne  peut  entre- 
voir la  fin.  Le  petit  Secrétaire  que  vous  m'avez  envoyé 
de  Vienne  est  une  grande  consolation  ponr  moi,  comme 
vous  sentez;  mais  combien  cette  jouissance  est  empoi- 
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par  le  chagrin  de  la  mère,  qui  est  bien  malade. 
Il  me  semble  que  je  lai  arrache  la  peau  pour  me  faire 
un  ganL  Eutîn,  MoDsienr  le  Comte,  allons  notre  Iroin  ; 
sArs  d'être  dans  le  cbeiuio  de  l'honneur,  nous  arrive- 
rons à  l'auberge,  on  nous  mourrons  sur  la  route,  U- 
diant  d'être  fiers,  même  sans  argent. 

Vous  ferez  â  merveille,  Monsieur  le  Comte,  de  vous 
fixer  ou  vous  étes^  mille  raisons  vous  ^  déterminent,  et 
qne  feriez-vous  de  l'autre  càté7  Bon  Dieu  !  Quant  à  moi, 
je  me  trouve  parfaitement  bien.  Rien  ne  me  manque 
ici,  excepté  ma  famille  et  '20,000  roubles  par  au.  Si  je 
pouvais  arranger  ces  deux  petite  articles,  je  me  trouve- 
rais fort  joli. 

Mon  fils  m'a  donné  tous  les  renseignements  que  je 
pouvais  désirer  sur  voire  famille.  Souvent  ma  femme 
m'en  avait  donné  des  nouvelles,  car  elle  n'ignore  pas 
l'extrême  intérêt  que  j'y  prends.  Votre  respectable  papa 
surtout  m'occupait  sans  cesse.  Le  jeune  homme  se  tire 
toujours  d'affaire S'il  volt  venir  à  lui  une  bètc  fé- 
roce, il  a  deux  partis  ù  prendre  ;  il  peut  la  combattre 
on  grimper  sur  un  arbre  ;  mais  l'honorable  vieillesse  ? 
Grand  Dieu!  que  je  la  plains.  Mille  et  mille  fois  j'ai  songé 
i  Monsieur  voire  père  avec  toute  l'anxiélé  que  le  sang 
pourrait  inspirer;  j'ai  reçu  de  lui  en  toute  occasion  des 
marques  d'amilié  que  je  n'oublierai  jamais  ;  d'ailleurs 
c'est  un  sentiment  héréditaire  qui  m'attache  à  lui  et  à 
tout  ce  qui  lui  appartient.  Le  testament  de  votre  aïeul, 
Monsieur  le  Comte,  s'est  écrit  chez  moi.  Hélas  1  Mon 
a  l'écrivant,  ne  se  doutait  guère  des  jolies  npostil- 
iiQ  iùutmant  eorie  devait  un  jour  écrire  sur  les 
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critique,  mais  l'usnrpateur  n*est  pas  sar  les  roses  :  s'il 
cède ,  ii  risque  tout ,  et  s'il  résiste ,  il   risque   tout. 
Sa  conduite,  dans   le  moment  où  j'écris,  est  inex- 
plicable.   Il  fait  de   tels  préparatifs  sur  la  côte   de 
l'Océan ,  et  surtout  au  Texel ,  que  les    hommes  les 
plus   faits  pour  tout  savoir   Inclinent  à  croire  qu'il 
médite  réellement  un  coup  sur  l'Angleterre.  11  n*a  pas 
44,000  hommes  dans  le  Hanovre;  les  Busses  sont,  de- 
puis le  40  de  ce  mois,  sur  les  terres  de  l'Empereur 
d'Autriche  —  et  Bonaparte  ne  frappe  pas?  S'il  avait  la 
bonté  de  faire  son  embarquement  pendant  qu'on  l'atta- 
querait de  tout  côté  sur  le  continent,  il  y  a  longtemps  que 
la  Providence  ne  nous  aurait  donné  une  plus  jolie  fête. 
L'expédition  de  Poméranie  est  prête  à  mettre  à  la 
voile,  l'embarquement  de  la  cavalerie  produit  des  retards, 
on  murmure  çà  et  là  contre  M.  de  Tehitchagof ,  ministre 
de  la  marine,  et  l'on  veut  même  qu'il  ait  reçu  une  peignée 
auguste  pour  n'avoir  pas  mis  dans  les  préparatifs  toute 
Tactivité  possible.  Mais  comme  l'impétuosité  de  son  ca- 
ractère, ses  opinions  divergentes,  et  la  manie  qu'il  a  de 
ne  vouloir  ni  voler  ni  permettre  qu'on  vole,  lui  font  une 
infinité  d'ennemis,  j'espère  qu'on  ment  sur  son  compte. 
Il  est  frondeur  si  impitoyable  des  abus  de  son  pays,  eur 
nemi  si  déclaré  de  l'Angleterre  et  de  tout  ce  qu'elle  fait, 
qu'il  donne  prise  à  ses  nombreux  ennemis.  Je  meurs  de 
peur  qu'il  ne  tienne  pas  en  place,  ce  serait  un  grand 
malheur  pour  mon  frère  et  par  conséquent  pour  moi  ;  je 
suis  maintenant  assez  bien  avec  lui  pour  le  supplier  au 
premier  moment  favorable  de  prendre  garde  à  lui.  Pour 
moi,  M.  le  Chevalier,  je  crois  rendre  bonne  justice  aux 
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ÀDgIais,  en  croyant  (mais  non  pas  en  le  disant)  qu'ils 
■ont  admirables  et  Insupportables.  On  peut  snus  être 
faux,  ne  montrer  publitiiiciiient  que  la  moitié  de  cette 
opinion,  Cacher  la  vprilé  et  mentir  ne  sont  pas  la  mémo 
ehose.  Il  m'a  été  dît  à  la  sourdine  que  les  lenteurs  des 
Anglais  donnaient  beaucoup  d'embarras,  et  ce  que  vous 
me  dites  dans  votren"  33  sur  l'embarquement  des  troupes 
vient  à  l'appui  de  ce  reproche.  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est 
qne  tandis  qu'ils  n'ont  rien  oublié  pour  engager  dans  l« 
Merelle,  avant  qu'il  y  eût  aucun  plan  de  signé  (et  cela 
poar  exécuter  le  leur),  et  tandis  qu'Alexandre  refusuit 
«Centrer  en  lice  avant  qu'on  eût  an'êté  un  plan  net  et 
précis ,  ils  se  plaignaient  eux,  à  Londres,  des  lenteurs 
de  la  Russie,  et  touillaient  en  ridicule,  ici  même,  sous 
iJes  yeux  de  l'Empereur  la  mission  de  M,  de  Novosiltîof, 
'ils  avaient  eux^iiémes  demandée -^  au  point  que  M,  le 
lie  de  Front,  ne  voyant  pas  sous  le  tnpis,  et  très  jus- 
tement alarmé  par  ces  beaux  discours,  m'a  écrit,  de  la 
meilleure  foi  in  monde,  pour  me  demander  si  ce  n'était 
point  la  Russie  qui  cherchait  une  médinliun  pour  éloi- 
gner les  mesures  guerrières.  La  note  de  M-  delNovo- 
siltzor,  qui  a  paru  dans  l'intervalle,  a  répondu  avant  moi. 
Au  reste  ce  que  les  Anglais  ont  de  répréhensible  ne 
doit  point  nous  fermer  les  yeux  sur  ce  qu'ils  ont  de  bon  : 
ils  ont  du  génie,  de  l'esprit  public  et  de  l'or.  .lusqu'à 
présent,  ils  ont  Tait  une  guerre  pitoyable,  mais  la  guerre 
est  nn  véritable  trie-trac  ;  c'est  un  jeu  mêlé  de  bonheur 
et  de  bonne  conduite.  Peul-^lre  que  jusqu'à  ce  moment 
oit  d'accuser  les  dés.  Déjfi  ils  viennent  du 
I  échec  â  la  Qotte  combinée,  non  loin  du 
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Ferrol,  et  tant  qa'on  ii*est  pas  inrtiiiit  de  la  nAiée  et 
eette  flotte,  on  est  en  droit  ^twçént  qiirifc  cftMe  ie 
plus  décisif,  n  faat  attendre  féfëncMcat, 

En  attendant,  la  conduite  Tigoorcose  et 
de  S.  M.  I.  force  l'approbation  unireneile.  La 
même  et  la  Bavière  s'empressent  de  fime  dmraa 
sont  l>onnes  à  entendre,  je  toos  assure.  L'coTojré  Pras- 
sien  a  cependant  fait  observer  an  prince  dartorrdD 
qae  le  débarquement  en  Pom^ranîeponrrgjg  ■■■incrie 
guerre.  Mais  le  Prince  ayant  nettement  répondu  qae 
S.  M.  était  toute  prête  on  en  est  demeoré  là,  et  je  doote 
qae  les  universités  de  Prusse  opinent  pour  une  mplure 
avec  des  voisins  tels  que  les  Russes.  Le  gonvememort 
d'ici,  outre  les  forces  que  nous  avons  pu  Toir,  fidt  mou- 
voir des  nuées  de  Cosaques,  qid  sont  par-dessus  tout  la 
terreur  de  la  Prusse  Cette  puissance  poumdt  bien,  avec 
son  beau  système,  ne  trouver  à  la  fin  que  baine  et  dés* 
bonneur.  Tout  se  prépare  pour  le  départ  de  S.  M.  I. 
On  a  donné  pour  certain  que  le  Sénat  s'était  opposé  à  ce 
départ  par  an  acte  qa'on  a  appelé  toar  à  tour  uJtose  et 
repréientation  ;  ensuite  on  a  nié  la  cbose,  et  lorsqu'on  en 
a  parlé  au  prince  Czartoryski  il  a  répondu  :  Bahl  Bah! 
le  Sénat!  Ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  une  fort  bonne 
réponse.  Pour  moi,  je  crois  que  la  démarcbe  a  été  fort 
bien  faite,  mais  qu'on  aura  imposé  silence  au  Sénat.  Ce 
corps  demandait  que  l'Empereur  ne  sortît  point  de  ses 
États,  oa  qu'il  n'en  sortit  qu'après  avoir  pris  des  mesures 
pour  la  régence  et  la  succession  éventuelle.  Je  ne  sais  si 
le  Sénat  a  eu  quelques  torts  de  forme,  mais  il  est  certain 
que  ses  craintes  sont  bien  fondées.  Le  général  de  Sucb- 
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telen  me  disait  l'aiilrR  jour  avec  une  véritable  inquiétude, 
qne  lorsque  le  jeune  Empereur  sera  une  fois  l'i  cheval,  il 
n'y  aura  pas  moyen  de  l'empêcher  de  s'exposer.  Si  ce 
:bou  Prince  venait  à  pciir  !  On  ferme  les  yeux  pour  ne 
(as  voir  l'horreur  des  conséquences. 

Ou  je  me  trompe  fort,  M.  le  Chevalier,  ou  l'Emperenr 
oge  quelque  (^ande  idée  dans  le  fond  de  son  cœur  ;  11 
teul  sûrement  se  montrer,  et  aller  loin. 

is  àvez  vu  par  mes  précédentes  dépêches,  M.  le 
-Chevalier,  que  le  Piémont,  (m  pour  mieux  dire  tout  le 
plateau  septentrional  de  l'Italie,  est  remis  à  la  disposition 
des  Autrichiens,  les  Busses  ne  devant  pas  avoir  un  sol- 

t  dans  cette  partie.  I.e  prince  Constantin  me  demanda 
Pautre  jour  comment  les  Fiémontais  recevraient  les  Au- 
trichiens. Je  lui  répondis  un  très  maîtres  bien  articulé 
it  je  le  motivai.  Depuis,  j'ai  vu  le  gênerai  Suchtelen  qni 
[lart  avec  S.  M.  1.  et  qui  est  û  la  tête  de  tous  les  plans, 
l'ai  nouvellement  traité  ce  chapitre  avec  lui.  Etet-vous 
Kat  iùr,  lui  ai-je  dit,  lorsque  les  Autrichiens  seront  en 
possession  du  Piémont,  d'avoir  iet  moyens  de  les  en  faire 
lortir  ?  L'excellent  homme  me  répondit  en  propres 
termes  :  o  3'ai  eu  la  même  inquiétude  et  j'ai  fait  (a  même 
tl^ection.  »  Il  m'a  promis  encore  d'en  parler  au  Prince 
It  j'y  reviendrai  moi-même  d'une  manière  encore  plus 
brte.  Au  surplus,  M.  Je  Chevalier,  il  est  impossible  de 
prévenir  tous  les  inconvénients.  Qu'on  nous  délivre 
aeolemeut  des  griffes  de  l'usurpateur,  et  je  serai  content. 
Lorsque  la  question  n'aura  plus  lieu  qu'entre  des  Sou- 
ns  légitimes,  nous  nous  tirerons  d'nlTaire  plus  ou 
s  heureusement.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
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système  de  faire  disparaître  la  Maison  de  Savoie  du 
globe,  est  plus  enraciné  à  Vienne  qu'à  Paris  ;  car,  d'an 
côté,  c'est  le  système  d'an  homme,  et  de  l'antre  c'est 
celai  d'an  Cabinet.  A  la  vérité,  on  m'a  assuré  ici  cent 
fois  qu'on  avait  tout  prévu  :  dans  ce  cas,  on  nous  aura 
rendu  un  grand  service. 

J'ai  touché  plus  d'une  fois  l'esprit  d'opposition  qui 
règne  dans  ce  pays.  Les  vertus  du  Souverain  sont  grandes, 
mais  elles  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  le  caractère  de 
la  nation,  et  les  qualités  par  lesquelles  il  paie  inévita- 
blement un  léger  tribut  à  l'humanité,  choquent  de  front 
ce  même  caractère.  Des  Français,  des  Italiens,  des  Es- 
pagnols, etc.,  porteraient  ce  Prince  aux  nues  :  ici  il  n'est 
pas  à  sa  place.  Cependant  il  est  Empereur  par  sa  nais- 
sance, mais  son  ministre  principal  ne  l'est  pas  de  la 
même  manière.  L'opposition  contre  lui  est  terrible,  et 
ses  ennemis  les  plus  modérés  conviendront  qu'il  s'est 
conduit  parfaitement  jusqu'à  présent,  sans  cesser  de  sou- 
tenir qu'un  Polonais  ne  peut  commander  des  Russes.  Il 
semble  aujourd'hui  avoir  un  aplomb  parfait,  mais  il  ne 
faut  qu'un  moment  pour  le  perdre.  Il  ne  paraît  malheu- 
reusement plus  douteux  que  M.  de  Markof  arrive  pour 
rentrer  dans  les  affaires.  L'arrivée  de  cet  homme  odieux 
me  semble,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  d'un  bien  mau- 
vais augure.  Il  faudrait  d'ailleurs  vous  montrer  des 
ressorts  invisibles,  qui  se  rattachent  à  ceux  que  nous 
voyons  jouer,  et  qui  sont  la  vraie  origine  des  mouve- 
ments ;  mais  jamais  on  n'écrit  tout. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  considé- 
ration  
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Ali  Roi  Yictor-'EmmanueL 
Saint-Pétersbourg,  28  août  (9  septembre)  1805. 

SiBB, 

Votre  Majesté  est  très  probablement  informée  que, 
suivant  les  lois  qui  dirigeaient  tous  ses  Etats  de  terre 
ferme,  lorsqu'un  criminel  condamné  en  contumace  ve- 
nait à  être  arrêté  après  les  délais,  il  était  cependant 
admis  à  faire  ses  défenses. 

Nourri  dans  Tétude  et  dans  Tobservation  de  ces  lois, 
j'ai  passé  trois  ans  entiers  en  Sardaigue,  sans  savoir 
que  la  loi  de  ce  pays  était  toute  différente,  et  qu'un 
contumace  condamné  à  mort  et  arrêté  après  le  terme, 
doit  être  exécuté  sans  délai,  et  sans  lui  permettre  de 
parler,  quand  même  il  serait  en  état  de  prouver  son 
innocence. 

Il  me  serait  impossible  de  dire  comment  j'ignorais 
cette  loi,  mais  c'est  un  fait.  Cette  ligne  cachée  dans  le 
dernier  édit  m'avait  échappé,  je  la  connus  bientôt  d'une 
manière  cruelle.  On  arrêta  un  nommé  Jean-Baptiste 
Pala,  condamné  à  mort  en  contumace  pour  crime  de 
conjuration.  Gomme-  on  parla  tout  de  suite  d'exécution, 
je  crus  que  l'on  délirait.  Ce  fut  alors  qu'on  me  montra 
la  loi,  et  j'avoue  à  Votre  Majesté  que  les  cheveux  m'en 
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dressèrent  sar  la  tête,  car  les  témoins  étaient  de  la  ca- 
naille. Cependant  la  loi  était  claire:  il  ne  restait  de 
ressoarce  qae  dans  l'autorité  souveraine  ou  dans  son 
représentant.  Je  me  rendis  auprès  de  S.  A.  B.  TAugoste 
frère  de  Votre  Majesté,  et  comme  J*avais  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  je  ne  serais  pas  reçu  (ce  qui  arriva 
en  effet),  je  lui  fis  remettre  par  le  Gentilhomme  qui  me 
refusa  de  sa  part,  un  Mémoire  très  respectueux  et  très 
détaillé,  dans  lequel  j'avais  l'honneur  de  lui  montrer  les 
circonstances  particulières  du  cas,  le  cri  public,  et  le 
danger  où  nous  nous  trouvions  de  commettre  une 
erreur  funeste  qui  serait  irréparable.  Les  juges  disaient: 
Poveretto.  Un  Evéque  ne  fit  pas  de  difficulté  de  dire 
dans  une  assemblée  que  j'avais  bien  raison  en  deman- 
dant l'intervention  de  l'autorité  du  Prince  pour  arrêter 
cette  exécution.  Mais  personne  n'osa  parler  où  il  fallait, 
et  malgré  la  protestation  écrite  du  chef  de  la  justice 
(protestation  que  je  conserve  soigneusement),  J.  B.  Pala 
fut  pendu  et  brûlé.  Pendant  l'agonie  de  trois  jours  qui 
précède  les  supplices  dans  ce  pays,  il  ne  cessa  de  protes- 
ter de  son  innoeence.  Il  se  tournait  de  temps  en  temps 
vers  l'autel  en  s'écriant  devant  de  nombreux  spectateurs  : 
«  Mon  Dieu,  si  je  suis  coupable,  punissez-moi  éternel- 
lement. »  Jamais,  Sire,  je  ne  me  consolerai  de  cet  évé- 
nement. Mais  puisque  le  mal  est  fait,  que  Votre  Majesté 
me  permette  de  lui  citer  cet  exemple  pour  qu'il  serve  au 
moins  à  prévenir  d'autres  maux.  Au  moment  où  je  m'y 
attendais  le  moins,  on  a  fait  parvenir  jusqu'à  moi  une 
plainte  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  porter  moi-même  à 
Votre  Majesté.  Elle  se  rappelle  sans  doute  une  pro- 
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''(édure  faite  II  y  a  cinq  ans,  plus  ou  moins,  contre  un 
polisson  de  moine  nommé  Puda,  pour  In  même  cnuse 
de  conjuration.  Plusieurs  personnes  se  trouvèrent  im- 
pliquées dans  cette  affaire,  sur  la  dénonciation  sponta- 
née et  inexplicable  de  ce  moine.  Mais  d'abord  on  se 
trouva  arrêté  par  une  singulière  question .  c'était  de 
savoir  si  un  Souverain  pouvait  faire  juger  par  ses  tri- 
bnnaus  un  moine  (non  prêtre  N.  B.)  coupable  de  lèse- 
majesté.  On  perdit  un  siècle  à  discuter  cette  belle 
question  qui  fut  enfin  décidée  pour  la  négative,  à  la 
pluralité  d'une  ou  deux  voix.  Le  Pape  s'en  mêla,  et 
enfln  il  fut  arrêté  que  les  magistrats  s'assembleraient 
et  que,  d'après  leur  avis,  on  condanriDerait  les  coupables 
à  une  peine  économique.  Je  doute  que  Votre  Majesté 
ait  jamais  entendu  parler  d'une  absurdité  judiciaire  de 
cette  force.  L'Kglise  no  peut  être  jugée  légalement, 
mais  elle  peut  l'être  économiquement.  On  ne  peut  con- 
damner un  ecclésiastique  à  six  mois  de  prison  s'il  est 
accusé  solennellement  et  s'il  a  un  défenseur;  mais  il  n'y 
a  pas  d'Inconvénient  ù  l'y  condamner  pour  la  vie, 
pourvu  qu'il  ne  puisse  se  défendre  et  qu'il  ne  soit  pas 
même  entendu.  Voilii  certes  un  singulier  privilège  I 
Ëafln,  Sire,  on  s'assembla,  et  l'on  distribua  les  années 
de  prison  aux  accusés  suivant  qu'on  le  crut  juste.  Deux 
ou  trois  individus  furent  trouvés  innocents,  entre  au- 
tres un  pauvre  misérable  perruquier  que  j'eus  cepen- 
dant toutes  les  peines  du  monde  h  tirer  de  prison.  Si  je 
n'avais  pas  fait  instances  sur  instances,  je  ne  doute  pas 
qo'f)  n'y  fût  encore. 

Il  y  avait  aussi  un  certain  Delorcnzo  que  Votre  Ma- 
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Jesté  connatt  sûrement  de  réputation  parce  qu'il  se 
troava  impliqué  dans  les  troubles  de  4  796.  Il  n'y  avait 
pas  de  preuve  contre  lui:  cependant  on  lui  infligea 
une  peine  légère  (une  année  de  prison  autant  que  je  me 
le  rappelle)  à  cause  de  ses  fréquentations  avec  Poda. 
C'était  certainement  agir  à  outrance  :  car  toujours  et 
surtout  dans  les  moments  où  les  esprits  sont  échauffés, 
quel  homme  est  sûr  de  ne  pas  fréquenter  un  scélérat  sans 
le  savoir  ?  Delorenzo,  longtemps  après  le  jugement,  re- 
présenta que  si  malheureusement  on  se  défiait  de  lui,  il 
était  prêt  à  s*exiler  volontairement,  et  il  demanda  qu'on 
daignât  lui  rendre  la  liberté,  à  la  charge  par  lui  de  quit- 
ter la  Sardaigne.  La  demande  me  parut  très  juste,  le 
tribunal  pensa  de  même,  et  j'eus  Tbonneur  d'en  infor- 
mer S.  A.  B.  Monseigneur  le  Vice-Roi.  Cependant, 
Sire,  je  viens  d'apprendre  que  ce  malheureux,  après 
cinq  ans,  gémit  encore  dans  l'horrible  prison  qui  en 
contient  280,  sans  avoir  jamais  été  entendu,  et  sans  es- 
poir de  recouvrer  la  liberté.  Que  Votre  Majesté  me  per- 
mette de  le  lui  dire,  avec  la  sainte  liberté  dont  je  ferai 
toujours  profession,  ayant  l'honneur  de  parler  à  un 
Prince  si  ami  de  la  vérité  et  de  la  justice,  ceci  n'est 
point  une  injustice  ordinaire,  une  de  ces  erreurs  aux- 
quelles les  meilleurs  gouvernements  ont  peine  à  échap- 
per ;  c'est  une  iniquité  monstrueuse  qui  crie  vengeance, 
et  que  Votre  Majesté  ne  saurait  trop  s'empresser  de  ré- 
parer. Ensevelir  un  homme  dans  les  prisons  sans  aucun 
terme  ûxe,  non  seulement  sans^  mais  contre  l'avis  des 
magistrats,  faire  une  veuve  et  des  orphelins  avec  un 
mari  et  un  père  vivant,  les  réduire  à  la  misère  en  les 
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privant  des  secours  de  leur  chef,  les  expoeer  au  liberti- 
nage et  aux  crimes  qui  sont  trop  souvent  la  suite  d'un 
tel  état ,  j'avoue  h  Votre  Majesté  que  je  ne  puis  rien 
imaginer  déplus  révoltant.  Je  sais  que  cet  lioniine  fut 
accusé  dans  le  temps  d'avoir  trempé  dans  les  violences 
de  179*!,  mais  il  n'y  eut  pas  de  preuves,  l'affaire  fut 
terminée  par  une  lettre  du  ministère  de  l'Intérieur  qui 
l'assonpit  entièrement,  et  depuis,  Delorenzo  jouissait 
paisiblement  d'un  grade  et  d'une  pension  de  S.  M.  C'é- 
tait donc  une  affaire  finie.  D'ailleurs,  les  jugements 
arbitraires  fondés  sur  de  simples  soupçons  ne  sont  ja- 
mais permis,  et  de  plus,  le  supplice  de  l'incertitude  est 
si  terrible  pour  l'homme,  qu'on  n'a  jamais  le  droit  de 
l'ajouter  ii  un  autre  supplice.  J'ai  ■vu,  Sire,  une  famille 
entière  de  Cagliari  perdue  par  une  de  ces  dêtenlions 
Indéfinies,  les  enfants  privés  tout  à  la  fols,  et  du  père 
qni  devait  les  élever  et  du  tuteur  que  la  loi  leur  aurait 
donné  si  le  père  était  mort,  donner  dans  toutes  sortes 
de  travers,  la  femme  vivant  en  adultère  public,  et  toute 
Ift  fortune  dissipée.  Votre  Majesté  fera  un  grand  acte 
de  justice  en  ordonnant  directement  et  sans  explica- 
tion que  Dclorcnzo  soit  élargi.  Je  sais  (à  ne  pouvoir  en 
louer  assez  Votre  Majesté)  qu'elle  est  extrêmement 
ennemie  des  actes  arbitraires  ;  mais  dans  ce  cas,  Sire, 
c'est  tout  le  contraire  d'un  acte  arbitraire  que  j'ai 
l'honneur  de  proposer  h  Votre  Majesté,  car  c'est  l'exé- 
cution d'un  jugement  rcnda  par  vos  magistrats  suprêmes. 
Que  Votre  Majesté  d'ailleurs,  si  Klle  ue  se  tient  pas 
assez  instruite,  daigne  ordonner  qu'on  lui  envoie  le 
Jugement  ou  l'avis  (car  cette  pièce  bizarre  n'a  point  de 
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nom  légal)  par  lequel  nous  déterminâmes  les  années  de 
prison  poar  chacun  des  accusés,  et  qu'Elle  ait  la  bonté 
d'ordonner  que  Tavis  soit  exécuté  ponctuellement  à 
l'arrivée  même  de  ses  ordres,  sans  mais  ni  si.  J'ou- 
bliais de  lui  dire  que  le  moine  Poda  qui  est  mort  en 
prison  a  protesté  en  recevant  la  communion,  qu'aucun 
des  accusés  n'avait  trempé  dans  ses  projets.  Quoi  qu'il 
en  soit,  rien  n'est  plus  contraire  à  la  grandeur  des 
Princes  que  cette  espèce  de  pusillanimité  qui  leur  fait 
croire  que  tout  homme  accusé  de  crime  d'État  ne 
doit  plus  voir  le  jour.  I  Les  crimes  d'État  sont  comme 
les  autres ,  ils  faut  qu'ils  soient  prou^és.y  J'ajoute, 
Sire,  que  rien  n'est  plus  propre  à  gâter  l'esprit  pu- 
blic que  ces  emprisonnements  indéfinis.  La  mort 
s'oublie  plus  que  ces  détentions  cruelles  qui  pèsent 
continuellement  sur  l'imagination.  Si  l'occasion  de  re- 
muer se  présentait  malheureusement,  il  n'y  a  nul  doute 
sur  le  parti  que  prendraient  les  frères,  les  enfants,  les 
amis  de  ces  victimes  tourmentées  à  petit  feu.  Lorsqu'oji 
exécuta  Pala,  il  fut  dit  dans  le  peuple  qu'il  n'était  pas 
étonnant  que  Dieu  eût  permis  la  réunion  du  Piémont 
le  jour  même  de  cette  exécution.  Que  Votre  Majesté  pré- 
vienne autant  qu'il  est  en  Elle  ces  horribles  discours  par 
un  acte  de  justice  digne  d'Elle  :  Facile  judicium.  C'est 
l'auguste  devise  de  son  auguste  maison  qui  m'a  donné 
le  courage  de  porter  cette  affaire  à  Votre  Majesté.  Elle 
jugera  sans  doute  qu'il  me  serait  impossible  de  lui  don- 
ner une  preuve  plus  convaincante  de  la  confiance  que 
m'inspirent  sa  haute  sagesse  et  ses  vertus  royales  et 
chrétiennes. 
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Votre  Majesté  me  demandera  peat-étre  comment  je 
me  mêle  de  ces  sortes  de  choses,  dans  ce  moment  et  à  la 
place  où  je  sais  ?  Très  certainement,  Sire,  je  sais  bien 
éloigné  de  conserver  la  moindre  relation  d'affaires  avec 
la  Sardaigne,  Dieu  m'en  préserve  !  Mais  Votre  Majesté 
sait  que  le  malhenr  est  ingénieux  :  Delorenzo  se  troava 
sur  le  vaisseaa  qui  me  conduisit  en  Sardaigne,  il  m'a  vu 
d'aillears  comme  les  autres  m'ont  vu  pendant  trois  ans. 
Il  sait  que  j'ai  des  entrailles  :  c'est  un  fort  petit  mérite, 
excepté  peut-être  dans  le  pays  où  il  y  en  a  si  peu.  Dans 
son  désespoir  il  a  imaginé  de  recourir  à  moi,  la  cha- 
rité a  fait  le  reste.  Je  n'aurais  pas  la  moindre  répugnance 
à  détailler  à  Votre  Majesté  le  moyen  très  innocent  dont 
il  s'est  servi  pour  arriver  jusqu'à  moi,  si  je  ne  craignais 
pas  d'abuser  de  la  bonté  de  Votre  Majesté  en  allon- 
geant cette  dépêche  par  des  détails  inutiles. 

Je  suis,  etc. 

Sire,  de  Votre  Majesté.... 
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A  Monseigneur  de  la  Fare. 

Saint-Pétersbourg,  29  août  (10  septembre)  1805. 

Vous  avez  grandement  raison.  Monseigneur,  de  vous 
tenir  ferme  sur  vos  pieds  et  de  refuser  de  croire  au  Corte, 
G*est  aussi  le  parti  que  j'ai  pris,  malgré  leê  tentations 
wntre  la  foi  dont  je  me  suis  confessé  à  vous.  Cependant, 


AU 

je  TOUS  aroacrai  qQ'an  sestiiiiCBl  inTincOile  d  iaezpK- 
cable  me  porte  à  croire  que  tout  se  passera  d'une  ma- 
nière que  noQS  ne  prévoyons  point.  Cette  incertiUide 
me  trouble  pea  :  ponnra  qoe  rnsarpatenr  tombe,  et  qœ 
Finfàme  canaille  dont  il  s'est  entouré  tronre  enfin  le 
ciifttiment  dû  à  la  bassesse  et  à  Tapostasie,  je  prendM 
aisément  mon  parti  snr  tout  le  reste.  Personne,  Monseî- 
gneor,  ne  sait  ce  qai  arrîTcra  ;  cependant  il  faat  aTOoer 
que,  poar  le  coap,  on  joue  sérieusemoit. 

L'excellent  Alexandre  fait  mouvoir  200,000  borames, 
il  marcbe  lui-même  au  premier  jour,  ses  flottes  sou- 
tiennent ses  opérations  de  terre,  il  réunit  les  yolontés 
divergentes,  il  se  rend  le  Crodefroy  de  cette  nourdle 
croisade.  Tout  cœur  européen  doit  un  hommage  d'ad- 
miration, de  tendresse  et  de  reconnaissance  à  c«  jeune 
Souverain,  Texemple  et  le  défenseur  de  tous  les  autres. 

C'est  dommage,  Monseigneur,  que  Sir  Kaldener  n'ait 
pu  ouvrir  la  scène  par  un  succès  décidé  qui  aurait  frappé 
un  grand  coup  sur  I*opinion  :  maintenant  il  faut  attendre 
une  victoire  de  terre  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  con- 
çois rien  à  la  conduite  du  Corse.  ]N'est-iI  pas  informé, 
ou  agit-il  comme  s'il  ne  l'était  pas?  Où  sont  l'activité,  la 
hauteur,  la  rage  qui  le  caractérisent  ?  11  ne  peut  certai- 
nement pas  ignorer  ce  qui  se  prépare  ;  comment  n'a-t-il 
pas  encore  frappé  le  premier  coup?  Qu'attend-t-il  donc? 
S'imaginerait-il  par  hasard  pouvoir  jouer  à  son  aise  un 
de  ses  anciens  tours,  et  paralyser  quand  il  voudra,  avec 
des  propositions  de  paix  ,  les  puissances  qui  s'avancent 
sur  lui  ?  Il  se  tromperait  fort  :  on  connaît  aujourd'hui  le 
fond  de  sa  gibecière.  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  qnV» 
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voyant  que  l'entrée  du  premier  soldat  russe  sur  les  terres 
(le  l'Empereur  d'Autriche  u'avait  pas  été  suivie  d'une 
déclaration  de  guerre  de  la  part  de  ce  furibond,  j'ni  été 
tenté  comme  vous  de  voir  dans  sa  conduite 


eldti 


De  la  chule  des  fous  beureus  avant-coureur. 
Mais  comme  il  nous  a  prouvé  jusqu'à  présent  qu'il  ne 
savait  que  trop  bien  son  métier,  qu'aucun  succès  ne  nous 
a  donué  Jusqu'il  présent  ie  droit  de  nous  moquer  de  lui, 
f]  est  sage  de  ne  pas  se  presser.  Tons  les  avis  de  l'inté- 
.  rieur  sont  bons  :  il  est  permis  d'en  espérer  beaucoup  si 
l'on  sait  mettre  à  profit  ces  dispositions  salutaires.  Je  ne 
I  doute  p;ts  que  l'Empereur  de  Russie  ne  se  distingue  en- 
I  core  sous  ce  point  de  vue.  Les  hommes,  mOme  les  plus 
[  sages,  jugent  toujours  plus  ou  molus  d'après  tes  événe- 
ments. Tâchons  cependant  d'âtre  justes,  et  quels  que 
puissent  être  les  résultats,  pajons  de  notre  vivo  admi- 
I  ration  les  mesuies  qui  les  auront  précédés. 

Je  suis  désespéré,  Monseigneur,  que  mon  flis  n'ait  pu 

I  cultiver  à  mon  gré  une  connaissance  aussi  précieuse  que 

la  vôtre,  mais  ce  n'est,  Je  vous  l'assure,  ia  Tautedc  per- 

I   sonne.  Un  quiproquo  de  lettres,  el  des  avis  contradlc- 

'  toires  ont  fait  qu'il  est  arrivé  A  Vienne  sans  avoir  jamais 

entendu  parler  de  vous. 

Sans  expérience  d'ailleurs,   et  faisant  ses  prémices 

I.  dans  le  monde,  je  l'aurais  désiré Sinite  pueros. 

Agréez  ses  respects,  Monseigneur,  et  songez  quelquefois 
'  an  papa,  comme  à  l'un  des  hommes  dont  l'attachement 
fnaltérablc  et  le  tendre  dévouement  vous  sont  le  plus 
acquis. 


4M 
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A  Jf^  la  Baronne  de  Pont. 

Saint'Pétersboarg,  30  août  (Il  septembre)  1805. 

Mille  et  mille  grâces,  Madame  la  Baronne,  de  l'extrême 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  reçu,  hébergé,  choyé  mon 
pauvre  petit  Rodolphe  :  en  vérité,  c'est  beaucoup  trop  ; 
je  crains  que  ce  grand  conseiller  d'ambassade  ne  vous 
ait  gênée.  Enfin,  Madame,  vous  l'avez  voulu.  Quand 
pourrai-je  payer  cette  lettre  de  change  à  votre  cher  Al- 
phonse? Mon  fils  est  arrivé,  tout  enchanté  de  vos  poli- 
tesses, n  me  charge  de  vous  renouveler  ses  plus  vifs 
remerciements.  Vous  avez  été  pour  lui,  Madame,  une 
nouvelle  connaissance.  11  vous  avait  beaucoup  vue  à 
Lausanne  ;  mais  il  y  a  dix  ans,  et  il  n'en  avait  que  six. 
Gomme  ils  arrivent  !  Comme  ils  nous  poussent  !  Ou  plutôt 
comme  nous  passons  tous  ! 

Sans  doute.  Madame  la  Baronne,  il  faut  nous  écrire 
de  temps  en  temps.  Quand  on  professe  les  mêmes  dog- 
mes, il  est  doux  de  répéter  ensemble  le  symbole  commun. 
Votre  tirade  sur  la  Suisse  est  très  bonne,  je  vous  assure; 
je  l'ai  fait  lire  en  très  bon  lieu,  et  quoique  vous  ne  pa- 
russiez pas  instruite,  en  récrivant,  de  certaines  transae- 
tiom  qui  s'opposaient  tout  à  fait  à  la  réunion,  votre  lettre 
n'est  pas  moins  pleine  de  réflexions  sages  et  surtout 
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pratiques.  Il  n'y  a,  dans  cette  pnrtle  du  globe  qui  vous 
intéresse  par  dessus  tout,  que  les  Suisses  et  les  Piémon- 
tais  capables  d'un  grand  coup  de  collier.  Reste  à  savoir 
si  l'on  saura  se  servir  d'eux.  C'est  votre  doute  et  c'est  le 
mien.  Rien  n'égale.  Je  vous  l'assure,  l'Intérêt  que  je 
prends  à  vos  bons  Helvéliens,  qui,  cependant,  avaient 
été  trouvés  beaucoup  au-dessous  d'eux-mêmes  pur  les 
deux  gangrènes  modernes,  l'esprit  philosophique  et  l'es- 
prît  de  commerce.  Ce  reproche,  au  reste,  ne  tombe 
nullement  sur  les  montagnards,  qui  étaient  demeurés 
purs,  et  qui  l'ont  bien  fait  voir.  Mais  je  ne  puis  vous 
cacher,  Madame,  une  opinion  fort  enracinée  dans  mon 
esprit  :  c'est  que  jamais  une  république  détruite  ne  peut 
se  relever.  Je  n'ai  pns  le  temps  d'entrer  duns  les  détails  ; 
mais  réflécbissez-y  bien,  et  vous  sentirez  que  les  élé- 
ments d'une  constitution  républicaine  (de  la  vûtic  sur- 
tout), s'ils  étaient  une  fois  dissipés,  ne  pourraient  plus 
6tre  rassemblés.  Je  suis  bien  trompé  si  vous  n'en  trouvez 
pas  la  preuve  dans  votre  propre  cœur,  si  vous  y  regardez 
attentivement.  Vous  me  dites  :  «  Que  deviendrons-nous 
donc?  -»  Ma  fol,  Madame,  je  n'en  sais  rien.  En  général, 
cependant,  vous  obéirez  h  un  ou  à  plusieun;  si  c'est  un 
I  malheur,  j'en  suis  fâché.  Souvenez-vous,  Madame  la 
Baronne,  de  ma  prophétie  cbérle.  Cette  immense  et  ter- 
rible révolution  fut  commencée,  avec  une  fureur  qui  n'a 
pas  d'exemple,  contre  le  calltoUcisme  et  pour  la  démO' 
eratie.  Le  résattat  sera  pour  le  catholicisme  et  contre  la 
démocratie.  Si  vos  petits  cantons  peuvent  faire  une  excep- 
tion quant  à  la  république,  j'y  consens  de  tout  mon 
cœur.  La  résistance  qu'ils  firent  en  1798  serait  bien 
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digne  de  ce  prix  ;  mais,  à  vous  dire  la  vérité,  j'y  crois 
peu  :  vous  m'en  direz  votre  avis,  et  ensuite  nous  verrons 
ce  qui  arrivera. 

J'en  étais  ici  de  cette  lettre  lorsque  j^en  ai  reçu  une  de 
Sa  Majesté,  mon  bon  Maître,  qui  accorde  au  grave  Ro- 
dolphe quatre  cents  sequins  de  pension  et  la  croix  de 
Saint-Maurice,  avec  dispense  d'âge  et  autres,  jusqu'à 
des  temps  plus  heureux.  Cette  grâce,  dans  ce  moment, 
m'a  pénétré  de  joie  et  de  reconnaissance  ;  je  m*empresse 
de  vous  en  faire  part.  Madame,  eu  égard  à  notre  pa- 
renté. 

Adieu,  Madame  la  Baronne^  ne  m'oubliez  jamais,  je 
vous  en  prie,  sous  aucun  prétexte,  et  croyez  à  mon  éter- 
nel et  respectueux  attachement. 
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A  M.   le  Chevalier  de  Rossi, 

Saint-Pétersbourg,  i  (16)  septembre  1805. 

Monsieur  le  Chevalieb, 

M.  le  comte  de  Tolstoï,  commandant  l'expédition  de 
Poméranie,  était  parti  pour  Stockholm  où  il  allait  s'abou- 
cher avec  le  Roi.  Un  courrier,  arrivé  de  cette  dernière 
ville,  l'a  fait  rappeler.  Il  a  travaillé  ici  deux  jours  :  après 
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quoi,  il  est  reparti  hier:  mais  W  ne  va  phis  à  Abo,  il 
s'embarque  immédiatement:  d'où  Ton  conclut,  avec  assez 
d'apparence,  qu'il  allait  pour  arranger  des  choses  qui 
se  sont  trouvées  failos,  de  nipiûère  qu'il  va  tout  droit. 
Tout  semble  prêt,  excepté  le  vent  qui  cojlrarie  toujours. 
Il  n'y  a  rien  d'égal  au  secret  et  à  la  célérité  qu'on  a  mis 
à  tous  ces  grands  mouvei^ients. 

Au  départ  d'un  gentilhomme  Russe  (M.  Ogeroskî) 
qui  revient  en  courrier  de  Berlin,  on  n'y  avait  pas  la 
moindre  idée  d'un  soldat  Russe  en  Autriche.  La  Prusse 
menaçait  lorsqu'elle  croyait  que  ses  menaces  arrêteraient 
TEmpereur,  mais  depuis  qu'elle  voit  qu'on  va  en  avant, 
elle  se  tait.  On  ne  voit  pas  le  moindre  mouvement  chez 
elle  depuis  qu'on  lui  a  fait  connaître  les  déterminations 
du  Cabinet.  Pour  moi  j'ai  toujours  pensé  qu'il  fallait 
agir  comme  s'il  n'y  avait  point  de  Prusse  dans  le  monde. 
Ceux  qui  craignent  la  guerre  avec  les  Français  éloignés 
ne  voudront  pas  se  donner  un  passe  temps  avec  les  Russes 
voisins.  J'ai  mandé  la  réponse  faite  à  M.  le  comte  de 
Goltz  lorsqu'il  dit  que  le  débarquement  en  Poméranie 
pourrait  an)ener  une  guerre  :  «  5.  M.  I,  est  toute  prête,  » 
—  Et  lorsqu'il  en  vint  à  la  vieille  chanson  :  que  S,  M, 
Prussienne  ne  pourrait  pas  permettre  que  le  repos  de 
C Allemagne  fût  troublé^  etc.,  etc.,  on  lui  a  répondu  dis- 
tinctement qu*on  ne  voyait  pas  par  quelle  autorité  le  Roi 
de  Prusse  avait  été  constitué  i arbitre  de  C Allemagne. 

A  Lemberg,  la  gainison  Autrichienne  a  donné  un 
grand  bal  aux  oiliciers  Laisses  :  ces  violons  seront  en- 
tendus de  loin.  Duroc,  comme  on  vous  l'aura  mandé  de 
Berlin,  fait  feu  et  flammes,  mais  sans  avancer  beaucoup 
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à  ce  qui  semble.  Il  serait  plaisant  que  les  Prassiens  finis- 
sent par  se  mettre  les  Français  sur  les  bras.  A  Vienne, 
La  Rochefoucauld  avait  dit  qu*au  moment  où  un  soldcU 
Russe  mettrait  le  pied  en  Autriche^  il  partirait.  Mais  de- 
puis révénement,  il  a  dit  qu'il  était  autorisé  à  demearer. 
Napoléon  se  trouve  dans  un  détroit  singulier  :  mille  rai- 
sons l'engagent  à  ne  pas  avoir  une  guerre  continentale. 
Il  voudrait  donc  employer  ses  ruses  ordinaires,  tripoter, 
traiter,  séduire,  etc.  ;  mais  pour  cela  il  faut  du  temps, 
et  cependant  le  colosse  du  nord  qui  ne  pouvait  jamais 
arriver  y  arrive. 

Voilà  Bonaparte  qui  a  déclaré  à  la  Diète  Germanique 
que  si  TAutriche  armait  contre  lui,  il  ne  pourrait  pas  se 
dispenser  d'envoyer  une  armée  au  delà  du  Rhin,  ei  que 
tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  pour  lui  seraient  contre  lui. 
Voilà  donc  la  fameuse  ligne  tracée  par  la  main  puissante 
de  la  Prusse  violée  sans  cérémonie.  Le  Landgrave  de 
Hesse  en  est  furieux.  Tant  mieux  !  Ici  on  commence  à 
chanter  sur  un  autre  ton,  et  X***  disait  l'autre  jour  au 
comte  de  Blacas  (auquel,  pour  le  dire  en  passant,  il  s'est 
mis  à  faire  mille  politesses)  :  «  Tout  ce  que  je  crains^  c'est 
qu^on  n'aille  pas  assez  vite  et  qu'on  laisse  à  ces  coquins 
le  temps  défaire  leurs  préparatifs i»  Risum  teneatis! 

Si  tout  va  mal  avec  de  si  grandes  et  de  si  sages  me- 
sures, ce  sera  une  preuve  que  l'homme  n'y  peut  rien. 
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Au  Même. 

Saînt-Pétersbourg,  8  (âO)  septembre  1805. 

Il  est  arrivé  avant-hier  un  conrrîer  à  Fenvové  de 
Prusse,  qui  a  eu  aussitôt  une  audience  du  prince  Czarto- 
ryski.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  apporté  rien  d'important; 
tout  se  réduit  sans  doute  à  des  plaintes  sur  l'expédition 
de  Poméranie,  que  ce  Cabinet  voudrait  au  moins  mo- 
difier ;  mais  le  parti  est  pris,  et  il  n'osera  pas  remuer. 
Nous  savons  une  moitié  du  secret  de  la  Prusse,  c'est 
qu'elle  ne  veut  pas  se  battre  ;  bientôt  peut-être  nous 
saurons  l'autre,  c'est  qu'elle  ne  le  peut  pas.  Le  vent  au 
reste  est  complice  de  la  Prusse  pour  empêcher  cette  ex- 
pédition, qui  n'a  pu  encore  partir  à  notre  grand  regret. 
Le  départ  de  TEmpercur  parait  imminent  par  les  prépa- 
ratifs qui  se  font  :  cependant  le  jour  demeure  inconnu. 
La  comtesse  de  Stadion  part  aujourd'hui  ou  demain  avec 
toute  sa  famille.  On  dit  que  les  trois  Ambassadeurs  sui- 
vront S.  M.  L,  et  que  c'est  la  raison  du  départ  de  la 
Comtesse  ;  mais  sur  cela  rien  de  sûr.  L'Empereur  vient 
d'ordonner  une  levée  de  4  hommes  sur  500,  qui  peut  en 
produire,  dit-on,  300  mille  ;  dans  l'Ukase,  qui  est  fort  et 
pathétique,  Alexandre  dit  qu'il  veut  agir  avec  toute  sa 
puissance.  Jamais  on  n'a  vu  rien  de  si  sage,  rien  de  si 
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grand,  rienqai  justifie  mieux  les  plus  belles  espérances. 
Je  ne  suis  pas  suspect  de  crédulité:  fasse  le  ciel  que  la 
corruption  humaine  ne  démente  pas  de  si  magnifiques 
apparences.  Le  Roi  de  France,  par  une  lettre  du  6  juil- 
let qu'il  m'a  fait  communiquer,  a  renvoyé  l'Ordre  de  la 
Toison  d'Or  au  Roi  d'Espagne  :  la  lettre  est  noble,  ami- 
cale, et  compatissante,  l'usurpateur  y  est  nommé  le  sieur 
Bonaparte.  On  n'a  point  donné  copie  de  cette  lettre,  pas 
même  au  Prince  Czartoryski. 
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Mémoire  à  So7i  Excellence  M.  le  Prince  Czartoryski. 

Saint-Pétersbourg,  4  (16)  septembre  1S05. 

Son  Excellence  Monsieur  le  Prince  Czartoryski  ayant 
bien  voulu  provoquer  les  réflexions  du  ministre  sous- 
signé, sur  les  mesures  à  prendre  à  l'égard  du  Piémont 
dans  le  cas  où  il  pourrait  être  arraché  aux  mains  de 
l'usurpateur  qui  s'en  est  rendu  maître,  le  susdit  mi- 
nistre s'empresse  de  répondre  aussi  laconiquement  qu'il 
lui  sera  possible  et  sans  détourner  les  yeux  des  points 
qui  lui  furent  présentés  en  gros  dans  sa  dernière  au- 
dience du  6  (2/i)  du  mois  dernier.  Il  commence  par  faire 
observer,  comme  un  fait  incontestable,  que  le  peuple 
Piémontais  est  le  plus  belliqueux,  pour  ne  pas  dire  le 
seul  véritablement  belliqueux,  de  l'Italiç;  il  est  de  plus 
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connu  pnr  une  ndëlité  obstinée  tjtie  rien  n'a  p 
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11  séduire 

ui  ébrnnler;  il  n'y  a  donc  rien  de  si  important  pour  le 
snocèa  de  la  cause  commune  que  de  mettre  à  profil  l'éner- 
gie et  la  fidélité  de  ce  peuple,  d'autant  plus  qu'il  est 
touché  pnr  les  Suisses,  autre  nation  intéressante,  non 
moins  courugeuse  et  non  moins  irritée  que  la  Piémon- 
taiae,  et  dont  les  efforts  combinés  avec  ceux  de  ses  voi- 
sins seraient  cnpubles  de  produire  les  événements  les 
plus  décisifs  ;  or,  le  soussigné  ne  le  dit  qu'à  regret,  mais 
il  fimt  le  dire  pour  l'utilité  commune,  ce  zèle,  cette  éner- 
gie seraient  parfaitement  stériles  si  les  Autrichiens  s'cm- 
parolenl  du  Piémont.  Il  serait  inutile  de  revenir  sur 
l'antipathie  des  deux  nations  ;  ce  triste  sujet  n'est  que 
trop  connu.  Le  soussigné  aime  â  se  persuader  que  les 
opinions  ont  changé  avec  les  temps  et  que  des  procédés 
contraires  de  la  part  des  plus  puissants  procureraient  un 
rapprochement:  mais  pour  les  peuples  comme  pour  les 
Individus,  l'injure  d'hier  ne  s'oubli'^  point  aujourd'hui  : 
il  faut  du  temps,  de  sorte  qu'on  perdrait  te  moment  dé- 
cisif, qui  est  le  premier.  Il  est  donc  du  la  plus  haute 
importance  que  ce  ne  soit  point  les  Autrichiens  qui 
entrent  en  vainqueurs  dans  le  Piémont,  ou  du  moins 
qu'ils  n'y  entrent  pas  seuls. 

Les  Russes  ont  la  confiance  des  Piémontais  qui  ne 
cessent  de  les  regretter,  d'en  parler  et  de  les  attendre  : 
la  mémoire  de  Souwarof  est  vivante  parmi  eux:  ils  se 
plairont  h  voir  les  Ordres  de  leur  Souverain  sur  la  poi- 
trine des  Russes.  C'est  donc  une  main  russe  qui  doit 
relever  le  drapeau  du  Hoi. 

L'envie  manifestée  par  les  Autrichiens  de  posséder  le 
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Piémont  ne  peut  être  fondée  que  sur  deux  motifs  :  edai 
de  le  retenir,  ou  celui  d*en  tirer  parti.  Sur  le  premier 
article,  le  soussigné  ose  se  flatter  que  le  Roi  son  Maitre 
peut  s'en  reposer  entièrement  sur  les  bons  et  puissants 
ofiBces  de  S.  M.  I.,  dont  Tamitié  clairvoyante  aura  sa 
sans  doute  prévenir  de  quelque  manière  tranchante 
tous  projets  d'acquisition  dans  cette  partie  de  Tltalie. 

SHl  s'agit  d'en  tirer  parti  sous  le  rapport  des  finances, 
le  soussigné  entend  à  merveille  que  les  sommes  considé- 
rables que  le  Piémont  est  en  état  de  produire,  jusque 
dans  son  épuisement  actuel,  sont  un  objet  fort  à  la  bien- 
séance de  celui  qui  s'emparera  de  ce  pays  :  mais  les 
convenances  ne  donnent  point  de  droit.  Le  plateau  sep- 
tentrional de  l'Italie,  depuis  les  Lagunes  jusqu'au  Tessin, 
est  un  assez  beau  terrain  à  exploiter  sans  quMl  faille 
encore  y  joindre  le  Piémont,  et  il  ne  serait  pas  juste  de 
confondre  un  pays  qui  a  un  Souverain  incontestable, 
avec  d'autres  contrées  dont  Tancienne  souveraineté  a 
été  détruite  par  des  Conventions  ou  par  des  Traités. 

Le  soussigné  consigne  d'ailleurs  ici  une  prophétie 
importante  sans  crainte  d'être  jamais  démenti. 

(c  Quelles  que  soient  les  bonnes  intentions  de  S.  M.  L 
(c  et  son  équité  connue  de  tout  l'univers,  quelle  que  pré- 
«  caution  qu'elle  ait  prise  d'avance  pour  s'opposer  à 
(c  toute  idée  d'acquisition  illégale,  si  une  fois  le  Piè- 
ce mont  est  possédé  militairement  par  les  Autrichiens , 
«  s'ils  y  ont  établi  une  fois  un  gouvernement  provisoire 
a  et  qu'ils  en  aient  tiré  les  revenus,  jamais  on  ne  le  leur 
tt  ôtera  sans  guerre  ou  sans  brouilleries.  » 

Si  donc  il  fallait  absolument  un  gouvernement  pro- 
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vlsoira  en  Piémont,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  gonver- 
nemcnt  ne  pourrait  pas  être  confié  aux  Busses , 
d'aut<int  plus  qu'il  n'est  pas  sûr,  il  beaucoup  près,  que 
leur  présence  soit  nécessaire  dans  le  Royaume  deNnpIes  : 
mais  la  nécessité  de  ce  régime  provisoire  est  au  moins 
Tort  problématique. 

Le  soussigné  fera  néanmoins  une  supposition  toute 
contraire  ^  il  admettra  que  le  régime  provisoire  soit  iné- 
vitable et  qu'il  doive  être  remis  A  des  mains  autriihiennes; 
il  semiile  au  moins  que,  daus  ce  cas,  trois  conditions 
seraient  iudispensabicment  nécessaires  pour  éviter  les 
plus  graves  inconvénienls. 

En  premier  lieu,  il  faudrait  que  Ventrée  des  Autri- 
chiens fCil  précédée  d'un  Manifeste  de  cette  puissance  ou 
de  toutes  les  deux,  lequel  serait  adressé  aux  Piémontais, 
et  de  nature  à  mettre  absolument  ti  couvert  les  droits 
incontestables  de  S.  M.  Sarde.  11  faudrait  surtout  que  le 
Manifeste,  s'il  n'était  pas  publié  au  nom  des  deux  puis- 
sances, fCit  au  moins  rédigé  avec  le  concours  de  la  Russie. 
Autrement  le  Manifeste  ne  serait  qn'une  longue  énigme 
qui  embarrasserait  tout  le  monde,  excepté  ceux  qui  l'au- 
raient fait. 

Il  faudrait  de  plus  que  la  quotité  de  l'impôt  à  lever 
sur  le  Piémont  fut  arrêtée  par  les  commissaires  des  deux 
puissances,  ouïs  ceux  de  S.  M.  Sarde,  qui  donneraient  sur 
le  champ  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  fixer 
cette  quotité  d'une  manière  équitable.  Ce  paj's,  qui 
payait  à  une  puissance  paternelle  environ  vingt-sis  mil- 
lions tournois  par  au,  en  a  rendu  plus  de  quatre-vingts 
ik4'autres  maîtres.  Le  soussigné  a  prouvé  par  des  pièces 
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officielles  sans  répliqae  qu'en  neuf  mois  de  Tannée  4799, 
on  a  levé  sur  le  Piémont  deux  cent  quarante  millions  en 
argent  et  en  denrées  ^  ces  pièces  furent  remises,  il  y  a 
peu  de  mois,  entre  les  mains  de  Son  Excellence  Mon- 
sieur de  Novosiltzof.  Il  serait  bien  dur  que  le  Piémont, 
tourmenté  depuis  par  toutes  les  inventions  du  génie 
fiscal,  n'échappât  enfin  à  ce  régime  oppresseur  que  pour 
passer  sous  une  administration  à  la  fois  militaire  et  fi- 
nancière, qui,  par  sa  nature  même,  ne  pourrait  jouir 
qu'en  usufruitier  passager  et  indépendant,  c'est-à-dire 
sans  prévoyance  et  sans  miséricorde.  S.  M.  Sarde  vit 
dans  la  confiance  que  jamais  S.  M.  I.  ne  permettra  un  tel 
ordre  de  chose,  et  que  si  elle  ne  pouvait,  dans  la  suppo- 
sition d'une  guerre  heureuse,  rendre  le  Piémont  à  son 
Maître,  sans  délai,  ou  s'en  charger  Elle-même,  Elle  pour- 
rait toujours  au  moins  empêcher  qu'il  ne  fût  traité  à 
discrétion. 

Enfin,  c'est  ici  un  article  de  la  plus  haute  importance, 
en  supposant  que  le  Piémont  arraché  aux  Français  dût, 
pour  de  fortes  considérations  politiques  ,  demeurer 
quelque  temps  sous  une  domination  étrangère,  il  ne 
s'ensuit  nullement  que  le  Roi  légitime  dût  être  parfai- 
tement oublié,  et  qu'on  dût  voir  encore  le  scandale  de 
l'année  4  799,  où  le  Roi  relégué  et  retenu  à  Florence  par 
une  influence  connue,  y  vivait  sans  autre  espoir  que  les 
subsides  des  Cours  amies,  tandis  que  les  possesseurs  de  ses 
Ktats  y  levaient,  en  paix  avec  le  Souverain,  des  sommes 
énormes.  S.  M.  sait  très  bien  que,  dans  les  circonstances 
actuelles,  tout  le  monde  doit  souffrir  plus  ou  moins  et  se 
prêter  à  la  nécessité  \  accoutumée  à  tant  de  privations. 
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il  lai  en  coûtera  peu  de  supporter  encore  celles  qui  ne 
seraient  que  des  suites,  et  même  des  moyens  de  sa  res- 
tanration,  mais  le  Roi  est  en  droit  de  s'opposer  aux 
arrangements  qui  le  fouleraient  sans  mesure.  Que  les 
revenus  du  Piémont  servent  pour  quelque  temps  au  sou- 
tien de  la  cause  commune,  et  paient  en  partie  le  sang 
versé  pour  le  conquérir,  on  ne  voit  rien  là  que  d'équita- 
ble, mais  que  S.  M.  Sarde  ne  soit  pas  appelée  à  partage, 
et  qu'on  la  considère  comme  si  elle  n'existait  pas,  c'est  ce 
qui  ne  serait  pas  tolérable.  Supposons  qu'une  adminis- 
tration provisoire  lève  sur  le  Piémont  -1 0  millions  tour- 
nois annuels,  il  serait  de  toute  équité  que  S.  M.  en  reçut 
une  partie  qui  serait  fixée  d'une  manière  bien  modérée 
an  sixième  du  revenu  total.  Elle  supporte  avec  magnani- 
mité sa  terrible  position:  mais  cette  position  devrait 
finir  au  moment  même  ou  le  Piémont  cesserait  d'être 
Français.  S.  M.  en  appelle  à  la  justice,  à  la  grandeur 
d'âme  de  son  grand  et  puissant  ami,  elle  se  tient  sûre  que 
S.  M.  I.  ne  permettra  jamais  que  S.  M.  Sarde  manque 
de  tout,  à  côté  de  ses  États  reconquis. 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

12  (24)  septembre  1805. 

S.  M.  I.  est  partie  le  24,  et  le  même  jour,  Tescadrc 
de  Corfou  a  mis  a  la  voile.  Aujourd'hui  probablement 
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rexpédition  de  Poméranie  partira  aussi.  Tolstoï  est  à 
bord.  Point  de  Régence,  point  de  conseil.  Une  circnlaire 
da  même  jour,  2i ,  nous  avertit  qne  nous  continuons  de 
communiquer  directement  avec  l'Empereur  et  son  Minis- 
tre par  le  canal  de  M.  de  Weydemeyer,  Conseiller  privé 
attaché  au  département  des  Affaires  Étrangères.  Il  y  aid 
on  beau  travail  préparé  au  nom  du  Roi  de  France,  dont 
on  attend  un  second  Manifeste  plus  conforme  aux  vues 
de  ce  Cabinet.  L'Empereur,  en  partant,  a  ordonné  aa 
prince  Czartoryslil  que  le  tout  me  fut  communiqué;  c'est 
beaucoup  d'honneur,  mais  c'est  un  grand  danger  daos 
mes  rapports  avec  S.  M.  T.  C;  je  m'en  tirerai  par  le 
grand  chemin.  Le  comte  de  Blacas  part  pour  Mittau,  afin 
de  travailler  sur  l'esprit  de  son  Maître  qui  pourrait  bien 
(car  l'homme  est  fait  ainsi)  résister  précisément  parce 
qu'on  semble  vouloir  le  conduire.  Je  n'ai  pas  encore  va 
la  pièce,  mais  probablement  on  y  reviendra  sur  les  biens 
nationaux  :  à  cet  égard  le  Roi  sera  inflexible.  C'est  une 
idée  royale  sur  laquelle  je  me  suis  laissé  persuader  :  Il  a 
raison,  je  le  prouverai  ici. 

Une  note  particulière  me  renvoie  à  M.  de  Tchitchagof 
pour  toutes  les  affaires  relatives  à  la  flotte  dans  la  Médi- 
terranée. Il  ne  s'agit  pas  moins  que  d'établir  en  Sar- 
daigne  le  centre  des  forces  Russes.  Le  Ministre  me  presse 
sur  le  nombre  de  troupes  qu'on  peut  y  répartir  ;  je  me 
suis  avancé  jusqu'à  huit  ou  dix  mille  hommes,  tant 
troupes  russes  que  ro}  aies  ;  mais  en  protestant  toujours 
que  je  parlais  d'après  moi-même,  que  je  pouvais  me 
tromper,  et  qu'en  tous  cas  les  subsistances  devraient 
venir  d'ailleurs,  en  grande  partie.  Cet  ordre  de  choses 
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n'aurait  ancon  des  inconvénients  qu'on  pourrait  craindre 
et  les  avantages  seraient  immenses.  Le  Roi,  sans  rien 
perdre  et  dans  sa  pleine  dignité,  pourrait  passer  ce  rou- 
leau dont  je  parlais  une  fois.  ILaurait  la  main  bien  libre, 
même  sans  la  montrer,  et  si  quelque  frère  coupe-chou 
venait  à  conjurer  contre  lui,  j'espère  qu'il  n'y  aurait 
nulle  difficulté  sur  la  juridiction. 

Le  mauvais  esprit,  l'opposition,  les  critiques  de  la 
guerre  vont  leur  train  :  le  succès  décidera  la  question  en 
très  bien  ou  en  très  mal. 
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A  M.  le  Comte  de  Front. 

Saint-Pétersbourg,  13  (25)  septembre  1805. 

Monsieur  le  Comte, 

J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  30  août  et  je  me  hâte  d'y 
répondre  dans  l'espérance  que  Milord  Gower  ne  tardera 
pas  à  réexpédier  son  courrier.  Votre  Excellence  a  pu  voir, 
par  une  de  mes  précédentes  lettres,  combien,  malgré  les 
plus  belles  espérances,  je  me  défie  encore  de  la  pauvre 
humanité  qui  est  toujours  la  même,  surtout  de  Vhuma- 
nité  aufrtc/itenne  que  j'ai  beaucoup  étudiéependantmavie. 
Qu'on  fasse  quelque  chose  dans  ce  pays  là,  uniquement 
pour  le  bien,  c'est  ce  que  je  ne  croirai  jamais  ;  mais  à 
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cet  égard,  la  bonne  politique  exige  qu'on  ne  pousse  pas 
le  soupçon  trop  loin,  du  moins  que  le  soupçon  ne  se 
montre  pas  et  ne  gêne  nullement  les  engagements  du 
moment.  Finissons  d'abord  avec  le  monstre  ^  quand  nous 
l'aurons  tué  ou  estropié,  il  est  infiniment  probable  qu'il 
faudra  commencer  une  autre  lutte,  mais  d'un  genre  tout 
différent  et  qui  ne  sera  pas  h  beaucoup  près  aussi  dan- 
gereuse. Ce  serait,  dans  ce  moment,  une  grande  impru- 
dence que  de  vouloir  être  trop  prudent.  Le  grand  art  de 
tromper  telle  ou  telle  ambition,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
convertir,  est  de  la  forcer,  sans  paraître  y  toucher,  de 
travailler  au  bien  général  lorsqu'elle  croit  ne  travailler 
qne  pour  elle.  Je  ne  vois  que  trop  le  danger  que  vous 
me  montrez  du  bout  du  doigt.  J'ai  pris  pour  l'écarter 
toutes  les  mesures  qui  dépendent  de  moi,  mais  j'avoue 
à  Votre  Excellence  que  je  ne  puis  avoir  un  Instant  de 
tranquillité  lorsque  je  considère  la  contrariété  et  le  choc 
des  éléments  qui  composent  cette  nouvelle  coalition. 
J'avoue  qu'elle  commence  sous  de  meilleures  auspices  : 
j'avoue  qu'on  paraît  enfin  sentir  de  grandes  vérités,  et 
qu'on  semble  s'y  prendre  beaucoup  mieux.  GependaDt, 
M.  le  Comte,  je  vois  encore  un  bel  amas  de  matériaux 
combustibles,  et  les  deux  puissances  principales  n'ayant 
pu  s'accorder  pleinement  avant  le  commencement  de  la 
guerre  continentale,  qui  sait  ce  qui  peut  résulter  d'an 
tel  ordre  de  choses  ?  D'ailleurs,  M.  le  Comte,  je  ne  sais 
pas  comment  Votre  Excellence  voit  les  choses  à  la  place 
où  elle  est.  Elle  se  rappelle  sans  doute  ce  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  lui  dire  une  fois  sur  les  illusions  optiques. 
Il  est  sûr  qu'on  peut  voir  différemment  et  avoir  tous  les 
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deux  raison  :  tout  dépend  de  la  position.  Je  souhaite  me 
tromper,  mais  j*ai  de  trop  bonnes  raisons  de  croire  que 
je  ne  me  trompe  pas,  et  je  vous  avoue  que  c'est  là  ma 
plus  grande  crainte.  Mais  il  est  plus  qu'inutile  de  se  tour- 
menter d'avance  sur  un  avenir  qui  se  moquera  de  nous, 
car  il  arrivera  sûrement  des  choses  auxquelles  on  ne 
s'attend  nullement. 

En  réfléchissant  sur  la  note  communiquée  par  le  ba- 
ron de  Jacobi,  Votre  Excellence  aura  sûrement  reconnu 
une  farce  diplomatique  dans  le  goût  autrichien.  Pour 
celle-là,  j'avoue  que  je  ne  la  blâme  point.  Bonaparte  nous 
apprend  à  le  battre  avec  ses  propres  armes,  car  ce  trait 
est  tout  à  fait  de  lui.  Il  n'y  a  rien  de  si  curieux  à  con- 
templer que  cette  singulière  combinaison  de  circons- 
tances qui  force  le  démon  des  Tuileries  h  laisser  arriver 
le  grand  Colosse  pour  ainsi  dire  sur  ses  bras,  avant  de 
pouvoir  frapper.  On  n'avait  pas  à  Berlin  même  l'idée 
d'un  Russe  sur  les  terres  d'Autriche,  et  Duroc  est  tombe 
des  nues  lorsqu'il  a  appris  ce  grand  événement.  C'est 
le  >!  0  août  que  les  Russes  ont  mis  le  pied  dans  la  Galicie, 
et  dès  lors  la  procession  continue  sans  interruption. 
S.  M.  I.  elle-même  est  partie  le  9  (21)  pour  aller  inspec- 
ter ses  armées  ;  ainsi  dit  la  circulaire  adressée  au  Corps 
diplomatique.  Cette  démarche  peut  avoir  des  suites  in- 
calculables. On  doit  rendre  à  ce  Cabinet  la  justice  de 
dire  qu'il  s'est  conduit  jusqu'à  présent  d'une  manière  su- 
périeure, et  que  surtout  il  a  manœuvré  parfaitement  pour 
faire  marcher  ensemble  des  volontés  discordantes  ;  mais 
tout  dépend  du  succès,  et  si  les  choses  tournent  mal,  les 
hommes,  à  leur  ordinaire,  n'auront  pas  l'équité  de  dire 
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qu'on  avait  fait  Timpossible  pour  qu'elles  tournassent 
bien. 

MM.  le  Prince  Czartoryski,  le  Comte  Paul  de  Strogo- 
nof  et  Novosiitzof  accompagnent  S.  M. 

Depuis  quelques  jours  j'ai  mon  fils  avec  moi  ;  jusqu'à 
présent  il  avait  vécu  à  Turin  avec  sa  mère,  que  des  cir- 
constances cruelles  ne  m'ont  pas  permis  d'amener  avec 
moi.  Le  jeune  homme  ^  \&  ans,  je  ne  pouvais  plus  lais- 
ser cette  colombe  à  la  portée  des  vautours  français.  Je 
voyais  arriver  la  conscriptiou  :  je  l/aî  prévenue.  La  mère 
(qui  pensait  cependant  comme  moi)  n'en  est  pas  moins 
tombée  malade  quand  il  a  fallu  se  séparer,  et  je  n'ai  plus 
de  nouvelles  d'elle.  Voilà,  M.  le  Comte,  de  terribles  cir- 
constances ;  le  Roi,  sensible  à  une  position  si  cruelle,  a 
bien  voulu  l'alléger  en  donnant  à  mon  fils  la  croix  de 
Saint  Maurice  avec  dispense  d'âge  et  4,000  francs  d'ap- 
poîntement,  tant  qu'il  sera  auprès  de  mol.  S.  M.  me  l'a 
attaché  en  qu rlité  de  Gentilhomme  de  légation,  et  il  fera 
les  fonctions  de  Secrétaire  de  légation,  c'est  tout  ce  que 
je  pouvais  espérer.  Je  n'aurais  même  pas  songé  a  de- 
mander une  faveur  aussi  étendue.  C'est  un  nouveau 
motif  pour  mol  de  redoubler  de  zèle,  s'il  est  possible, 
pour  le  service  d'un  si  bon  maître. 

J'ai  au  moins  la  consolation  de  voir  que  les  tristes 
nuages  qui  couvraient  ici  l'horizon  à  mon  arrivée  ont 
totalement  disparu,  et  qu'il  est  devenu  impossible  d'ima- 
giner rien  au  delà  des  dispositions  du  grand  Alexandre 
en  faveur  de  S.  M. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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Au  Roi  Victor-Emmanuel, 

28  septembre  (10  octobre)  1805. 

SiBE, 

Gomment  pourrai-je  décrire  à  Votre  Majesté  l'espèce 
de  palpitation  avec  laquelle  nous  attendons  je  ne  dis  pas 
le  dénouement,  mais  l'ouverture  du  grand  drame  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  si  l'ouverture  est  telle 
qu'on  a  lieu  de  l'espérer,  la  catastrophe  sera  prompte  et 
très  peu  difficile  à  deviner.  Quels  vœux  ne  devons-nous 
donc  pas  faire  pour  que  les  détestables  passions  humaines 
ne  viennent  pas  gûter  des  plans  superbes  faits  pour  sau- 
ver l'Europe. 

Tout  le  monde  a  les  yeux  ouverts  sur  le  château  de 
Poulavie  (qui  est  déjà  fort  avancé  dans  la  Pologne  au- 
trichienne). L'envoyé  de  Prusse  parle  ici  de  manière  h 
faire  penser  qu'il  croit  au  rapprochement  désiré.  Mais 
quelque  parti  que  prenne  la  Prusse,  elle  ne  peut  rien 
faire  avec  grâce  :  c'est  la  juste  peine  de  lu  nullité  qui  se 
fait  appeler  neutralité. 

Les  préparatifs  de  l'Angleterre  sont  inconnus  ;  là 
comme  ailleurs,  il  parait  que  les  leçons  de  deux  excel- 
lents maîtres,  le  malheur  et  le  danger,  commencent  à 
produire  leur  effet.  La  confiance  pour  la  grande  expé- 
dition qui  se  prépare  n'est  point  accordée  aux  extraits 
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baptîstaires,  et  celai  qaî  sait  son  métier  est  assez  âgé. 
Les  généraux  ont  été  choisis  entre  tons  les  géoéranx, 
les  soldats  entre  tous  les  soldats,  et  même  tons  les  che- 
vaux parmi  tous  les  chevaux.  On  embarque  une  cavalerie 
très  nombreuse.  Les  Anglais  agiront-ils  seuls,  ou  vien- 
dront-ils joindre  Texpédition  de  Poméranie?  Cest  ce 
que  j'ignore,  mais  ce  sera  toujours  bien  ;  pour  cette  fois 
Bonaparte  a  quelques  soucis.  Votre  Majesté  aura  lîea 
de  s'étonner  qu'au  milieu  de  ces  brillantes  apparences, 
l'esprit  public  soit  tel  que  j'ai  eu  Thonneur  de  le  hiî  faire 
connaître,  mais  Votre  Majesté  ne  Ta  que  trop  observé  et 
dans  le  présent  et  dans  le  passé,  les  passions  n'ont  point 
de  conscience.  Que  n'ai-je  l'honneur  d'être  à  ses  pieds  ! 
Je  lui  dévoilerais  mille  choses  auxquelles  la  plume  se 
refuse,  malgré  la  sûreté  des  courriers.  Je  suis  de  l'œil  le 
grand  et  excellent  Alexandre.  Que  cette  tête  est  chère  à 
l'univers,  mais  surtout  aux  sujets  de  Votre  Majesté  !  Je 
me  recommande  de  nouveau  à  ses  bontés  en  la  priant 
d'agréer  Thommage  de  mon  dévouement  à  toute  épreuve, 
de  ma  reconnaissance  infinie,  et  du  profond  respect  avec 
lequel  je  suis,  etc. 
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A  M.  le  Chevalier  de  Rossi. 

8  (20)  octobre  1805. 

Les  événements  du  Danube  vous  auront  sans  doute 
pénétré  de  regrets  et  d'inquiétudes.  Ici  on  fut  accablé 
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dans  le  premier  moment;  mais  raccablement  des  uns 
ayant  dëplo  autant  que  la  joie  des  autres,  il  est  arrivé  un 
ordre  invisible,  aux  uns  d'avoir  peur,  aux  autres  d^étre 
gais;  quelques  expériences  que  j*ai  faites  ne  me  permet- 
tent guère  d'en  douter  :  c'est,  je  vous  Tassure,  un  spec- 
tacle fort  singulier.  Quant  aux  esprits  sages,  ils  sont 
retombés  dans  le  même  état  de  discussion  où  ils  étaient 
Il  y  a  six  mois  ;  des  succès  aussi  brillants  h  Touverture 
de  la  campagne  relèvent  prodigieusement  le  crédit  de 
Bonaparte;  s'il  peut  encore  être  battu  et  humilié,  si  Tac- 
cession  de  la  Prusse  change  l'état  de  nos  affaires,  et  si 
nos  espérances  se  réalisent,  ce  sera  uniquement  l'ou  • 
vrage  de  l'Empereur  de  Russie. 

Il  parait  que  l'effort  sur  l'Italie  sera  violent,  du  moins 
je  ne  puis  douter  de  la  volonté  des  deux  Empereurs 
sur  ce  point;  mais  cet  effort  est  bien  retardé,  et  c'est  une 
question  de  savoir  si  rintelligence  et  Timpétuosité  fran- 
çaise ne  sauront  pas  le  prévenir  en  attaquant  avant  que 
tout  soit  prêt  ;  c'est  ce  que  vous  m'apprendrez  vous- 
même,  Monsieur  le  Chevalier,  car  c'est  à  vous  maintenant 
à  me  donner  les  nouvelles. 

Les  Ambassadeurs  ont  voulu  suivre  l'Empereur. 
D'abord  on  leur  a  répondu  qu'ils  seraient  avertis  de  la 
frontière  ;  l'avis  est  venu,  mais  pendant  ce  temps  l'Em- 
pereur allait  plus  loin.  L'Ambassadeur  d'Autriche  étant 
allé  à  Vienne  y  verra  l'Empereur  de  Russie  à  l'Opéra  ; 
les  deux  autres  sont  sur  la  frontière,  dans  la  mauvaise 
petite  ville  de  Brzesc  où  ils  attendent  un  nouvel  avis  ; 
supposé,  qu'il  arrive,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  en- 
core au  moment  où  l'Empereur  aura  changé  de  place. 
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L'Ambassadear  de  Suède,  qni  n'est  parti  que  longtemps 
après  celui  d'Angleterre,  et  qui  a  fort  bien  senti  cette 
tactique,  a  voulu  faire  voir  an  moins  qu'il  n'aimait  pas  à 
jouer  aux  quatre  coins  avec  un  Empereur  ;  il  a  donc 
donné  à  ses  postillons  l'ordre  commode  et  très  nouveau 
en  Russie  d'aller  le  plus  lentement  possible,  et  Ton  as- 
sure qu'il  lui  est  arrivé  fréquemment  de  ne  faire  qu'une 
poste  par  jour.  On  se  dit  en  riant  que  l'Empereur  pour- 
rait bien  rentrer  dans  sa  capitale  sans  avoir  vu  ces 
Messieurs.  Le  Corps  diplomatique  a  une  manière  tout-à- 
fait  commode  de  faire  sa  conr  au  Souverain,  c'est  de  se 
tenir  éloigné  :  quand  nous  voulons  presser  la  Cour,  on  ne 
nous  dit  jamais  non  ;  mais  il  arrive  ce  que  vous  voyez. 
Au  moment  où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  nous 
n'avons  plus  de  nouvelles  d'Allemagne  depuis  celle  de 
la  capitulation  d'Ulm  ;  on  raisonne  à  perte  de  vue  sur 
cette  suspension,  chacun  l'interprète  à  sa  manière;  le  fait 
est  que  les  deux  colosses  qui  vont  maintenant  se  heurter 
se  redoutent  mutuellement,  et  ils  ont  raison.  Bonaparte 
a  dit  à  ses  soldats  qu'on  allait  voir  si  l'infanterie  fran- 
çaise était  la  première  ou  la  seconde  de  l'univers  :  c'est 
un  grand  mot.  Les  Français  et  les  Russes  ont  raison  de 
trembler  en  songeant  à  la  question  qu'ils  sont  sur  le 
point  de  décider.  Ils  prennent  leurs  mesures,  ils  s'ob- 
servent, ils  se  renf  )rcent  ;  le  choc  sera  épouvantable  et 
probablement  décisif  :  mais  pendant  que  je  vous  trace 
ces  réflexions  inquiétantes,  probablement  tout  est  dit. 
J'ai  l'honneur 
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Au  Roi  Victor-EmmanueL 

Saint-Pétersbourg,  10  (22)  octobre  1805. 

SlBE, 

Désormais,  je  n'aurai  plus  l'honneur  de  donner  des 
nouvelles  à  Votre  Majesté,  ce  sera  elle  au  contraire  qui 
daignera  me  les  faire  parvenir.  Le  centre  des  affaires 
s'est  avancé  vers  Elle,  et  le  théâtre  des  événements  sera 
encore  beaucoup  plus  près  de  Votre  Majesté  que  de  moi. 
Au  moment  où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  il  est  infi- 
niment probable  que  la  scène  s'est  ouverte  :  le  cœur  me 
bat  d'une  manière  inexprimable.  Le  premier  coup  de 
fusil  peut  être  décisif  ;  en  attendant  les  nouvelles,  je 
m'amuse  avec  l'espérance  qui  est  devenue  raisonnable. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  beaucoup  de  choses  à 
craindre,  mais  je  vois  que  l'opinion  change  et  que  l'usur-. 
pateur  tremble  sur  son  piédestal,  c'est  là  le  grand  point. 
Pourvu  qu'il  tombe,  la  discussion  n'ayant  plus  lieu 
qu'entre  puissances  légitimes,  Votre  Majesté,  en  mettant 
même  les  choses  au  pire,  se  tirera  toujours  d'affaire. 
Elle  a  vu  comment  j'ai  parlé  à  l'égard  du  Piémont  ;  néan- 
moins, Sire,  comme  il  y  a  toujours  un  langage  ministé- 
riel et  un  langage  conûdentiel,  j'aurai  l'honneur  défaire 
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observer  à  Votre  Majesté,  que  dans  le  cas  même  où  il  ne 
lui  serait  pas  possible  d'agir  dans  son  propre  pays  comme 
elle  le  désirerait  si  justement,  Elle  aurait  néanmoins 
d*assez  bonnes  raisons  pour  s'en  consoler.  Si  Elle  pouvait 
commander  en  Piémont  avec  Tassentiment  et  l'assistance 
loyale  de  T  Autriche,  il  n'y  aurait  rien  au  monde  de  plus 
désirable  pour  Elle.  Mais,  Sire,  Votre  Majesté  a  trop  ap- 
pris à  connaître  les  hommes  ei  ces  hommes.  Si  Elle  se 
trouvait  condamnée  à  se  revoir  tous  les  jours  compro- 
mise avec  eux,  à  n'oser  vaincre  qu'avec  leur  permission, 
à  se  sentir  sans  cesse  accablée  de  leur  lourde  supériorité, 
il  vaudrait  mieux  mille  fois  qu'Elle  fût  demeurée  à  sa 
place.  Tout  dépend  donc  de  la  manière  dont  les  circons- 
tances permettront  aux  Russes  d'agir  en  Piémont,  ce  qui 
est  fort  douteux.  Si  donc  les  Autrichiens  seuls  devaient 
conquérir  le  Piémont,  ce  ne  serait  pas  moins  un  événe- 
ment fort  heureux  pour  Votre  Majesté  :  on  entrerait 
alors  en  conversation  avec  eux  pour  régler  les  comptes 
généraux,  et  j'ose  me  flatter  que  l'ascendant  seul  d'A- 
lexandre suffirait  pour  leur  faire  entendre  raison.  La 
conduite  de  ce  grand  Prince  est  au-dessus  de  tout  éloge. 
Combien  Napoléon  s'est  trompé  sur  son  compte  !  Et 
quelle  jouissance  pour  nous  de  voir  ce  maître  en  poli- 
tique machiavélique  enveloppé  lui-même  par  des  filets 
tendus  avec  tant  d'art,  de  patience  et  de  secret  !  Ma  vie 
est  devenue  ici  à  peu  près  inactive,  mais  j'ose  croire 
qu'avant  le  départ  de  S.  M.  I.  j'ai  mis  en  œuvre  toutes 
les  idées  qui  peuvent  intéresser  Votre  Majesté.  Quelques 
efforts  que  je  fasse,  je  ne  pourrai  jamais  m'acquitter  en- 
vers Elle.  Je  la  prie  d'agréer  la  bonne  volonté  et  le  dé- 
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▼ouement  qui  n*ont  jamais  varié  avec  les  événements  et 
qui  ne  peuvent  avoir  de  bornes  que  celles  de  ma  vie. 
Je  suis  avec  un  très  profond  respect 

14  (26)  octobre  1805. 

P.  S,  —  Le  Roi  de  Suède  donne  douze  mille  hommes 
de  plus  à  l'armée  de  Poméranie,  il  en  va  prendre  le 
commandement  ;  cette  armée,  depuis  la  conversion  delà 
Prusse,  demeure  libre  d'entreprendre  les  plus  grandes 
choses  avec  les  Anglais,  s'ils  arrivent.  .Vai  fait  connaître 
les  dispositions  du  Danemark;  ainsi,  grâce  à  la  manœu- 
vre du  grand  Empereur,  il  ne  peut  plus  y  avoir  que  Dieu 
contre  nous.  J'ai  fait  connaître  aussi  deux  des  raisons 
qui  ont  déterminé  la  Prusse,  mais  la  troisième,  dont  ils 
ne  parleront  pas,  est  peut  être  la  plus  décisive  ;  c'est  Tin- 
vasion  de  la  Bavière  par  les  Autrichiens.  Les  différents 
ressorts  politiques  se  combinent  pour  donner  à  l'Empe- 
reur la  confiance  universelle  ;  son  rôle,  à  moins  de  grands 
malheurs,  doit  passer  de  beaucoup  celui  de  Guillaume 
d'Orange  ;  nous  allons  voir  ce  que  la  folie  ou  la  raison 
dicteront  aux  Français.  Je  ne  puis  changer  de  place 
puisque  les  autres  ministres  ne  remuent  pas,  et  que 
d'ailleurs  je  n'en  n'aurais  pas  les  moyens,  mais  il  ne  faut 
pas  que  Votre  Majesté  néglige,  ou  par  ses  écrits  ou  par 
ses  amis,  d'être  toujours  à  côté  de  l'Empereur.  Je  la  fé- 
licite avec  transport  de  la  perspective  qui  vient  de  s'ou- 
vrir devant  Elle. 
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A.  M.  le  Duc  de  Serra-Capriola. 

Vendredi,  20  octobre  (!•'  novembre)  1805. 

Puisque  vous  jugez  à  propos,  Monsieur  le  Due,  que  je 
fixe  sur  le  papier  les  idées  qui  nous  ont  occupés  hier,  je 
vais  le  faire  en  aussi  peu  de  mots  qu*il  me  sera  pos- 
sible. 

Le  Mémoire  transmis  au  Roi  de  France,  digne  de 
toute  sorte  d*éloges,  sous  le  rapport  du  talent  et  de  Ten- 
chainement  des  idées,  n'en  contient  pas  moins  des  prin- 
cipes qui  ont  dû  affliger  ce  Prince,  et  qu'il  ne  peut 
adopter  dans  une  nouvelle  Déclaration. 

Il  faut  être  équitable.  Monsieur  le  Duc,  le  Roi  de 
France  ne  peut  signer  qu'il  attend  sa  couronne  du  bon 
plaisir  des  Français,  et  que  si  la  nation  française  le  rap- 
pelle au  trône  il  ne  formera  d'autre  vœu  que  d'imiter  en 
tout  la  conduite  de  l infortuné  monarque^  etc. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire  ;  Dieu  l'en  préserve  ! 
Mais  sans  entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  qui  me 
mèneraient  trop  loin,  je  me  bornerai  à  vous  signaler 
deux  erreurs  qui  me  paraissent  influer  trop  sur  la  poli- 
tique actuelle. 

La  première,  c'est  que  le  rétablissement  du  Roi  sera 
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le  fruit  d'une  délibération,  et  que  pur  conséquent,  Il 
s'agit  de  capter  pnr  tous  les  moyens  possibles  la  volonté 
de  In  nution  ;  la  seconde,  c'est  que  le  Roi  de  France  est 
nu  pauvre  homme  qui  a  besoin  de  tout  le  monde,  et  dont 
personne  n'a  besoin. 

C'est  tout  le  contraire,  Monsieur  le  Duc.  Aucune  révo- 
lution politique,  bonne  ou  nmuvaïse,  ne  résulte  d'une 
délibéralion.  Le  peuple  français  n'a  rien  voulu  de  ce  qui 
'est  fait,  depuis  la  nation,  la  loi  et  te  Roi,  jusqu'au  capi- 
taine Empereur,  Il  en  scia  de  même  du  changement  que 
nous  attendons,  Tout  se  fera  par  la  force  des  choses,  et 
In  guerre  ne  doit  servir  qu'à  donner  le  mouvement. 

Quant  au  Hol  de  France,  il  est,  dans  l'état  même  où 

se  trouve  maintenant,  au  rang  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
]plns  grand  et  de  plus  imposant  dans  l'univers  ;  n'étant 
pas  son  sujet,  je  ne  suis  pas  suspect  en  le  disant,  mais 
'j'aHirme,  sans  balancer,  que  les  puissances  qui  le  soutien- 
nent ont  autant  besoin  de  Lui  qu'il  a  besoin  d'KIles. 
L'Rurope  n'est  renversée  depuis  quinze  ans  que  parce 
qu'il  n'est  pas  ii  sa  place,  Los  Français  en  renversant  le 
trône  se  sont  deshonorés  peut-élrc  pour  toujours  :  ils  y 
ont  perdu  tout  ce  qu'on  peut  perdre,  trois  millions  de 
vies,  et  dans  ce  moment  encore,  cinq  ou  six  cent  mille 
hommes  sont  en  armes  pour  les  égorger  ;  certes,  ils 
paient  bien  cher  leur  folie.  Au  lieu  donc  de  leur  parler 
de  la  bonté  qu'ils  auront  de  rappeler  leur  Roi  (chose 
physiquement  impossible)  il  serait  plus  royal,  et  même 
plus  philosophique  de  les  entretenir  du  service  qu'il  leur 
rendra  en  revenant  à  sa  place. 

Qu'un  soldat  puisse  monter  sur  le  trône  de  son  maître 
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égorgé,  et  que  le  lendemain  il  règne  légitimement,  c*est 
on  dogme  asiatique  qui  ne  doit  jamais  paraître  en  Eu- 
rope, et  S.  M.  l.,  qui  garde  les  passages,  ne  saurait  mieux 
faire  que  d'employer  toute  la  puissance  qu'elle  possède 
pour  l'empêcher  d'entrer. 

Tant  que  les  Cabinets  ne  croiront  pas  publiquement  à 
la  souveraineté  actuelle  du  Roi  de  France,  les  peuples, 
si  mal  conseillés  par  leurs  maîtres,  ont  droit  de  n'y  pas 
croire  ;  pour  notre  intérêt,  Monsieur  le  Duc,  bien  plus 
que  pour  le  sien,  ne  forçons  pas  Louis  XYIII  à  parler 
en  suppliant.  Il  fait  le  Roi,  dit-off  :  il  a  grandement  rai- 
son, n'en  déplaise  aux  universités  d'Allemagne. 

J'ai  critiqué  franchement  la  Déclaration  du  2  décembre, 
mais  seulement  du  côté  du  style  et  de  la  rédaction,  et 
sous  ce  point  de  vue  elle  a  infiniment  gagné  ;  quant  aux 
principes,  ils  sont  purs  et  inattaquables.  Mon  humble 
avis  serait  donc  qu'on  s'en  tînt  là,  et  qu'on  se  bornât  à 
donner  la  plus  grande  vogue  à  cette  pièce  qui  dit  tout. 
Dans  la  première,  faite  en  4796,  le  Roi  promettait  déjà 
l'amnistie  générale  en  exceptant  seulement  ceux  qui 
avaient  opiné  à  la  mort  du  Roi.  11  excepta  même  de  l'ex- 
ception ceux  qui  avaient  apposé  une  condition  au  vœu 
impie.  Lorsque  je  quittai  la  frontière  de  France  en  -1798, 
quatre-vingt-quatre  de  ces  grands  coupables  avaient 
péri  de  mort  violente.  Plusieurs  sont  morts  depuis  cette 
époque,  d'autres  ont  fait  leur  paix  particulière  et  secrète 
avec  le  Roi,  Je  ne  saurais  donc  comprendre  ce  que  c'est 
que  cette  grande  tendresse  que  je  vois  dans  les  Cabinets 
pour  une  poignée  d'hommes  abominables  qui  ne  sau- 
raient influer  sur  rien. 
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D'ailleurs  le  Roi  a  promis  dans  la  dernière  Déclaration 
ane  amnistie  générale,  et  il  me  serait  aisé  de  vous  dé- 
montrer à  qoel  point  il  est  douteux  qu*il  ait  bien  fait  ; 
mais  enfin  le  mot  est  prononcé,  on  ne  voit  donc  plus  la 
nécessité  d'une  nouvelle  Déclaration. 

Gomme  le  Mémoire  n*a  pu  être  du  goût  de  S.  M.  T.  G. , 
la  nouvelle  Déclaration  à  son  tour  ne  rencontrera  proba- 
blement pas  celui  de  S.  M.  I.  Le  Roi  en  écrivant  contre 
ses  principes  et  sa  conscience  ne  dira  jamais  ce  qu*on 
attend  de  loi  ;  croyez-en,  Monsieur  le  Duc,  un  bomme 
qui  connaît  bien  la  France.  Si  le  Roi  avait  écrit- précisé- 
ment dans  le  sens  du  Mémoire,  il  aurait  excessivement 
déplu  aux  Français  de  toutes  les  classes.  La  personne 
intéressée  est  toujours  la  mieux  instruite,  et  quelles  que 
soient  la  sagesse,  la  prudence,  la  perspicacité  de  ce  Ga- 
blnet,  difficilement  il  saura  aussi  bien  que  le  Roi  de 
France  ce  qu'il  faut  dire  aux  Français. 

Voilà  cinq  pages,  Monsieur  le  Duc  :  il  m'eût  été  facile 
de  vous  en  écrire  cinquante.  Gar  sur  un  sujet  de  cette 
importance,  vers  lequel  toutes  mes  pensées  se  tournent 
depuis  tant  d'années,  je  n'éprouve  d'autre  difficulté  que 
celle  de  finir. 

Agréez,  Monsieur  le  Duc,  l'assurance  de  mon  invio- 
lable attacbement. 


BILLET   d'accompagnement. 

J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Duc,  de  vous  adresser  le 
Mémoire  dont  nous  sommes  convenus  hier,  etc.,  etc., 


494  LBnBB 

mais  YOulez-iFoas  qae  j'ajoute  on  mot  en  toute  confidence? 
Le  voici. 

Les  fausses  opinions,  Monsieur  le  Doc,  ressemblent  à 
la  fausse  monnaie  qui  est  frappée  par  des  coquins  et  dé- 
pensée en  suite  par  d'honnêtes  gens  qui  la  croient 
bonne. 

Le  principe  de  la  Souveraineté  du  peuple  est  si  dan- 
gereux que,  dans  le  cas  même  où  il  serait  vrai,  il  ne  fau- 
drait pas  lui  permettre  de  se  montrer.  Cependant,  à  force 
de  le  répéter,  il  s*est  glissé  insensiblement  partout,  et  si 
le  Roi  le  voyait  tout  entier  dans  le  Mémoire  qu'on  lui  a 
envoyé,  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  possible  de  lui  en  faire 
un  crime. 

Faites  donc  en  sorte,  Monsieur  le  Duc,  qu'on  n'agisse 
point  rigoureusement  avec  S.  M.  Je  ne  saurais  trop  vous 
répéter  qu'une  seconde  Déclaration  est  inutile.  Si  l'on  en 
veut  absolument  une  nouvelle  sans  approuver  celle  que 
vous  envoyez,  il  faudrait  au  moins  restreindre  les  cor- 
rections autant  que  possible,  et  les  présenter  au  Roi  de 
France  en  lui  réservant  la  rédaction.  Mais  je  prévois 
qu'on  n'en  finira  pas. 

Quant  à  moi,  Monsieur  le  Duc,  j'ai  tout  dit.  Je  vous 
livre  ce  Mémoire  pour  en  faire  ce  qu'il  vous  plaira,  en  tout 
ou  en  partie  ;  c'est  à  mon  cher  papa  à  tâcher  d'arranger 
les  choses  avec  son  esprit  droit,  aimable  et  concilia 
teur,  etc. 
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Au  Roi   Victor-Emmafiuely  à  Gaëtta. 

8  (20)  novembre  1805. 

SiBB, 

J'écrivais  à  la  fin  de  mon  numéro  \\\j\k  (26)  juillet  : 
L^espérance  est  bien  permise,  mais  non  pas  la.  confiance. 
Les  derniers  malheurs  d'Allemagne,  auront  convaincu 
Votre  Majesté  que  cette  proposition  n'était  que  trop 
fondée  ;  son  étonnement  sur  ce  point  aura  été  égal  au 
nôtre.  Lorsqu'on  entend  parler  de  20,000  hommes  et 
surtout  de  5  ou  6,000  Grenadiers  faits  prisonniers,  on 
croit  lire  des  contes  Arabes.  Cependant,  Sire,  quoique 
le  mai  soit  grand,  il  ne  Test  pas  autant  que  les  Fran- 
çais Font  dit,  et  il  y  a  de  grandes  compensations  :  leur 
perte  en  hommes  a  été  énorme,  nous  sommes  débaras- 
sés  de  Mack  :  ce  malheur  apprendra  peut-être  enfin  à 
ne  plus  faire  la  guerre  en  échelette  ;  mais  ce  qui  est 
très  important,  c'est  que  la  grande  humiliation  qui  a 
stigmatisé  an  premier  pas  le  front  des  Autrichiens, 
abaissera  nécessairement  leur  orgueil,  et  contribuera 
puissamment  à  jeter  toute  la  coalition  dans  les  bras 
d'Alexandre.  Je  ne  parie  point  à  Votre  Majesté  des  suc- 
cès de  ce  Souverain  à  Berlin,  car  sur  ce  sujet  je  serais 
nécessairement  prévenu.  Il  a  bien  su  profiter  de  Ten- 
thoaslasme  qu'il  avait  excité:  par  là  toat  est  dit.  Ce  qae 
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j^  puis  avoir  Thonnear  d'assurer  à  Votre  Majesté,  c'est 
qae  les  aventures  d'Ulm  et  de  Yertingen  n'ont  pas  fait 
la  plus  légère  impression  sur  son  esprit.  Notre  cher 
Duc  avait  envoyé  un  courrier  qui  est  revenu  samedi  der- 
nier, 4  (46),  en  neuf  jours.  Les  lettres  du  Prince  ont  si 
peu  changé  de  ton,  qu'il  n'y  parle  seulement  pas  des 
malheurs  du  mois  dernier.  La  fermeté  et  l'assurance  sont 
toujours  au  comble.  Le  Duc  a  été  enchanté  de  ses  dé- 
pêches. L'Empereur  est  allé  faire  une  visite  à  sa 
,  sœur,  à  Weimar,  comme  si  de  rien  n'était.  Il  voyage 
sans  éclat  et  sans  escorte,  avec  deux  ou  trois  calè- 
ches. Je  ne  sais  si  l'importance  sacrée  de  cette  tête  au- 
guste, me  rend  timide  outre  mesure,  ou  si  réellement 
mes  craintes  sont  fondées,  mais  j'avoue  à  Votre  Majesté 
que  mon  imagination  souffre  de  voir  dans  ce  moment 
l'Empereur  de  Russie  traverser  de  petites  Souverai- 
netés comme  un  simple  Gentilhomme.  Je  redoute  le 
grand  chemin  et  la  cuisine.  Celui  qui  craint  tout  et  qui 
ose  tout  est  capable  de  tout.  Mais  j'espère  que  les  hom- 
mes choisis  qui  accompagnent  Alexandre  sont  dignes 
du  dépôt  précieux  dont  ils  répondent  à  l'univers.  Les 
projets  du  côté  de  l'Italie  sont  immenses  ;  mais  les  opé- 
rations ont  été  fort  retardées,  puisque  dans  ce  moment 
nous  ne  savons  rien.  Les  grandes  menaces  de  l'Angle- 
terre n'ont  rien  produit  jusqu'à  présent,  du  moins  sous 
le  rapport  militaire  ;  elle  continue  à  être  purement  et 
simplement  le  coffre  fort  de  la  coalition  ;  c'est  beaucoup 
sans  doute,  mais  sûrement  le  Comte  de  Chatham  ne  se 
serait  pas  contenté  de  ce  titre.  La  nullité  militaire  de 
l'Angleterre,  même  sur  son  élément,  depuis  le  com- 


AU   BOT   VICTOn-EMMANDEL,  49T 

menccment  de  celte  guerre,  est  un  phénomène  dont  je 
ne  reviens  pas  ;  ce  pnys  est  i n ulh eu reu sèment  divisé  en 
deux  partis  dont  l'un  re^iirde  le  coucliant  et  l'antre  le 
levant;  les  efforts  opposes  produisent  le  repus,  du 
moins  c'est  ce  qui  nie  paraît  le  plus  probable  ;  car  je  ne 
crois  pas  que  celte  grande  nation  ait  perdu  de  son  cou- 
rage ni  de  son  esprit  public.  C'est  toujours  un  grand 
malheur  que  des  circonstances  aussi  critiques  concou- 
rent avec  une  Au  de  règne,  moins  vigoureuse  par  l'or- 
dre de  la  nature. 

Les  désastres  des  Autrichiens  sur  le  Danube  ont  fait 
ici  une  sensation  extraordinaire.  L'esprit  public  en  a 
été  d'abord  totalement  abattu.  Le  parti  Français  qui  est 
très  nombreux  riait  presque  au  lieu  de  sourire:  mais 
tout  à  coup  II  ni'n  paru  voir  un  grand  changement,  du 
moins  dans  les  discours  ;  les  plus  grands  frumleurs 
m'ont  parlé  sur  le  ton  de  l'espoir  et  nifme  de  l'assu- 
rance. Je  soupçonne  que  le  courage  et  la  prudence  sont 
arrivés  par  la  poste. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  connallre  ii  Votre  Majesté 
l'honneur  qu'on  m'avait  fait  ici  en  me  faisant  commu- 
niquer un  certain  Mémoire.  Cette  pièce  a  choqué  Celui 
qu'elle  concernait  au  delà  de  toute  expression.  11  m'ii 
fait  l'honneur  de  m'écrire  que  si  je  me  taisais  dans  cette 
occasion  on  dirait:  Dormis,  Brute!  Rien  de  plus  honora- 
ble sans  doule,  cependant  il  fuit  voir  où  l'on  met  le 
pied.  Celte  grande  question  a  produit  des  lettres  et  des 
discussions  dont  j'aurai  l'honneur  de  rendre  compte  à 
Votre  Majesté  lorsque  je  connaîtrai  le  résultat  qui  vien- 
de  loin.  Je  vis  dans  une  incertitude  pénible  au 
T.  lï.  32 
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sujet  de  Votre  Majesté.  Je  la  supplie  très  humblement, 
({uels  que  soient  les  événements,  de  vouloir  bien  mettre 
à  profit  toutes  les  occasions  sûres  pour  me  tenir  au  fait 
de  sa  situation.  Quant  à  mol,  je  ne  serai  plus  en  état  de 
lui  donner  des  nouvelles,  puisque  le  théâtre  des  événe- 
ments s'est  approché  d'elle.  On  nous  annonce  de  quinze 
en  quinze  jours  l'arrivée  de  l'Empereur ,  qui  laisse  par- 
ler et  va  en  avant.  11  y  a  longtemps  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  le  dire  à  Votre  Majesté  l'Empereur  de  Russie, 
ne  dit  pas  son  secret,  et  il  fait  bien  ;  mais  il  en  a  un,  ou 
je  serais  fort  trompé.  Gomment  ne  sentirait-il  pas  le 
rôle  auquel  il  est  appelé  par  la  voix  de  l'Europe  ?  Il  le 
remplira,  s'il  n'est  arrêté  par  des  malheurs  inattendus. 
Le  parti  qu'a  pris  la  Prusse  est  uniquement  son  ou- 
vrage. Quelle  fureur  il  a  dû  allumer  dans  le  cœur  du 
Corse  dont  je  vois  que  les  opérations  fulminantes  ont 
été  suspendues  par  l'accession  de  la  Prnsse.  Les  Autri- 
chiens ont  le  temps  de  se  reconnaître,  les  Russes  et  les 
Prussiens  celui  d'arriver,  c'est  un  grand  point;  cepen- 
dant on  n'ose  pas  trop  se  livrer  à  l'espoir,  après  avoir 
vu  arriver  tant  de  miracles  de  malheur. 

Plusieurs  personnes  prétendent  que  l'on  continue  à 
se  mal  conduire  en  Allemagne,  que  le  Général  Koutou- 
zof  ne  devrait  point  s'obstiner  derrière  l'Inn  ;  qu'il  au- 
rait dû  rebrousser  dans  la  Bohême,  joindre  les  Prus- 
siens et  la  seconde  colonne  Russe,  pour  retomber  sur 
les  Français  avec  des  forces  écrasantes,  etc.,  etc.  Mais 
pour  décider  sur  ces  questions,  il  faudrait  avoir  des 
connaissances  topographiques  et  militaires  que  je  ne 
possède  pas.  D'ailleurs  comment  juger  sainement  h 
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cette  distance  ?  Une  seule  chose  est  malheui:cQsement 
certaine:  c'est  que  les  Autrichiens,  en  débutant  par  des 
fautes  énormes  et  honteuses,  ont  rendu  de  nouveau 
très  problématique  ce  que  Topinion  universelle  com- 
mençait à  regarder  comme  certain. 
Je  suis,  etc. 

128 

A  Son  Excellence  M.  le  Prince  Czartoryski* 

27  novembre  1805. 

Cette   lettre    sera  remise  à  Votre  Excellence    par 

M.  le  Baron  de  M au  sujet    duquel,  j'eus  Thon- 

neur  de  lui  écrire  le  8  octobre  dernier.  Comme  elle 
peut  le  croire,  il  souffrait  beaucoup  ici  pendant  qu'on 
se  battait  en  Allemagne,  mais  tous  ses  efforts  et  les 
miens  n'ont  pu  lui  obtenir  la  permission  et  les  moyens 
de  partir,  avant  qu'on  eût  reçu  les  ordres  de  S.  M.  I. 
Permettez-moi,  mon  Prince,  de  recommander  cet  offi- 
cier à  vos  bontés.  Les  bons  offices  de  Votre  Excellence 
lui  seront  particulièrement  nécessaires  pour  les  six 
cents  roubles  d'entrée  qu'on  a  bien  voulu  lui  promet- 
tre et  pour  lesquels  nul  ordre  n'est  parvenu  ici.  Les 
frais  considérables  que  lui  a  causé  le  séjour  forcé  de 
Pétersbourg  lui  rendent  ce  secours  plus  nécessaire. 
Quant  à  ses  talents  militaires,  j'espère  qu'on  ne  les 
ignorera  pas  longtemps,  dès  qu'il  sera  mis  à  portée  de 
les  déployer. 
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Votre  Excellence  aura  été  instruite  par  mille  lettres 
(les  alarmes  que  la  mission  Prussienne  vers  Bonaparte 
a  causées  dans  cette  ville  et  des  discours  amers  qu'elle 
a  produits  contre  la  Prusse.  Pour  moi,  mon  Prince, 
tout  en  prêchant  de  mon  mieux  la  confiance  et 
l'espoir,  j'avoue  h  Votre  Excellence  que  je  n'ai  pu  me 
défendre  d'être  exirémement  effrayé  en  mon  partfca- 
lier  ;  car  M.  le  Comte  de  Haugwitz  est  très  contraire 
aux  intérêts  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Sardaigne,  et  il  lui 
en  a  donné  plus  d'une  preuve.  J'avais  pris  la  plume 
pour  détailler  mes  craintes  à  Votre  Excellence,  mais  je 
la  jetai,  voyant  que  presque  tons  les  écrits  arrivent  à 
contre-sens,  par  la  seule  distance  des  lieux  et  par  la 
nature  des  événements.  Votre  Excellence  d'ailleurs  en 
sait  bien  plus  que  moi  sur  le  caractère,  les  liaisons  et 
les  systèmes  des  deux  négociateurs,  et  quant  au  Roi 
mon  Maître,  il  a  toutes  les  raisons  possibles  de  s'en  re- 
poser pleinement  sur  les  sentiments  inappréciables  de 
S.  M.  l.  Ce  n'est  donc  que  par  occasion,  mon  Prince, 
que  je  me  laisse  entraîner  à  dire  quelques  mots  à  Votre 
Excellence  sur  un  sujet  qui  m'a  fort  agité. 

Le  cœur  se  serre,  mon  Prince,  en  songeant  qu'à  la 
même  heure  où  lord  Nelson  payait  de  sa  vie  une  vic- 
toire unique  dans  l'histoire  de  la  marine,  on  capitulait  à 
Ulm.  Nous  ne  devons  pas  moins  toute  notre  admiration 
aux  vastes  combinaisons  d'un  plan  qui  nous  aurait  sau- 
vés d'emblée  si  l'intrépidité  Russe  avait  dans  le  monde 
beaucoup  d'imitateurs. 

Pardonnez,  mon  Prince,  ce  léger  épanchement  et  dai- 
gnez  agréer,  etc.,  etc. 
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A  M.  le  Comte  de  Front. 

Saint-Pétersboarg,  24  décembre  1805. 

Quoiqne  nous  soyons  placés  de  manière  à  ne  pouvoir 
nous  donner  mutuellement  aucune  nouvelle,  je  n'ai  pas 
moins  été  extrêmement  sensible  à  Tattentlon  obligeante 
de  Votre  Excellence,  qui  a  bien  voulu  joindre  à  sa  der- 
nière lettre  du  8  novembre  la  relation  officielle  de  la 
grande  victoire  de  Trafalgar,  victoire,  comme  elle  le  dit 
très  justement,  unique  dans  les  annales  de  la  marine  , 
mais,  très  malheureusement  pour  nous,  incapable  de  faire 
équilibre  aux  désastres  du  continent. 

J'ai  eu  rhonueur  d*écrire  à  Votre  Excellence,  non  pas 
à  la  vérité  aussi  souvent  que  je  l'aurais  pu,  mais  très 
certainement  aussi  souvent  que  je  Tai  dû  :  le  dégoût,  le 
chagrin,  la  certitude  d'écrire  inutilement,  ont  très  sou- 
vent retenu  ma  plume;  mais,  plus  que  tout  cela,  je  crai- 
gnais de  chagriner  Votre  Excellence  en  lui  découvrant 
trop  une  manière  de  voir  qui  ne  s'accordait  pas  avec 
la  sienne.  Dans  sa  lettre  du  17  septembre  dernier,  elle 
me  parlait  avec  une  espèce  de  certitude  du  rétablisse- 
scment  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  en  Piémont, 
aussitôt  que  les  armes  de  S.  M.  1.  ou  celles  de  ses  alliés, 
Tauralent  reconquis.  Pour  moi.  Monsieur  le  Comte,  j'ai 
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toujours  pensé  que  le  rétablissement  de  Sa  Majesté,  sé- 
paré de  celui  de  la  Maison  de  Bourbon,  était  une  pure 
chimère  et  qu*on  pourrait  tout  au  plus  obtenir  quelque 
dédommagement  plus  ou  moins  misérable.  Je  croyais 
d'ailleurs,  pour  l'intérêt  général,  et  en  faisant  abstrac- 
tion de  celui  de  notre  Maitre,  que  tout  devait  se  faire 
par  et  pour  le  Roi  de  France ,  l'Europe  ne  pouvant  être 
sauvée  que  par  Lui.  Je  n*ai  jamais  caché  cette  opinion 
qui  a  fort  bien  pu  déplaire  ici  ou  tô,  puisqu'elle  se  trou- 
vait directement  contraire  au  système  adopté  par  les 
grands  Cabinets  :  le  mien  pouvait  être  faux,  sans  doute, 
mais  il  eût  difficilement  réussi  plus  mal.  Suivant  toutes 
les  apparences,  Monsieur  le  Comte,  nous  n'avons  plus 
d'espérances  ;  bien  avant  l'arrivée  de  cette  lettre,  vous 
aurez  reçu  la  funeste  nouvelle  de  la  bataille  d'Olmùtz 
perdue  par  les  alliés  ou  pour  mieux  dire  par  les  Autri- 
chiens seuls ,  qui  ont  lâchement  cédé,  découvert  le  flancdes 
Russes,  baissé  les  armes,  et  enfin  tiré  sur  leurs  alliés. 
Les  Russes  n'ont  cependant  pas  reculé;  ils  se  sont  con- 
duits avec  leur  bravoure  ordinaire ,  sous  les  yeux  de 
leur  Empereur,  qui  lui-même  s'est  conduit  divinement 
au  milieu  de  cette  scène  épouvantable.  François  de  Lor- 
rainc:  c'est  le  titre  qui  lui  reste,  est  allé  en  personne 
dans  la  tente  de  Bonaparte,  pour  y  recevoir  les  ordres 
de  ce  Tamerlan.  Le  brave  et  sensible  Empereur  de  Rus- 
sie, plein  d'horreur  et  d'indignation,  a  donné  ordre  à  son 
armée  de  rebrousser  vers  la  frontière,  et  lui-même  est 
arrivé  dans  cette  capitale  dans  la  nuit  du  20  au  21  (n.  s.). 
Il  parait  que  cette  bataille  a  coûté  des  flots  de  sang. 
Nous  attendons  avec  terreur  la  liste  des  morts  qui 
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n'est  pas  encore  connue;  cest  bi  n  dotiminge  (lae  le 
plus  humain  des  Souvcriiins  ait  UébutE  d  ins  In  cnrriére 
des  ariiuB  d'une  manière  si  desa„ri,iil)Ie  a  son  cœur; 
mais  en  pleur:int  sui'  iks  >  tilc  iii\  de  codnvrcs,  i|  n'a 
pleuré  dn  moins  ni  sur  ion  tionneur,  ni  sur  celui  du 
son  brave  peuple.  Les  armes  Riissis  sesmt  montrées 
dans  celte  occasion  ce  qu  elles  ont  Imyoïiia  été,  et  je 
serai  fort  étonné,  si  les  Frnnçili  ne  lei  r  reii  Imt  pns 
nne  justice  solennelle,  m  ilgre  1  msolcncc  oïdiniiire  de 
leurs  relations.  Bien  des  ^ns  s  étonnent  que  5.  M.  I. 
ait  (|uitlé  son  armée  aussi  brusquement:  ils  y  \uienl 
quelques  inconvénients.  Quant  n  mol,  Monsieur  le 
Comte,  je  ne  «eux  point  disserter  sur  cet  nrticle  :  je 
renvoie  seulement  Votre  Exeellence  aux  deux  mots 
que  j'ai  prtmoncés  plus  haut  :  horreur  et  indignation. 
Plus  âgé,  plus  accoutumé  à  la  seéléralesse  humaine  et  aux 
scènes  de  earnngc,  il  serait  demcuré-j  tel  qu'il  est,  il  est 
enn  :  le  bliliue  qui  voudra  :  non  ego.  Les  suites  de  In 
bataille  d'OIriiiitz  sont  inc^ilculables,  l'opinion  des  peu- 
ples snr  les  nrmes  Françaises  est  portée  au  comble, 
l'Empire  Germanique  est  renversé.  Ln  Maison  qui  s'ap- 
pelait d'Autriche  est  exclue  de  l'Italie.  Les  possessions 
Germaniques  seront  morcelées  comme  il  plairn  au  vain- 
queur. L'Kiccteur,  pour  prix  de  son  vasselage,  deviendra 
Roi  aux  dépens  de  ce  voisin  naguère  si  puissant,  qui 
n'a  cessé  de  rOver  l'ncquisilioii  do  la  Bavière.  Le  titre 
de  Roi  devant  être  paye,  comme  il  est  juste,  il  lu  aéra 
par  un  mariage.  Le  Prince  Eugène  épousera  la  princesse 
,  Augusia  de  Bavière,  et  voîli'i  la  nouvelle  maisim  alliée 
'  aux  maisons  souveraines.  11  y  a  d'autres  suppositions  s 
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faire  ;  mais  je  n*en  ai  pas  la  force.  Il  est  bien  \rai 
qu'une  bataille  pour  la  Russie  n*est  rien  et  que  la  Prusse 
est  encore  intacte  :  néanmoins  le  mai  est  grand,  et  très 
difficilement  réparable.  La  Prusse  se  trouve  aujour- 
d'hui, et  bien  par  sa  faute,  dans  un  extrême  embarras  ; 
c'est  elle  qui  a  perdu  la  bataille  d'Olmûtz  ;  si  elle  avait 
agi,  au  lieu  de  tergiverser  bassement,  Bernadotte  ne  se- 
rait pas  allé  faire  l'aile  droite  à  Olmùtz.  Je  ne  finirais 
pas  sur  cet  article,  mais  encore  une  fois  qu'importe? 

• 

Maintenant  que  fera  la  Prusse  ?  C'est  ce  que  nous  ver- 
rons bientôt.  Dieu  veuille  que  tout  tourne  de  manière  à 
donner  à  notre  Auguste  Maître  une  situation  tolérable, 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  des  événements  plus  favorables. 
Eu  attendant,  je  suis  excessivement  en  peine  des  troupes 
Russes  et  Anglaises  qui  sont  dans  le  Hanovre.  Si  celui 
qui  peut  y  mettre  un  prix  offrait  de  les  acheter  de 
celui  qui  peut  les  vendre,  qui  sait  ce  qui  arriverait  ? 

Placé  ainsi,  entre  un  passé  si  triste  et  un  avenir  si 
menaçant,  je  vous  avouerai  mon  crime,  Monsieur  le 
Comte  :  j'éprouve  un  certain  plaisir  à  voir  tomber  la 
maison  d'Autriche  ;  vous  me  direz  que  c'est  un  plaisir 
de  Démon.  Je  l'avoue,  mais  la  chose  est  ainsi  ;  il  est 
possible  de  pardonner  l'arrogance  aux  hommes  supé- 
rieurs, et  la  sottise  aux  bonnes  gens,  mais  la  stupidité 
arrogante  est  insupportable,  et  quand  je  me  rappelle 
tout  ce  que  le  Roi  et  ses  sujets  ont  eu  à  souffrir  des 
Autrichiens,  toute  ma  philosophie  m'abandonne. 

Au  milieu  des  désastres  publies,  ma  situation  indivi- 
duelle est  déplorable  :  j*ai  renversé  la  boite  de  Pandore 
sans  y  trouver  l'espérance,  je  m'étourdis  avec  l'étude, 
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comme  les  LevfintiDS  avec  ropium.  Je  félicite  Voire 
Excellence  d'avoir  trouvé  uuport;  pour  moi,  je  flotte 
êenxa  ode,  e  senza  sarle  :  mais  les  intérfils  d'un  homme 
sont  trop  petits  pour  se  mfler  aux  grands  objets  dit 
moment.  Votre  Excellence  me  permettra  de  finir  tout 
brusquement  cette  lamentable  épitre,  eu  lui  renouvelant 
l'assurance  bien  sincère  du  respect  infini  avec  lequel ,  etc. 


P.  S.  —  Après  avoir  entendu  toutes  les  relations 
possibles,  je  crois  pouvdir  assurer  à  Votre  Excellence 
que  les  Russes  ont  perdu  de  S  à  0,000  hommes  dans 
cette  malheureuse  butoille,  et  je  ne  parle  même  que  des 
morts,  Il  y  aura  bien  3,000  prisonniers.  Toute  l'nrtil- 
lerte  est  perdue,  non  dans  la  bataille,  mais  dans  la  re- 
traite ;  par  la  faute,  dit-on,  d'un  pont  mal  construit,  par 
la  malice  ou  par  l'impéritie,  et  qui  s'est  affaissé  sous  le 
premier  canon,  LËmpereur  d'Allemagne  est  demeuré 
immobile,  celui  de  Russie  a  fait  peut-être  plus  que  ne 
lui  permettait  l'importance  de  sa  tête.  Il  a  tenté  plus 
d'une  fois  de  rallier  et  d'animer  les  Autrichiens  ,  mais 
fort  Inutilement.  Il  a  eu  le  plaisir  de  les  voir  se  désha- 
biller, jeter  chapeau,  armes  et  bandoulière  et  tendre  les 
mains  aux  Français,  en  demandant  grAce.  Les  vivres 
manquaient  absolument;  depuis  deux  jours,  le  soldat 
Russe  n'avait  pas  mangé.  Lorsqne  la  bataille  fut  résolue 
contre  l'avis  du  général  Koulouzof,  i'état-major  Russe 
était  absolument  nul  ;  c'est  celui  d'Autriche  qui  donnait 
tous  les  plans,  et  les  faisait  traduire  en  Russe  au  mo- 
,  ment  de  l'exécution.  Bien  entendu  que  Ronaparte  les 
I   avait  auparavant.  Excepté  le  jeune  prince  de  Broglie,  je 
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ne  crois  pas  qa'il  j  ait  parmi  les  morts  des  noms  con- 
nus de  Votre  Excellence.  Le  résiment  des  Cliasseors- 
Gardes,  farieax  de  se  ^oir  fusillé  par  les  ADlriehiens, 
s^est  roé  sor  le  corps  qoi  le  traitait  si  amicalement  et 
l'a  mis  en  pîèces  ;  il  mamfaait  aox  annales  féiidet  de 
cette  inconccyable  époque  le  trait  de  deux  alliés  qui 
s'égorgent  sor  le  champ  de  bataille.  Enfin,  Monsieur  le 
Comte,  tout  est  allé  aussi  mal  qu'il  était  possible  de  Ti- 
maginer  ;  il  me  semble  même  que  je  me  trompe,  car 
personne  ne  pouvait  imaginer  cela. 

On  m*a  fait  envisager  quelques  symptômes  favora- 
bles du  côté  de  la  Prusse,  mais  j'y  crois  peu  ;  je  con- 
nais le  Souverain,  les  conseillers,  et  l'esprit  général  du 
gouvernement,  je  n'attends  rien  de  grand  de  eette  bou- 
tique. Il  y  a  d'ailleurs  une  règle  générale  qui  ne  trompe 
jamais.  «  Ne  vous  fiez  pour  aucune  raison  à  un  gouver- 
nement qui  emploie  sciemment  des  instruments  mé- 
prisables. 9  Ce  Cabinet  me  trompera  bien  s*il  fait  quel- 
que chose  de  bon  ;  au  reste,  Monsieur  le  Comte,  quoi- 
que la  conduite  de  l'Autriche  soit  inexcusable,  elle  n'est 
pas  moins  très  explicable.  Cette  nation  était  tombée 
dans  un  abattement  absolu,  l'armée  méprisait  ses  chefs, 
et  ses  chefs  se  haïssaient  mutuellement  :  haines  de 
naissance,  haines  de  nations,  haines  de  Cour.  La  Cour 
elle-même  divisée  dans  son  propre  sein,  nul  crédit, 
nulle  confiance  ,  nulle  énergie  ;  point  d'argent  et 
la  famine  ;  tous  les  germes  possibles  de  destruction. 
C'est  dans  cet  état  épouvantable  qu'une  puissance  qui 
ne  voulait  absolument  pas  la  guerre  a  été  conduite  à  la 
faire,  par  la  politique  étrangère  ;  au  milieu  de  ses  dé* 
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SBStres,  elle  se  tourne  en  nigîssHnt  contre  les  nations 
qu'elle  suppose  l'avoir  entraincc  dans  {'«bime.  Indeirœ. 
—  Faites  bien  uttentlon  à  ce  que  les  Anlrichieus  diront  de 
lenr  câté.  Les  nations  comme  les  femmes  qui  s'inju- 
rient, apprennent  toutes  leurs  fautes  aux  spectateurs.- 
C'est  (l'iiprès  les  témoignnges  les  plus  miillipliés  que 
je  vous  ai  <liinné  In  nouvelle  des  AiUriclûens  tirant  sur 
les  Uussses,  et  des  Busses  se  vengeant  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire:  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  ce 
point.  Cependant  je  me  défie  si  fort  des  haines  natio- 
nales que  je  voudrais  encore  douter.  Il  y  a  bien  assez 
de  mal  sans  ce  eumble  d'horreur.  —  Ah  I  Monsieur  le 
Comte,  dans  quel  goufTre  sommes-nous  tombés?  — i 
L'Empereur  ne  parle  encore  nullement  de  faire  la  paix. 
Il  parait  que  les  Français  avaient  96,000  hommes,  les 
Busses  4^.000,  et  les  Autrichiens  30,000.  Je  dis  il  pa- 
rait,car  les  gouvernements  ne  disent  jamais  la  vérité 
sur  les  nombres  ;  et  an  fond  ils  ont  raison.  Je  ne  doute 
pas  que  les  Français  n'aient  perdu  en  morts,  autant  que 
les  Busses,  et  peut-£tre  même  davantage. 
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'  la  Comtesse   Trlssiiio  de  Salvt,  à  Vicence. 
Saint-Pélersbourg,  8  (20)  aovembre  1805. 


Où  éles-vous,  Madame  la  Comtesse ,  et  que  faites- 
vous  il  cette  bruyante  époque  ?  Je  crains  que  le  bruit  du 
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canon  ne  tous  ait  chassée  de  tos  pénates  ;  je  crains  qoe 
TOUS  n'ayez  perda  le  repos;  enfin,  je  crains  toot,  et  je 
Tiens  TOUS  prier  de  me  tranquilliser  oo  de  m'effrayer 
daTantage,  car  je  tcux  partager  tons  tos  sentiments. 
Depuis  longtemps  on  Toyait  arriTer  cette  nooTelle  tem- 
pête, et  je  ne  doute  pas  qne  tous  n'y  fussiez  préparée  ; 
Totre  Tiile  est  placée  de  manière  à  me  donner  des  crain- 
tes particulières.  J'espère  qne  tous  aurez  la  charité  de 
m'apprendre  exactement  quelle  est  Totre  situation.  Pour 
moi,  Madame  la  Comtesse,  je  sois  toujours  le  même  et 
toujours  à  la  même  place.  J'ai  à  peu  près  perdu  l'es- 
poir de  rcToir  il  bel  paese  eh*  Apennin  parte^  e'I  mar 
circonda  e  V Alpi.  Du  moins,  si  je  les  rcTois,  je  ne  se- 
rai plus  de  ce  monde.  Un  beau  matin,  tous  Terrez  on 
pauTre  Tieillard  à  Totre  porte,  dans  une  attitude  sup- 
pliante ;  TOUS  direz  :  <c  Qu* est-ce  donc  que  ce  bonhomme?  » 
Et  lui  TOUS  répondra  :  «i  Une  Uuse  de  café^  Madame  la 
Comtesse,  et  même  une  omeleUe,  pour  f  amour  de  Dieu  /  » 
Je  suis  bien  sûr  que  tous  tous  laisserez  toucher,  mais 
TOUS  ne  le  reconnaîtrez  plus.  Ah  I  qne  Pétersbourg  est 
loin  de  Yicence,  Madame  la  Comtesse  !  Je  sens  fort 
bien  que  j'ai  moins  de  raisons  que  mille  autres  de  me 
plaindre  de  ma  situation.  Secoué  à  l'excès  par  l'infer- 
nale RéTolution,  j'ai  trouvé  ici  la  tranquillité  la  plus 
honorable  et  les  bontés  les  plus  flatteuses.  Cependant, 
Madame,  il  y  a  deux  choses  dont  le  souvenir  s*efface 
difficilement,  ou  ne  s'efface  point  du  tout  :  le  soleil  et 
les  amis.  Voyez  encore  ma  résignation  I  Je  sacrifierais 
sans  beaucoup  de  peine  le  soleil,  si  mon  cœur  était 
tranquille  sur  l'autre  point.  A  propos  de  cœur,  tous 
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saurez,  Madame  la  Comtesse,  que,  depuis  deux  mois 
environ,  ma  rigoureuse  solitude  a  cessé.  Mon  fils  est 
venu  me  joindre.  On  l'n  attaché  il  moi  d'une  manière 
flatteuse,  et  il  commence  h  s'exercer  sous  les  ordres  da 
père,  en  attendant  qu'il  puisse  volep  de  ses  propres  ai- 
les. Ma  femme  et  mes  deux  ûllcs  sont  demeurées  au 
milieu  de  la  fumée  ;  jugez  si  j'ai  souffert  I  Mais  il  n'y 
avait  point  de  remède  ; 

Du  destiu  qui  fait  tout  le\  est  l'arrèl  cruel  ! 


Pendant  quelque  temps  j'ai  ern  qu'elles  se  rapproche- 
raient de  Venise,  et  dans  cette  idée  je  leur  avals  donné 
votre  adresse,  Madame  la  Comtesse,  pour  leur  procurer 
le  plaisir  de  faire  connaissance  avec  vous  en  passant: 
meis  la  dame  a  prétendu  qu'il  valtiit  mieux  se  tenir 
tranquille,  et  elle  a  donné  de  fort  bonnes  raisons.  En- 
fin, Madame,  que  voulez-vous?  C'est  un  grand  bon- 
henr,  ù  cette  époque,  de  n'être  que  médiocrement  mal- 
heureux. Au  reste,  quelques  soucis  que  me  cause  ma 
famille,  elle  ne  peut  me  distraire  de  mes  amis,  parmi 
lesquels  vous  tenez  une  place  si  dislingnée.  Je  haie 
l'oubli.  Madame  la  Comtesse,  au-delà  de  toute  expres- 
sion. C'est  une  honte  pour  l'espèce  humaine  quel'attache- 
ment  et  la  reconnaissance  se  mesurent  par  la  distance  ; 
et  comment  pourrals-je  être  moins  votre  ami  à  Saint- 
Pétersbourg  que  je  ne  le  serais  à  Vérone  ou  ii  Bresda  ? 
Je  ne  trouve  pas  dans  ma  mémoire  de  souvenir  plus 
iigréiible  que  celui  des  polilesses  dont  vous  m'avez  com- 
blé à  Rome.  C'est  par  vous,  Madame,  que  je  ne  m'y 


suis  point  troa^é  étnager.  Yotre  idée  se  mêle  bien 
jastement  à  celle  des  chefs-d'œayre  qoe  nous  avons 
visités  ensemble  ;  et  lorsqae  je  pense  à  la  villa  Bor- 
ghèse,  je  vois  toajoars  à  côté  de  chaque  statae  la  figure 
de  mon  aimable  introductrice.  Youiez-vous  bien,  lia- 
dame  la  Comtesse^  me  permettre  de  faire  ici  mes  com- 
pliments à  Monsieur  le  Comte  et  au  Docteur  Thouvenel, 
qui,  je  l'imagine,  est  toujours  votre  inséparable?  Je  nie 
recommande  à  vos  bonnes  grâces,  Madame,  en  vous 
priant  d'agréer  Tassorance  de  mon  éternel  et  respec- 
tueux attachement. 

Si  les  mouvements  militaires  amenaient  près  de  vous 
le  régiment  des  cuirassiers  de  TEmpereur,  je  vous  pré- 
viens que  le  colonel,  M.  le  Comte  du  Noyer,  Chambellan 
de  Sa  Majesté  Impériale,  est  mon  oncle.  Vous  pouvez 
lui  faire  mes  compliments,  et  vous  adresser  à  lui  si 
l'occasion  s'en  présente. 
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A  M.  le  Comte  de  Front, 

Saint-Pétersbourg,  18  (30  décembre)  1805. 

J'avais  fait  et  cacheté  le  paquet  ci-joint,  lorsque  la 
lettre  de  Votre  Excellence,  du  29  novembre,  m'est  par- 
venue par  le  canal  de  Son  Excellence  M.  le  prince  Czar- 
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tory  ski,  arrivé  avant-hier.  Je  remercie  infiniment  Votre 
Excellence  de  toutes  les  choses  obligeantes  qu'elle  veut 
bien  m'adresser.  En  me  parlant  de  l'accession  de  la 
Prusse,  elle  ne  savait  point  encore  le  dérangement 
qu'opéreraient  dans  les  affaires  les  malheurs  si  peu 
prévus  du  mois  de  décembre.  Qu*arrivera-t-il  mainte- 
nant? Je  l'ignore.  L'Empereur  est  toujours  semblable  à 
lui-même;  il  a  dit  à  la  Prusse  tout  ce  qu'il  devait  lui 
dire,  mais  cette  puissance ,  étourdie  et  désappointée  par 
la  bataille  d'Olmùtz,  saura-t-elle  résister  aux  attaques 
vigoureuses  de  notre  ami  Napoléon,  qui  va  lui  montrer 
tout  ce  qui  peut  effrayer  la  faiblesse  et  tenter  l'avidité  ? 
Cependant  la  Prusse  doit  y  penser.  Elle  est  appelée , 
dans  ce  moment,  à  résoudre  un  terrible  problème,  car  si 
elle  se  tournait  du  côté  de  la  France,  le  grand  voisin  du 
Nord  se  devrait  à  lui-même  de  prendre  quelques  pré- 
cautions. Un  marchand,  obligé  de  se  décider  entre  un 
brigand  et  un  gentilhomme,  se  décidera  toujours  pour 
celui  qui  peut  faire  le  plus  de  mal  dans  le  moment  ; 
c'est  l'image  naturelle  de  l'état  des  choses  :  nous  ver- 
rons; mais  je  vous  dirai,  Monsieur  le  Comte,  que  je 
compte  peu  sur  une  grande  détermination ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  amenée  par  quelque  considération  mes- 
quine, alors  seulement  elle  sera  possible. 

Je  ne  doute  pas  plus  que  Votre  Excellence  que  Sa 
Majesté  Impériale  ne  se  soit  très  favorablement  souve- 
nue de  nous  dans  les  propositions  portées  par  M.  de 
Haugwitz,  mais  je  ne  sais  pas  mieux  que  Votre  Excel- 
lence ce  qu'étaient  précisément  ces  propositions.  Pen- 
dant que  l'illustre  ambassadeur  trottait  vers  Talley- 
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rand,  où  il  avait  été  envoyé  par  Bonaparte,  qui  n'avait 
pas  voulu  le  voir,  ce  dernier  gagnait  la  bataille  d'Olmùtz. 
C'est  une  fâcheuse  réponse  faite  aux  propositions,  mais 
on  pouvait  s'y  attendre.  Votre  Excellence  sait ,  sans 
doute,  ce  que  c'est  que  M.  le  Comte  de  Haugwitz. 
Avouez,  Monsieur  le  Comte,  que  la  Prusse  a  mis  les 
intérêts  de  l'Europe  entre  bonnes  mains!  Au  reste,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  Sa  Majesté  Impériale.  Lorsqu'on 
est  obligé  d'employer  certains  instruments,  il  faut  les 
prendre  comme  ils  sont.  Lorsque  j'ai  lu  dans  la  lettre  . 
de  Votre  Excellence  qu'elle  ne  craint  ni  Londres  ni 
Berlin^  j'ai  cra  devoir  lire  de  ma  propre  autorité,  ni 
Londres  ni  Pétersbourg. 

La  Prusse,  Monsieur  le  Comte,  pouvait  passer  dans 
un  sens  pour  un  ennemi  de  notre  maître,  non  qu'elle 
lui  en  voulût  directement,  mais  parce  qu'une  de  ses 
pensées  profondes  était  de  rassasier  l'ambition  autri- 
chienne en  Italie,  aux  dépens  de  qui  que  ce  fût  (n'im- 
porte), pour  la  détourner  de  l'Allemagne.  Aujourd'hui 
qu'il  n'y  a  plus  de  Maison  d'Autriche,  nous  allons  voir 
si  la  Prusse  nous  aimera  davantage.  Mille  et  mille  con- 
sidérations m'ont  accoutumé  à  croire  qu'une  pensée  no- 
ble, élevée,  généreuse  ne  peut  non  plus  naître  à  Berlin 
qu'un  raisin  muscat  à  Arkhangel  :  Votre  Excellence  l'a 
vu  dans  l'affaire  du  subside,  etc. 

Je  suis  entièrement  de  l'avis  de  Votre  Excellence  sur 
les  lettres  ;  ce  sont  de  pures  conversations,  et  ceux  qui 
les  décacbètent  sont  comme  ceux  qui  écoutent  aux  por- 
tes. Dans  la  conversation  la  plus  intime,  tête  à  tête  avec 
un  ami,  je  ne  dirai  jamais  rien  de  faux  ni  de  mauvais, 
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car  J'espère  fermement  nVtre  ni  faux  ni  manvais: 
mais  si  qoelqn'an  trooye  du  plaisir  à  entendre  appeler 
les  choses  par  leur  nom»  et  qu'il  vienne  écouter  à  la 
porte,  eh  !  mon  Dieu  !  il  est  bien  le  maître.  Je  vous 
avoue  cependant,  Monsieur  le  Comte,  que  je  ne  serais 
pas  extrêmement  satisfait  de  voir  mes  lettres  jetées  à 
la  rue,  ou  perdues  dans  an  cabaret  :  or.  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  celle  de  Votre  Excellence,  et  c'est  ce  qui  m'a 
fort  impatienté. 

Au  milieu  des  idées  noires  qui  m'assiègent,  je  vois 
pourtant  que  les  malheurs  si  bien  mérités  des  Autri- 
chiens, fourniront  une  facilité  de  plus  pour  indemniser 
notre  digne  Maitre.  Je  ne  développerai  pas  davantage 
cette  idée,  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
une  nation  italienne  qui  ne  reçût  avec  transport  la 
Maison  de  Savoie,  vu  son  antique  et  juste  renommée. 
Le  Lion  de  Saint-Marc  deviendrait  fou  de  joie,  si  on  le 
faisait  monter  par  ce  cavalier. 

Votre  Excellence  a  su  sans  doute  que  le  Conseil  de 
l'Ordre  militaire  de  Saint-Georges  ayant  prié  Sa  Majesté 
Impériale,  à  son  retour,  de  vouloir  bien  agréer  le  grand 
Cordon  de  l'Ordre,  l'Empereur  a  répondu  qu  il  ne  l'avait 
pas  mérité  encore^  mais  qu'il  acceptait  seulement  la  qua- 
trième classe^  dont  il  porte  en  effet  la  croix  à  la  bou- 
tonnière, comme  un  lieutenant  qui  aurait  enlevé  un 
corps  de  garde.  Il  est  impossible  de  montrer  plus  d'es- 
prit, de  tact,  et  de  véritable  noblesse.  J  espère  que  cet 
officier  fera  ses  pas. 

Toutes  les  fois  que  Votre  Excellence  se  sentira  pleine 
d'espérance,  je  la  prie  de  m'en  faire  part  :  quoique  pas- 
T.    IX.  33 
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sablement  incrédale,  je  ne  suis  pas  endurci  et  j'aime  la 
foi.  Je  ne  saurais  trop  la  remercier  des  clioses  flatteuses 
qu'elle  veut  bien  me  dire  au  sujet  de  mon  fils,  et  je  la 
prie  d'agréer  de  sa  part,  comme  de  la  mienne,  les  nou- 
velles assurances,  etc.,  etc. 


FIN   DU   HBUVIÈMS  YOLUME. 
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